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LA  PERFECTION  DES  DEUX  ARTS 

OU 

D  HIPPOLOGIE  ET  D  HIPPUTRIË  ARABES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

  — «^♦^B—^ 

LUONÂIRE. 

SYSTlaiB  HARMONIQUE  DB  TRANSCMPTIOlf  nUNÇAffiE  DES  MOIS 

ARABES. 

I. 

Nous  devons  commencer  par  éUiblir  un  sysloniQ  de  transcrip- 
tion, ou,  en  d'autres  ternies,  un  ensemble  de  conx entions  nii- 
soniiées,  qui  nous  permettent  de  représenter  les  mots  arabes  eu 
français,  sous  une  forme  harmonique,  c'est-à-dire  combinée  de 
manière  à  s'harmoniser,  autant  que  possible,  avec  la  pronon- 
ciation française,  en  o£Erant  les  indications  graphiques  particu- 
lières à  Ysxibe, 

u  _  I 
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Ce  système,  pour  qu'il  soit  tulmis,  [>our  »|u'il  puisse  aboutir 
à  des  résultats  utiles,  ramener  à  l'analogie  scripturale  et  pho- 
nétique tant  de  noms  écrits  sous  différents  tracés  dans  les  livres 
d*hippologie  et  d'hippiatrie,  dans  les  voyages,  les  relations,  les 
rapports  admmislnitils,  les  statistiques,  les  stud-books,  etc., 
tant  de  noms,  par  conséquent,  prononcés  de  diverses  façons,  et 
(jui  doivent  être  écrits  et  prononcés  de  la  même  manière,  pour 
qu'il  puisse  conduire  à  homogénéiser  tant  de  mots  identiques 
d'ailleurs  dans  le  fond  ,  différents  seulement  dans  la  physio- 
nomie qu'on  leur  impose,  ce  système  doit  (Mre  siuqtle,  facile; 
il  doit  exclure  les  combinaisons  ou  accouplements  de  lettres, 
qui,  pour  les  lecteurs  étrangers  aux  langues  orientales,  inexer- 
cés aui  accentuations  vigoureuses  de  l'arabe,  sont  des  vocalises 
inexécutables,  et  apparaissent  comme  des  monstruosités  qu'ils 
n'essayent  seulement  pas  d'articuler,  qu'ils  passent  comme- 
choses  trop  hétéroclites,  comme  ayant  des  séries  de  lettres 
qu'ils  ne  savent  (  ornment  associer  pour  en  former  un  énoncé, 
une  émission  \ocale. 

Beaucoup  de  modes  de  transcription  ont  été  proposés  ;  mais 
tous  nous  semblent  embarrassés  de  trop  de  variétés  de  signes, 
ou  donnant,  en  français,  nue  peinture  du  mot  arabe  ou  sur- 
chargée, ou  fausse;  ils  ijoutent  presque  un  nouvel  alphabet 
français  à  notre  alphabet  même,  et  surtout  Us  construisent  et 
apportent  un  syllabaire  trop  éloigné  de  notre  syllabaire  accou- 
tumé. 

Nous,  nous  restons  tidèle  aux  règles  de  la  composition  scrij)- 
turale  française ,  en  toile  sorte  que  les  signes  ou  accessoires 
distinctifs  que  nous  adjoignons  à  certaines  lettres,  ne  changent 
rien  aux  principes  apparents  de  l'écriture  et  do  la  lecture. 
Ainsi,  dans  les  transcriptions  arabes,  nous  rejetons  le  tracé  de 
la  lettre  q  placée,  seule,  immédiatement  avant  nos  quatre  pre- 
mières voyelles,  «t  même  x^acée,  seule,  après  toutes  nos  voyelles. 
Pour  Tœil  français,  et  même  pour  toutoràl  eurq^n,  italien,  es- 
pagnol, français,  anglais,  allemand,  etc.,  ces  tracés  sont  presque 
tous  l)arbares.  Les  lecteurs  ({ui  n'(jnt  pas  le  secret  de  l'arabe, 
qui  ne  tiennent  nullement  à  1  awir,  et  il  y  en  a  un  bien  gçand 
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nombre  ,  n'ont  que  lort  ])eu  de  plaisir  ;\  voir  un  mol  franrfiis 
écrit  contrairement  au  ^éniQ  de  la  langue  française  ,  lorsqu'on 
eût  pu  Iri's-aiscment  le  transcrire  en  tout  respect  pour  les  eii- 
gences  orthographiques  habituelles  et  consacrées.  Ainsi,  pour- 
quoi goèl,  lorsqu'il  est  si  simple  d'écrire-  Kobt,  les  Copte»?  olff, 
lonqu'il  ert  si  simple  de  tracer  attk,  de  raoe  pure? 

Au  point  de  vue  arabe,  il  manquera  toi^ours  quelque  peu  4e 
dkose  à  certains  mots  transcrits  en  français  ;  mais  Timportant, 
et  ceci  doit  suffire,  est  de  laisser  aux  transcriptions  une  phy- 
sionomie simple  ;  et  cependant,  on  même  lemps,  l'orientaliste,, 
ou  le  simple  amateur  d'arabe,  doit  pouvoir,  toutes  les  fois  qu'il 
le  voudra,  retrouver  sans  peine,  sous  cette  enveloppe  française, 
Torthographe  arabe  primitive,  réelle. 

Pour  arriver  à  cette  double  fin,  il  est  nécessaire  qu'il  j  ait 
harmonie  entre  le  tracé  français  et  le  mot  arabe  que  ce  tracé  a  . 
l'intention  de  représenterX'est  ce  que  nous  obtenons  au  moyen  . 
de  points  placés  au-dessus  ou  au-dessous  de  quelques  lettres 
françaises.  Ces  points,  tout  en  rappelant,  pour  l'orientaliste,  la 
différence  d'articulation  ou  de  figure  de  la  lettre  ar.ibo,  ne 
changent  rien  à  la  lecture  simple  et  naturelle  du  mot  écrit 
en  français.  Par  là ,  nous  avons  évité  deux  graves  ioconvé* 
nients,  Tinconvénient  de  ne  rien  indiquer  dans  la  transcrip- 
tion, et  l'inconvénient»  au  mmns  aussi  grand,  de  rassembler 
o6te  à  côte  et  comme  équivalent  d'une  seule  lettre  arabe ,  plu^ 
fiçurs  consonnes  que  ks  autres  systèmes  ou  combinaisons  scrip- 
turales ont  dû  accoler  entre  elles  pour  figurer  tel  phonétîsrae 
rude  et  les  quatre  lettres  que  possède  eu  surplus  F  alphabet 
arabe. 

Le  lecteur  non  orientaliste,  en  lisant  simplement,  ne  rendra 
pas,  nous  le  savons,  les  articulations  arabes  spéciales ,  excep- 
tionnelles, uniques  ;  mais  au  moins  il  en  restera,  dans  les  cas 
difficiles,  le  ]^U9  près  qu'il  est  possible  pour  un  étranger  in- 
exercé, et  surtout  il  pourra  lire  sans  difficulté  ;  il  devra  lire 
absolument  comme  s'il  s'agissait  de  mots  français  qu'il  ne^n- 
naît  pas.  On  ne  doit  exiger  que  des  orientalistes  la  prononcia- 
tion exacte  de  la  langue  vivante  qu'ils»  ont  adoptée  de  préfé- 
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rence ,  que  par  prédilection  spontanée  ils  cultivent,  ou  que, 
par  devoir  encore,  ils  sont  obligés  de  cultiver  ou  d'enseigner. 

Et  ici ,  il  s'agit  d'une  langue  vivante  ,  parlée  en  pays  français; 
pourquoi,  orientalistes  arabisants ,  la  laisser  morte  en  ne  la 
prononçant  pas?  Point  de  thèse  ridicule!  On  rirait  à  la  face  du 
maître  qui  enseignerait  la  langue  anglaise  en  la  lisant  ou  la 
prononçant  connue  du  français. 

Sans  plus  mifie  préambule,  nous  allons  tracer  l'alphabet 
arabe  avec  les  transcriptions  harmoniques  correspondantes  que 
^  nous  avons  adoptées.  Mous  exposerons  ensuite  les  quelques  ob- 
servations que  nous  croyons  encore  nécessaires,  pour  guider  le 
lecteur  d'abord  ,  et  aussi  pour  prévenir  certaines  critiques  de 
certains  orientalistes,  ot  motiver  l'exclusion  de  certaines  pro- 
nonciations particulières  surtout  à  l'Algérie,  uù  la  langue  arabe 
a  pris  beaucoup  de  sang  barbare,  impur,  et  en  est  restée  impré- 
gnée. 11  y  a  de  grandes  médiocrités  qui  ne  manqueraient  pas 
de  nous  heurter,  de  nous  rudoyer,  si  nous  n'indiquions  pas 
nos  bases ,  si  nous  ne  faisions  pas  remarquer  tout  de  suite  que, 
bien  qu'il  soit  permis  de  parler  patois,  on  n'écrit  et  ne  pose  pas 
le  patois  comme  règle  d'euphonie  d'une  langue,  comme  principe 
d'orthographe  et  de  langage. 

Pour  les  personnes  étrangères  à  la  langue  arabe  et  aux  autres 
langues  sémitiques,  nous  devons  faire  remarquer  que  toutes  les 
consonnes  doivent  se  faire  nettement  entendre,  quelle  que  soit 
la  place  qu'elles  occupent  dans  les  mots.  De  plus,  il  n'y  a  pas 
d'e  muet. 

II. 

» 

ALPHABET  AEAB£  &£PRë$E>TH  OU  XRADUlï  M  LETTRES 

FRANÇAISES. 

1.STTM*  AlUBE*.      .NOM».  THAN8OIPTI0M  FllAN«;Àltli .  OMMVATIi»». 

I.  .  .  élif.  .  .  a,  Â,  é,  i,  o. 

•  •  bâ*  •  «  b. 

• 

o*  •  •  tâ.  •  •  t* 

tâ.  •  •  t.  •  .  .  •  .  .  ti^oiviaiaallltagliis  dur. 
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umit  AkAwa.  nom.       tuAiitcKirfim  kauçamb.  omatatiom. 

.  .  djtm.  .  dj.  Lonqne  dj  est  redoublé,  on  ne 

fait  sentir  le  J  qu'après  ie 
deoii&me  d. 

.  .  hâ.  .  .  h  Fortement  aspirée. 

^.  .  .  kâ.  •  •  k  Équivaat  à  un  sod  parti  do  féiid 

de  la  bouche,  oomme  lors*' 
qa*0B  crache. 

•  .  dâl.  •  .  d.  ' 

5.  •  .  zâl.  •  •  f  •  •  Prononcé  CD  portant  la  pointe  de 

la  laogoe  eatre  les  deots  inci- 
sives* 

t  m  râ.   •  .  r» 

•  •  zdï*  •  •  z* 

O"*  •  •  stn*  •  •  S|  Cy  ç* 

i^,  .  .  cbîn.  •  ch  Prononcé  eoname    en  français. 

(jp.  .  .  sAd..  .  s,  c,  ç  Prononcés  arec  emphase. 

ijf'.  .  .  dâd..  .  d  Prouoocc  avec  emphase. 

la.   .  .  iâ.  .  .  t   Idem. 

ià.  .  .  zA.  .  .  Z   Idem. 

^,  .  .  aÎQ.    .  a,  é»  i,  O.  .  .  prononcés  d'une  manière  guttu- 
rale et  forte. 

2*  .  .  rotn.  .  r  Grasseyé. 

^•••fâ..«f. 

f$,  .  .  )(âf.  .  1^  Prononcé  du  fond  de  la  bouche  et 

par  la  base  de  Ja  langue. 

tj).  .  .  kâf»  .  k. 
J.  .  .  Iftin.  .  1. 
I»..  .  .  mtm..  m. 

y.  .  .  noûn.  n. 

i»  s.  .  .  hâ..  .h  A  la  Gd  des  mots.  —  Cette  A  à  la 

fin  dea  mota  n'a  pas  de  son  s 
c*est  la  seule  lettre  finale  que 
dans  la  transcription  fran- 
çaise il  ne  faille  pas ,  ordinai- 
rement,  faire  entendre. 

y  .  .  wâoû.  w,aù,où,  au, 

ou,  0. 
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m.  .  . 

Dans  ce  système  de  transcription,  toutes  les  lettres  qui  ont 
pour  signalement  un  point  placé  au-dessus  ou  au-dessous 
(i*elles,  sont  la  représentation  simple,  en  français,  ou  de  lettres 
spéciales  à  Tar abe ,  ou  de  lettres  exigeant ,  selon  le  génie  de  la 
langue»  une  articulation  complètement  étrangère  aux  sons  ou 
articulations  de  la  langue  française;  mais  encore  alors ,  la  lettre 
que  nous  donnons  pour  transcription  est  celle  qui,  même  pro- 
noncée selon  le  mode  de  notre  langue ,  rappelle  le  plus  ap- 
proxinKiliveiiient  la  lettre  originale  arabe. 

ISous  ferons  remarquer,  surtout  aux  orientalistes,  l'intention 
qui  a  présidé  aux  combinaisons  que  nous  avons  adoptées.  iNous 
avons  voulu  que  la  place  ou  le  nombre  des  points  adjoints  en 
surcroît  aux  lettres  françaises ,  les  catégorisât  et  fût  ainsi  un 
moyen  mnémonique  facile.  Ainsi,  toutes  les  voyelles  lotM-potn- 
tées  rappellent  qu'il  s*agit  du  atn  arabe.  Les  seules  consonnes 
qui  soient  sur  pointées  sont  les  quatre  emphatiques.  Le  k  avec 
deux  points  rappelle  le  kâf  qui ,  en  arabe  aussi,  porte  deux 
points.  Le  t  sous-pointé  est  le.  (4  carabe  ayant  un  point  de  plus 
que  le  la  simple,  etc. 

Les  trois  lettres  5,  c,  p,  que  nous  prenons  pour  représenter  le 
fin  et  le  sdd ,  ne  sont  qu'une  seule  transcription.  Nous  avons 
préféré  ces  trois  formes  pour  la  traduction  de  chacune  .des  deux 
lettres  arabes,  afin  d'empêcher  que  le  lecteur  français  pût  jamais 
prononcer  Y  s  eus,  circonstance  qui  n'a  jamais  Ûeu  en  arabe; 
•  pour  prononcer  un  %,  les  Arabes  écrivent  un  s. 

Toujours  la  voyelle  qui  est  seule  et.qui  est  surmontée  d'un  ac- 
cent circonflexe,  doit  se  prononcer  loiiL'ue.  T'ourles  diphlhongues 
qui  doivent  se  prononcer  longucnicnt ,  nous  ne  pouvons  pas 
placer  l'accent  circonflexe  de  manière  qu'il  couvre  les  deux 
voyelles;  nous  le  mettons  donc  seulement  sur  la  seconde.  Ainsi, 
aû  se  prononcera  long,  comme  dans  dotremot  c  joue  ;  )»  ail  se 
prononcera  long,  comme  on  prononce  notre  mot  «t  eau  ;  »  «I  se 
prononcera  long,  comme  la  première  voyelle  de  «  bêler;  »  ay. 
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al  se  prdnoiieenmt  oomm«  Vimeijectioii  «  tisi  »  èl  se  pronon- 
oera  comme  ^  dans  cgrassèye.  » 
Vi  est  souvent  pour  représenter  nn  t  simple  suivi  d*un  id. 

De  môme,  ou  est  parfois  pour  un  o  simple  suivi  d*un  wâoû.  Va 
terminant  un  mot,  excepté  dans  karibUf  iadiqoô  qu'eu  arabe 
cet  a  est  suivi  d'un  id  quiescent. 

Toute  voyelle  sous-ponctuée  et  surmontée  en  même  temps 
d*un  accent  circonflexe,  est  l'équivalent  d'un  aîn  suivi  d'un 
éllf,  ou  suivi  d'un  wftoû  ou  d'un  t4  de  prolongation.  Le  signe  (% 
qui  ne  désignera  ^  TapoitA^ihe  français ,  sera  pour  un  atn 
sans  voyelle  ou  quiescent. 

Le  10  ne  devra  jamais  se  prononcer  en  faisant  entendre  le 
moindre  son  de  v;  c'est  le  mùine  son  que  ou;  »  et  uni,  ainsi 
que  ce  dernier,  ;\  une  autre  voyelle,  il  ne  doit  sonner  que  comme 
faisant  diphthongue  avec  cette  voyelle.  Ainsi,  wa  et  om  se  pro- 
nonceront comme  le  son  a  oie  ;  »  c'est  une  seule  émission  de 
voix  à  la  manière  de  celle  que  fût  entendre  notre  particule 
affirmative  a  oui.  »  Nous  transcrivons  la  même  lettre  par  w  et 
par  otty  afin  d'éviter  que^^dans  certains  cas,  la  diphthongue  ou 
se  présente  redoublée,  par  exemple  :  ouou;  alors,  nous  mettrons 
toou,  etc. 

'  Nous  ne  ferons  plus  qu'une  remarque.  — Jamais  nous  n'écri- 
rons ben,  fils,  ni  hou,  père,  parce  (jue  jamais  on  ne  doit  pro- 
noncer que  ibn  et  abou.  En  eii'et,  pour  le  premier  de  ces  deux 
mots,  régulièrement^  non  pas  en  jargon  ou  patois,  le  b  arabe  ne 
doit  jamais  avoir  de  voyelle.  Prononcer  hen  en  arabe,  c'est  ab- 
sohmient  prononcer  fi  au  lieu  de  fiU  en  français.  Noos  n'écri- 
rons jamais  non  plus,  par  exemple,  au  lien  de  màl;  ce 
serait,  à  la  manière  de  certains  pays  en  France,  prononcer 
voir  comme  vouèrent;  de  pareilles  choses  ue  b  cciivent  pus. 

Vf. 

Après  ces  remarques  et  observations,  je  vais  donner  la  liste 
alphabétique  des  mots  arabes  qui  se  rencontrent  dans  les  traités 
et  écrits  relatifs  à  Thippologie,  à  l'hippiatrie,  aux  remontes,  aux 
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inslîliuions  hippiques,  etc.,  et  publiés  en  Europe.  J'indique  en 

regard  do  chaque  mot  Toirthographe  qu'il  doit  amr  d'après  les 
lettres  qui  le  composent  dans  sa  langue  originale.  Un  bon 
nombre  de  ces  mots  ne  diffèrent  que  par  rorthograj»he  que 
leur  ont  affectée  les  langues  européennes  ou  plutôt  les  auteurs 
qui  les  ont  revêtus  de  caractères  européens. 

Il  serait  bien  temps  d'accoter  une  transeription  uniforme,  et 
d^éviter  ainsi  beaucoup  de  redites  CMseuses.  Les  voyageurs  qui 
n*ont  pas  une  grande  pratique  de  l'arabe,  entendent  à  faux  les 
dénominations,  les  appellations,  et  les  transcrivent  néeessaire- 
'  ment  estropiées. 

Consentons  donc  tous  à  admettre  une  transcription  aussi 
régulière,  aussi  simple,  aussi  rap|)rochéede  l'arabe  que  possible. 
Celle  que  j'applique  dans  ce  travail  me  paraît  remplir  ces  con- 
ditions. Les  traités  et  les  livres  d'hippologie  et  d'hippialrie,  les 
statistiques,  les  stud-bw^ei  \ears  pedigrees ,  etc.,  en  recevront 
une  physionomie  plus  convenable,  plus  homogène,  plus  com- 
par»l)le,  phis  reconnaissable  dans  tous  les  pays.  Il  en  sera  de 
même  pour  tous  les  travaux  résultant  des  études  orientales. 


V. 

USTE  ALMUIÉTIOUE  RECTIFIÉE  DES  NOMS  ARABES  DE  CHEVAUX  EX 
DE  LIEUX,  CniS  DAME  LES  ÉCRRS  d'HIFPOLOGIB  ET  d'HIPHATRIE, 
DAH S  LIS  8TAT1SI1QUE8  ET  HAFFDETB  BIPflQUES,  LES  STU0*B00E8, 
LE8T0YA6B8,  ETC. 

» 

A. 

lieCTlFICATIOND  ET  K): PLIC A IIU^a . 

Abadoudoulak.  «    .    .   Abad  el-daûlah  :  durée  de  l'État;  — 

ou,  Al)d  el-daûleh  :  serFiteiir de 
ri*^tat;  — nom  d'homme. 
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Abaleilé. 


AbhAs-Mirza. 
AlMlala  ) 
Àbdalla  i' 


Al)ilou]a-Aga. 


Alif'i.in  I 
Aiioyan  i 


Alijar  I 
Abjer  * 

Ahiiin.  .  .  , 
A  1)011  Aarqoub  \ 
A  hou  Arcoub  f 
Abou-Arkoub  i 
Abou  Arqoub  ) 
Abouchar.    .  , 


Al  oiifnr. 


Abâ  Letleh  :  le  père  de  la  nuit;  — 

Leileh  est  aussi  un  nom  propre; 
AbA  î.eîleh  signifie  alors  :  père 
de  Lcîleh. 
Abbâs  Mirza  :  nom  d'un  roi  de  Perse. 

Abd  Allah  :  nom  propre;  serviteur  de 

Dieu. 

Abd  Oullah  ArA  :  nom  propre,  le 
môme  qu'Abd  Allah  suivi  du 
qualificatif  turk  Arâ ,  dont  on  a 
fait,  en  français,  agha,  aga.  Ce 
qualificatif  correspond  à  peu 
près  à  «  monsieur.  » 

Habéchl  :  Abyssin,  abyssinien. 

Ai)éïân  :  le  bienveiHant,  c'est-à-dire, 
dans  la- rigueur  du  mot,  celui 
qui  s'abstient  d'injure  et  de  mal 
envers  les  autres;  —  ou  plutôt, 

Abéïân,  et  aussi  Abaïân  :  le  bril- 
lant;  l'érlat.  C'est  encore  le  nom 
propre  d'un  éleveur  arabe. 

Abdjar  :  ancien  nom  du  cbeval  d'un 

poète  cavalier  appelé  Antarab, 
vulgairement  Antar. 
Même  qu  Abéiân. 

Abou  Ui  koùb  :  le  père  aux  jarrets  ;  le 
solide  Jarret. 

AbOtt  ChaV  :  le  père  aux  crins  ou  au 

poil  ;  beau  poil. 
Abou  FAr  :  le  père  du  rat;  — ou,  Abou 

FA rr  :  le  père  fuyant,  ou  aussi , 

père  du  fuyard. 
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Aboukir.  .   .    ,  \ 

Abou-Mohureph. 
Abouphaar.  .    ,  ; 

A  bouse  if  ) 
Abou-Seit  (  • 

Abufar.  .  .  .  . 
Achinet-Bey.     .  , 

Ada  

Addal.     ...  . 

Adebftn  

Adim.     .   .    .  . 

Adjouce.  .    .    .  , 

Aga  , 

Agib  

Agiba  

Aïcba.    •   .   .  . 

Akaliba,  .  .  •  . 
Akbar«'  •    .   •  . 

■ 

Aladin.   .   .   •  , 

AI  Borak.  .  ,  . 

Algebeck.  .  •  , 

Ali  

Ali  Baba.  .  •  • 

Ali  Pacha.  •  . 

Aknaosour  I 

Almanzor  i' 

Aimée.    .  . 
Al-Sakab.     .  . 
Altamar.  .    .  . 
Aljr  


uanncATtMM  cr  BmiOAiMut. 

-  Abou  Kir  :  nom  de  localité. 

Abou  Maâref  :  le  père  aux  crinières. 
Même  qu'Aboufar. 

Abou  Setf  :  nom  propre;  —  père  du 
sabre. 

'Mémo  (ju'Aboutar.  '    "  ' 

.  Ahmed  Bcy  :  nom  propre  ;  Bej,  titre 

de  dignité. 
Adâ  :  course. 

Âdel  :  le  juste;  ^  ou,  ^.ddAl  :  qui  Ya 

droit  et  juste. 
AzbAn  :  limpide.' 
Adtm  :  absent;  perdu. 

Adjoûz  :  le  vieux;  la  vieille. 
Arà  :  agha.  Voy.  Abdoula-Aga. 
Adjîb  :  ctoniinnt,  merveilleux. 
Adjîbnh  :  étonnante,  merveilleuse. 

Âjchah  :  nom  d*une  des  femmes  de 

Mahomet. 

A]çâiibah  ;  les  fonnes,  les  moules. 
Grand. 

Alâ  el-dtn  :  la  grandeur  de  la  reli- 
gion. 

Voy.  Borak. 
,    El-chébek  :  le  filet,  le  réseau. 
►    Ali  :  nom  du  quatrième  kalife.  • 
.    Âlî  Bàbà  :  le  père  Ali. 
.   iUi  Pâcha  :  nom  propre. 

,   El  -  Mansoûr  :  le  secouru  j  —  nom 
propre. 

.  Âlemeh  :  danseuse. 

.  £l-Sakab  :  le  versement;  Taverse. 

.  £l-tamar,  et  El-tamr  :  la  datte. 

,  Ali  :  nom  du  quatrième  kahfe. 
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taotumitni»  st  ixfUtttfOKt. 

Aminé,   .   •  «   .   •  Amîn.  ou,  Émtn.:sûr;  à  quloopeui 

se  fier. 

Amdam.  ,    ;    .        •   Môme  que  Hamdan. 

Amrou  Amr  :  nom  propre.  Amrou  est  une 

lecture  fautive. 

Âna  Anà  :  moi  ;  -r*  ou  bien,  lûâ  :  l'effort. 

Anaze  \ 
Anazé  i 

Anazeth  \  ^naiï ,  et  Anazeh  :  nom  d*une  tribu 

Anéze    t  très-nombreuse  en  Syrie. 

A'nezé  / 

Ai^is.  .......    Anas  :  nom  propre  d'un  serviteur  de 

Mahomet  ;  —  Anîs  :  l'apprivoisé; 
le  bien  traité,  le  bienvenu;  Tai- 
mable. 

Antar.    .   »   .   .   •  Antar,  ou»  Antarah:  nom  propre  d'un 

poète  cavalier.  Nous  aurons  oc* 
casîon  d*en  parler. 

Aouda  ,    Aoûdali  :  un  retour,  le  retour. 

Apbra.    .    .    •    •    •   Afrâ  :  la  poudroyante;  la  poudreuse; 

couleur  de  poussière. 

Arab.  Arab  :  arabe.. 

Arbi  ArabI  :  arabe;  —  ou  bien,  Harbt  : 

militaire;  hostile;  qui  concerne 
la  guerre.         .    .  . 

Ared  j^red  :  large  ;  qui  se  met  en  travers. 

Arial  El-RiAl  :  le  réal;  l'argenté. 

Asfoura  Asfoûrah  :  petit  oiseau. 

Aska.  .  Asj^a:  échanson; — ou,  azka  :  phispur; 

^  plutôt ,  asfa.  :  au  toupet  peu 
fourni. 

Aslan   AslAn  ;  qui  est  de  race  ;  — >.ou,  Aslân 

(nom  turk)  :  lion. 
Attecbi,  .....   Atel^t  :  de  pur  sang;  sans  défaut 
Azlan.    .    .    .    .   •   Aslân  (en  turk)  :  lion  ; — ou,azlân(en 

arabe)  :  desliiuaul  ;  di:>lançant. 
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uenruutuMM  «r  nmeAfMHt. 

'Azroia  Aimteh  :  l'osseuse  ; — ou,  ^zmleh  : 

résolue. 

Azus  Arte  :  cher,  chéri,  précieux. 

B. 

^t\ph[[.     ......    Bâchâ  :  pacha. 

Badawie  Bédaw!  :  Bédouin  ;  «—ou ,  Bédawteh  : 

Bédouine.  *  - 

Bajazet.  •    .    .    .    .  ,  Baïâztd  :  nom  propre. 

Balbeck  Ba'labek  :  nom  propre  de  localité. 

Balizam^I^n-Atdjabél.   Balsam  lében  el-djébel  ?  baume-lait 

de  la  montagne. 

ï^''lî5ora  Bosra  :  Bostres,  nom  de  ville. 

^hvck  Bark  :  éclair. 

B.ii.iya.   ......   Boiaïhâ  :  val,- petit  vallon. 

Bayiacbter  Betrftk-dâr  :  porte-enseigne ,  porte- 
drapeau. 


Baz-el-fédawé.  .    .   «   Bflz  el-fédftveh  :  le  iaucon  du  tertre; 


—  ou,  RAs  el-fedawie;  voy,  ce 
nom. 

B^'chir  Béchîr  :  portant  bonne  nouvelle. 

Biîild'redin  Bedr  el-dîn  :  nom  propre;  la  pleine 

lune  de  la  religion, 
l^ghir  Bédjîr,  ou,  vulgairement  en  Égypte, 

Bégutr  :  rosse,  cheval  commun. 
Belida.    .....   Béitdah  :  nom  de  localité  r  Blida,  en 

Algérie; — sotte;  extravagante. 

BeMah  Billali  :  par  Dieu!  • 

Ben-Agar  Ibn  HAdjar  :  fils  d'Agar. 


ni'iK'-Schammar.    .    .    Béni  Chammar  :  nom  de  tribu. 

Boni  Béni  :  les  fils. 

Beu-Massoud.    .   .    .    Tbn  Ma(;:oûd  :  fils  de  Maçoûd. 

Bonny  Bounnt  :  couleur  de  café  en  grain 

torréfié  ou  non.  —  Benny  est 
probablement  aussi  pour  Béni. 
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» 

Ben-Turkman.  .    .    .    Ibn  Turkman  :  lils  de  ïurkoiuan. 

 B.irk  ;  (jf.Liir. 

Bergout.      .    .       .   Barroût  :  1 

 Pour  :  Aboii  Abd  IHah,  nom  d'un  des 

kalifes  d'Espagne. 

 Pow  Boabdil,  qui,  luinnême,  est 

pour  Abou  Abd  lUah ,  nom  d'un 
des  kalifes  d'Espagne. 

B6khara  BoukAi-a  :  Bukarest;  Bucharost. 

Bonduki  Boundoukî  :  Vénitien. 

Borak  J 

Borak(al)  |.    .    .    .   Borâfc  :  le  fulgurant;  T^Uncelant; 

Borak  (el)  ;  nom  du  cheval  ou  plutôt  de 

rbippogyne  ailé  qui,  selon  le 
Koran,  transporta  Mahomet  au 
ciel,  dans  un  voyage  nocturne. 

OfXÊOk,     ......    Buzuk?  (mot  turk)  :  corps  in  éguliers, 

troupes  irréguiièr^es.  —  Bouzdlç? 
:  (mot  arabe)  :  la  salive. 


G. 


Cadi.  .   •   .    .   ...   |idl  :  juge,  le  juge. 

 •  •   Pïdâh  :  celle  qui  conduit,  conduc- 

,  trioe. 

Calif       j  -  . 

Calife      \.  ^-  i    ,    .   Kalifeh  :  dont  on  a  foriné  le  mot 

Caliphe   J  français  calife,  kalife. 

Camasb. .. ,  .   ,r  : .   .   {oumftdi,  et  Kimâch  :  l'étoffe  ;  — 

ou,  kamAcb,  kamtch  :  le  véloce. 
. — Kamtch  se  dit  aussi  d'un  che- 
val à  verge  courte ,  et  iWim  ju- 
ment à  mamelle  petite.  • 

Came!  kâinel,  et  kâmi^:  parlait.        '  ' 
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]  Kâmeleh,  et  kâmileh  :  parfaite. 

Candour  Randoûr  :  le  fat,  le  coquet. 

Cashef  kâchef  :  inspecteur. 

Chabao  Chébaân  :  bien  repu,  gras,  bien 

Ikourri;  -r-  oubien.»  Gha'bân, 
nom  du  neuvième  mois  de  T&n- 
née  musulmane* 

Cheleby  Chélébî,  ou,.  Tchélébi  :  petit-màttrê. 

Ghoueyman. .   •  •   ^  Ghouweîmàn,  ou,  Chouwéimoun  :  le 

noiraud,  le  petit  noir. 


Gobail  Kobeîl  :  un  peu  en  avant,  un  peu 

avant;  Fen  avant. 

D. 


Dahali  Dahalt  :  étonné. 

Daher.    ...   •   •   •  îâher  (vulgairement,  clâber)  :  triom- 

pbant;  —  ou,  Zàher  :  visible, 
évident  ;  — ou,  Dabr  :  le  temps, 

le  siècle. 


Dabis  Dâbis  :  nom  d'un  cbeval  ancien  et 

célèbre.  —  Nous  en  parlerons 
plus  tard  

.Babmâni.    «  »   •   .  Dabmânt  :  le  noir. 


Dahra  Aafaarah ,  et  mieux ,  Stahaïah  :  la 

housse. 

Dàimane  DAiman?  toujours  ;  — *  ou,  ûahmAn? 

bai  foncé. 


Deer.  •   •   ^    •   •   .   Deir  ?  monastère  ;     ou,  même  que 

daber. 

Defy  Défi-  :  échaufîement,  réfocillation  ;  — 

ou,  Défi'  :  chassant,  lançant. 

Déma  DémA  :  les  sangs;  pur  sang. 

Benddie.    •  •  «  •  Herwldi  s  derviche. 
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D*hou'-lokkat.  .    .    .    Zoû  1-okkM  :  le  mis  ès  lîens,  Vm- 

Iravé  ;  nom  d'un  cheval  célèbre 
avant  l  islamisme. 
Divaû-effendi.    .   »    .   Diwàn  eUeudi  :  Divân  effendî  ;  nom 


propre.  Effendi  est  TaDalogue 
de  :  sieur,  monsieur.' 

Djébel.    •    .   •   •   .  Montagne. 

Sjerid  Djértd  :  branche  de  dattier;  djértd. 

IHéroua.  .   •   .   .   •  Djerwah,  Djerweh.:  la  vitesse;  — • 

ancien  nom  d'un  cheval. 

Djezzard  Djezzâr  :  le  boucher. 

Djulfé  Djelfeh  :  rcnlèvomcnt. 

Dnémàn.  •  .  .  •  . .  DabmAn  :  noir;. — oUi  Dàïman?  tou- 
jours. 

Dorzî  Durzî,  et  Dourzi  :  le  Druze. 

I>oub6Lj.  Dohà  :  matinée;— .ou,  Dahâ;  la  pé- 

nétration. 

Dursie  ï 

Durze     > .  .    .    .    •   Durzt,  et  Dourzt  :  le  Druze. 
Durzy  ) 

^  •  •        «        •        ,  , 

E. 

•  •        •        •  , 

Eebeyane.    ...   .   lléme  que  Âbeian.  * 
Egilfé   .   Même  que  Djulfé. 


El-Ared  El-Ared  :  le  large;  même  que  Arod. 

Ël-Azus.  .    •  ..    .   •   El-Azîz  :  le  cher,  le  chéri,  le  pré- 
cieux. 

El-Bedavy.   .    •    •    .    El-Bédawî  :  le  Bédouin. 


ËUirida  £i-Fértdah ,  ou,  Ël-Férîdeh  :  Tunique 

(au  féminin). 

Ulrim  El-Rtm  :  Técume  (de  la  bouche). 

Emir.  Emir;  un  émir,  officier  d'un  prince. 

Enelbâs   Ain  él-bAz  :  œil  de  faucon. 
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F. 

Fachan.  .....   Féchâ  :  progéniture. 

Fœdan  (tribu  des).  .    .  Feïdân. 

Façse  Fâïz,  ou,  Fâéi  :  abondant,  surabon- 
dant; débordant. 
Faride  .Farîd,  ou,  Férîd  :  l'unique. 

Fatima    J    ,    .   .    .   FâlUnah  :  nom  d'une  fille  de  Maho- 

Falime    T  '  ^et. 

Fedawie  tédàwl  :  !e  donné  en. rançon  ou  en 

raelial. 

Fédran.  .    .    .  ■  .    .    Fédràu  :  le  fat. 
Féridjan  FéridjAn  :  le  découviaut,  le  conso- 
lant. 

Fizle  •      .  Fadl  :  Thonneut,  la  supériorité. 

G. 

Gazai.     .....   Razâl  :  gazelle. 

(Vcada  I^iàdab  :  générosité. 

Qedran  Djidrftn  :  les  parois. 

Géradau  j   Djérâdeh  :  locuste,  sauleielle. 

Geredan  (* 

Ghandoura   Kandoùrah  :  coquette. 

Ghazal   ^î^ï^^®  ijàiài. 

Giafer   Dja  far  :  nom  propre. 

Girfab  )  .  .  .  ,  Djerfeh,ou,  Djerfah  :  le  pelage  noir, 
Girfeli     j  la  ^ohe  noire. 

^    ^        .    ,    .  :  Rourr  :  tromperie;— ou,  llaûr  :  pays 

bas,  basses  terres    ou,  Djourr  ; 

tire. 

^^^^iran  I^idrân ,  ou ,  selon  la  prononciation 

égyptienne,  Guidrân  :  les  pa- 
rois, les  murs* 
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H» 

Habbas  A hb;is  :  nom  propre; — rcfrogné.  t<^'  *^'f  ■• 

Hacbmel-Biiy.    .    .    .   Àhmed  Bey  :  nom  propre.  Bey,  titre 

de  dignité. 

Hadame  p  Hadam  :  l'appélent;— UaddiUn  :  lion. 

Hadban  Qadbftn  :  bos^  ;  -^HadbAn'  :  le  cilié, 

aya  nt  longs  cils  ;  le  frangé. 
Hadbanie.    ....   HadbAnf,  ou,  HaâbÂtit  î  même  sens 

que  le  précédent. 
Haddeidi.     .    .*  .    .    Hadidî  :  couleur  de  fer,  gris  de  fer. 

Hadgi  Hâdjdjî  :  pèlerin. 

Hadjadj  •    Hadjûdj  :  ^lerins;     nom  propre. 

Hadjar  Hadjar  ;  la  pierre. 

Hadji-baba  Hadjc^i  bâbA  :  père  pèlerin. 

Hadjy  Même  que  Hadgi. 

Hafyr  Hafir;  nom  d'une  tribu   les  Béni 

Hafir. 

Haleby  Halébi  :  Alépin,  d'Alep. 

Haly  Ali  :  nom  du  quatrième  kalife  ;'--ou, 

Hali  :  joyau . 

Hamdan  Hamdân  :  nom  de  localité,  en  Syrie. 

Hamdani  Hamdânly  et,  HamdAwl  :  le  HamdA- 

nlen»  qui  est  du  pays  de  Ham- 
dân. 


Haras  de  Couba.     .    .   Koubbah,  ou,  Koubbeh  :  le  haras  éta- 


bli  à  l'endroit  appelé  El-Koub- 
beh  ou  la  Coupole ,  au  nord-est 
du  Kaire  et  appartenant  au  vice- 
roi  actuel  d*Égyptei 

Harriel.  Horrîeb  :  liberté.' 

fiatik  :  pur  sang. 

Hedchatz  (le).    .   .   .   lîfédjAz,  et,  HidjAz  :  le  Hédjâx,  en  Ara- 

•bie.  ' 

Hérac   |rAk  :  TlrAld  nom  de  province. 
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Hhezma  Hczmcb  :  bouquet. 

Hhucyé  Hodydjeh  :  certificat,  pièce  justifica- 

tive,  preuve  écrite,  dédaratton 

éoite. 

Hlavie  Halâweh,  et,  Halawleh  :  bonbon,  dou- 
ceur. 

Houry.    •   •   •  •  .   •   Hoûrî  :  bouri.  —  Le  mot  réel  est 

hoûr  :  ayant  beaux  yeux. 

Houteif  Kattf  :  velours. 

Humera  fiamrà  :  la  rooge;  bai-dair. 

HusBdn.  •  •  .  •  •  Çoéetn»  et,  igiocein  :  nom  propre. 


L 

Ibfthah  :  licitation;  ^ou,  abhA  :  le 
beauy  le  brillant. 

Ibrâhtm  :  nom  propre;  Abraham. 

Imâm  :  le  chef,  Timan;  —  le  sou- 
verain. 

IrAk  :  l'IrAk,  riuin  de  province. 

Irânî  :  Iraiiéen ,  ou  de  l'IrÂn; — Llrân 
est  la  contrde  qui  s'étend  depuis 
rOxus  jusqu'au  golfe  Persique  et 
jusqu'aulïgre.  La  contrée  située 
au-dessus  de  rûzos»  est  le  Tou- 
rân  et  Mt  partie  de  la  Tartarie. 

Ismâil  :  nom  d'Ismael. 


Jabel.    •  •  .  •  «  Djébel  :  mont,  montagne. 
Julfeh  Môme  que  I)julfô. 

R. 

Kabyle  :  pris  comme  nom  propre  de 

po^ilation. 


Ibahat  | 
Ibe-hat  ) 

IbraMm.  . 

Iman. 


Irac.  . 
Iranee. 


Ishmael. 
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Kader  Kâder  :  puissant. 

Kadichi  i  Kadîchî  :  de  race  kadîch  ou  akdtch, 

>  oomemélaogée,  miite,deBiH 

sang.  - 

Kadra  Kacirà  :  louvet. 

laîda  Kâïdah  :  conductrice,  chef. 

I  Kahlân  :  nom  de  cheval.  Ce  nom  est 

^  '  devenu  le  tenne  déteiminatif 

ou  qualificatif  d'une  famille  de 
race  pure  ;  il  est  donc  alors  sy- 
nonyme de  pur  sang. — Le  sens 
primitif  du  mot  est  :  brun  de  ga- 
lène ou  sulfure  d'antimoine. 

Kalouga  IKaloûkah,  on,  makloûkah  :  créature; 

créée. 

Kanut  (Lounoût  :  le  consacré. 

Karchane  {irchftn  :  deux  piastres. 

Karouba  Karroûbah  :  graine  de  caroubier. 

Kasba  Rasbah ,  ou,  Kaçabah  :  la  forteresse, 

le  fort  ;  —  la  perche. 

Knsym  KAcim  :  nom  propre. 

iUtik  Kadich;  voy.  Kadichi; —ou, Hatik; 

voy.  ce  mot. 

Kaymah  pïmah,  et,  jçâïmeh  :  celle  qui  se  tient 

debout;  —  celle  qui  a  un  |Hrix, 
une  valeur. 

Kéabé  Ka'beh,  ou,  ka'bah  :  talon;  la 

Ka'bab,  sanctuaire  de  la  Mekke» 

ltft\  Kebcheh  :  bflier. 

Kébéche  ) 

Kebira.    .....    Kébîrah  :  grande. 

Keddani..   ....  ILihlâniikahlAnientderafiekatJAn* 

Voy,  kailan. 
KAhilAn  XahlÂn;  voy.  kailan. 
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Kenhian  Même  que  keahlan.  Foy.  ce  mot. 

Ketroie  Katmieh  :  rose  tréinièrc;  aIth?Ra. 

Keuella  agouze.  .    .    .    Kahlàn  adjofiz  :  kahlAii  vieux,  ou 

kahlân  de  la  vieille.  Voy.  kai- 

lan. 

Keuella  ghédide..   .   .   ILahlân  djédld  :  kahlÂu  récent  ou 

moderne. 

Keuell.    *   .   .   .   .   Koheil  :  diminutif  de  kaUftn;  vùy, 

kaïlan.  Les  dievaux  kohell  sont 
aussi  de  pur  sang.  —  Kohell  si> 

.unilie  eucore  :  poix  liquide , 
ii.iphlc,  dont  on  fait  des  onc- 
tions aux  chameaux,  etc. 

Keuhlan  hamdanî.  .  .  Kahlân  Hamdâni  :  kahlân  de  Ham- 
*  -  dân  ou  du  pays  de  Hamdân. 

Keuhlan  yemani.    •   .   Kaplin  Yéménl  :  kahlân  de  TYémen. 

Khan.     .       .   .    .   pn,  et,  pn  :  le  khan»  é'est^à-dire 

Temperéur  \m6X  tmrk  etmongol). 

kbellan.  .....  Kahlân  :  môme  que  kekbilàn  et  kaï- 
lan. 

Khoms.  .   .   P      r.   Koums  :  un  cinquième  (fraction). 

.  Nous  Terrons,  au  chapitre  des 
généalogies,  ce  qu*on  entend 
par  chevaux  koums. 

Khorassan  ljLorâç8in  :  nom  de  province. 

Kocblnny  I         ,  Kahlânî  :  môme  que  kecklani;  ww. 

'  '  ce  mot. 

Koeilan.  .    .    .    .    .*  Même  que  koheilan. 

Koeyl   Koheil;  voy,  keuell. 

Koheil  1 

Kohel    >   Koheil;  toj/.  keuelL 

Kobël  J 

Koheila.  .   .   •  '  •  ,  •  Koheilah  :  ce  mot  est  le  féminin  de 

'    koheil.  Foy.  keuell. 


V 
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SI 


Kohetlan. 


Eohejle  

Kohejle  agyus.  .  .  . 
Kohejle  gyulfe.  .    •  . 

Kohejle  Massatiche. .  . 

Kohejle  ménéght.   .  . 

lû>hejle  seglavj.  ...  . 


Koliel  

Koheyi  du  Khomb.  .  . 


Koheyie  \ 
koUyIe    )'  ' 
koUaa  race  el-fedau. 


mscTincATiM*  wt  smicAtioxt. 

Même  que  kaflan.  r—  Ou  plutôt,  ko- 
heilan  est  pour  kohellAn,  mot 

formé  de  koheil  ;  il  indiquerait 
une  variété  de  koheil  ;  il  est 
])i  is  aussi  pour  nom  d'un  che- 
val. —  Dimiuulif  de  kahlàu. 
]  oy.  kailan. 

Ikoheii:  voy.  keuell. 

Koheil  adjoûz  :  koheil  ancien. 

Koheil  djoulfeh  ;  votf.  keuell et 
djuifé. 

Koheil  mouraddak  ;  koheil  sincèics 

vrai,  pur. 
koheil  iiii'naki  :  koheil  à  belle  en- 

•  •  •  • 

colure.  Voy.  ma'nekeié. 

koheil  sakiâwi.:  koheil  saklawien, 
ou  cheval  de  sang  koheil  et  de 
sang  sal^lAwt.  Le  mot  sal^lâweh , 
ou  saklAwah  est  le  nom  d'un 
chef  de  famille  hippique  pur 
sang.  Saklàwiest  radjectii'.  Voy, 
sakiahoué ,  saklaoui  et  sak- 
laouié. 

Koheil  ;  voy.  keuell. 

koheil  ei-konb  :  le  koheil  de  Tceil 
■  séduisant  ;  —  ou,  plus  probable- 
ment, koheil  el-koums  ;  voy, 
khoms  

koheil;  voy,  keuell. 

kaliicin  ,  ou  ,  koheilAn  n\s«l-feidàn , 
c'est-à-dire  kahlâD»ou,lu>heilân 
tdte  de  Fabondance  ou  de  la 
crae.  Voy»  kokhilau ,  et  kohei* 
lan. 


LE  Nléi&i.  —       VèXm»  UmiAIRB. 

BMfmcàTMWt  ar  sirucAfiom. 

Kouba  Vofj.  haras. 

Kouella  KohciUih.  Koy.  kobeila. 

Kouer  ^oûwch?  la  force.  M.  Uamont  a  pré- 
tendu que  le  mot  kouer,  qui, 
ainsi  écrit,  vient  de  je  ne  sais 
où,  veut  dire  :  cœur.  —  M.  Ha- 
mont  n'a  pas  assez  inspiré  de 
confiance  à  qui  l'a  connu. 

Kouleli  Koullî  :  qui  est  intégral. 

Koura  Korah  :  globe,  boule,  balle  à  jouer. 

Kourèche  ^oreîcli  :  nom  de  la  plus  noble  tribu 

de  l'Arabie  ;  c'était  la  tribu  de 
Mahomet.  —  Koreîch  est  Iran- 
osé  par  l^oiâchide ,  i^oréïcfaite , 
coréichite. 

Xowa  ]|.oûwah,  ou»  koûweh  :  force;  —  ou 

kouwÀ  :  forces. 

Kuby  Koûbî  :  à  col  svelte. 

K.uéd6cb  \ 

fcuedich   r     •   •   •  B^<*ich,ou,  akdîch;  W|f.  kadichi. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  la  série  des  noms  présentés  dans 
la  lettre  combien  d'altérations  ont  subies  les  deux  noms  kah- 
lân  et  kohell,  et  leur  féminin,  kahl&neh,  et  koheilah. 


L. 


Laisum  Heizoûm  :  nom  du  cheval  de  Tange 

Gabriel. 

Laklahoué  Saklc^weh?  voi/.  kohejle  seglavi. 

Leila  Leîlah ,  ou,  lelleh  :  La  nuit;  nom 

-  propre. 

Leria  Làrîah?  futilité,  parole  imprudente. 

Leubéya*.  .   .   .   .   Loûbiâ?  phaseolus;  féverole. 
Luxor.    •   .   .   .   .  Louksor:  nom  de  localité,  en  Egypte. 
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llahama.  •  .       .   •  Mohammed  :  Mahomet. 
Hahmoath.  .   •   •  ,  Mahmoûd  :  nom  propre;  — >  loué, 

vanté. 

Mahruck  Mahroûk  :  brûle. 

•  •  • 

Mameluke  Mamcloùk,  c'est-à-dire  esclave. 

Ma'nekeié  Mi'nâkîch  :  descendante  de  Mi'nâ]|. 

Mi'uftk  signifie  :  qui  a  belle  en- 
colure.' 

Mansonrah  Manloûrah  :  victorieuse;  —  nom  du 

bourgde  Mansoûrah,  en  Elgypte. 

Marabout  MarI)oût  :  marabout  ;  saint  person- 
nage; —  lié,  noué. 

Marowfat  Ma'roûfah,  mn'roûfeh  :  connue. 

Mascara.,    •   •   •    .   Maskarah  :  moquerie,  bouffonnerie» 

bouffon. 

Mascato  Maskai  :  nom  propre  de  localité. 

Massond  Maç'oûd  :  hisiveux  ;  —  nom  propre. 

Massouda  )  >  a  i  ■  > 

Massoudé   •    •  •  •  Mas çûdah; heureuse;- nom pro- 
'  pre. 

Maitse   Maûz  :  banane. 

Medam.  •  .  .   «   •  HoudAm  :  le  vin  ;  —  le  durable. 

Medani   Médén!  :  Médînols. 

Medinab   Médîneh  :  Médine;  —  la  ville. 

Méléha   Molîhah  :  belle. 

Melbean   MelhAn  :  salé  ;  grôlé. 

Merdjan.  .   •   .   •   •  Mourdjân  :  corail. 

Mermaid..  •  •  •  *  Menned,  et»  marmad  :  cendrier. 

„  >  Masroûr  :  réjoui. 

Mesrur   )  * 

Mezaroum  Mazroû*?  le  semé. 

Mikhawi  Mekkâwi  :  Mekkois,  Mecquois. 


24  tE  NAcÉal.  -—      PARTIE,  ujunaue. 

Mina  Mina  :  port  de  mer;  —  nom  d'une 

montagne  près  de  la  Mekke. 
Miriam.  .    .    .    .    ,    Mari  a  m  :  Marie. 

Mnaceb  Mouudceb  :  convenable;  —  le  racé. 

Mocharef.        «    «  '.   Moucharraf  :  honoré. 

Mocrabi.  *  Marrabî  :  môgrélmi ,  ét  mieux,  ma- 

grébin. 

Mogginnis  Moudjennès':  lé  racé.' 

Mohama  Mohammed  :  Mahomet. 

Mohrak  Mouhrak  :  brûfô. 

Moïna  Mouinah  :  Taidante. 

,  ,     )   Moukûk  Iles  COIS..    .  . 

Molok  ) 

M  ou  a   Mouna  :  les  vœux»  les  désirs. 

Monaglié  j 

Monaghi    >.    ...  Mêmes  que  ma'nekeié,  mais  au  mas- 

Monogbie  i  culin. 

Morbal   Mourhal  :  Therbu/Ie  feuillu. 

Mouallis   Mouwâlis  :  allongeant  le  cou. 

Mougliâuiak.     .    .    .  Mourâni-ak  :  qui  t'enrichit. 

Mouse   Maûz  :  banane. 

Mouzaïa   Mouzéiiah  :  parée  ^  ornée. 

Muezzin.  •  •  •  .  .  Mouézzin  :  le  mouézzin  ou  annon- 
ceur de  la  prière  jsurJeminardt. 

Mulej-Moloch.  .   .   .  Maûlâel-MouloOdi  :.le  mattre.des  rois. 

Munkl.   •   •   •   •   .  Monnkt  :1e  nettoyant;— onle  même 

quema'ndceiét  maisaumaseulin 

Mnphty  | MoufU  :  mo>uftî,  jiîge  coiteultant. 

Musa.  .   .    .    ^   .        Mai^zah  :  une  banane. 
Mustapbj>.    ...    .    «   Mousiaia  :  nom  propre  ;  — le  qua- 
lifié, le  pur,  le  yertoeux. 

Nadar  Nadr  :  Téclat,  le^brillant. 
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Nader.    •   ...   .   .  Nadr  :  l'éclat  ;r-<Mi,.iiâder:  Féda- 

tant  ;  —  ou,  Dâder  :  le  rare. 

Nagdi.  ISedjdi  :  le.  I*)çdjdien ,  qui  est  du 

Nedjd. 

Naïm.     •    .    .    .    .    lîaîm  :  bienfaisant,  généreux. 
Ndsser.    .    .    ,    •    ,    Nâcer  :  vainqueur. 
Nazifée  Nazlfeh  :  gentiHe,  proprette. 

! Nedjd  :  nom  (Fune  province  ou  divi- 
'  sion  de  l'Arabie. 

Nedjdi  Même  que  Nagdi. 

^odjed.  .....   Même  que  Nedged. 

Medji  Même  que  Nagdi. 

Nedjîbë.  .....  Nedjtbeh  :  la  nobte;  de  belle  race. 

.  Nedschdi.     ....   Même  que  Nagdi. 

Nedsched-Baba.  .    .    .   Nedjd  Bàbà  :  le  père  Nedjd,  papa 

Nedjd.  Foy.  Nedged. 
Nedschid.     .    ,   -,  -,    Nedjd;  voy.  Nedged. 
Nedschidi  Nedjdi  :  qui  est  du  Nedjd,  necydien; 

voy.  Nedged. 

Nejd  -  Nedjd;  voy,  Nedged. 

Nejdi  Nedjdi;  voy.  Nagdi. 

Ncmerr  Nemr  :  tigre. 

Nichab  Nichflb  :  le  trait,  la  flèche. 

Nissa  NirA  :  les  femmes. 

.NoAma.    .    •    •    .    •    Nnàuiah  :  autruche. 
Noma.     .   ;   .    .   •   No'mah  ;  largesse.  ' 

Oakab.    .  .    •  •  •    •   Okâb  :  vautour;  le  petit  aigle  noir. 

Obadiah.  .  •   •   •   .   IbÂdiah  :  la  pieuse. 

Obayan  J 

Obe^n  i Même  qu'Abeyan.  —  Obeyah  :  nom 


Oyyon 


d'un  cheval  ancien. 
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Orktin   Orkân  :  nom  propre. 

Ouadi   Ouâdî  :  vallée,  ravin. 

Ouesel   Ouâcel  :  arrivant,  atteignant. 

Oiikab   Opb  :  Yautonr.  Foy.  oakab. 

Otim   Oumm  :  mère. 

I  AriaU  :  qui  est  de  la  descendance 

^  d'ArM.  —  Arfal  :  qui  a  longue 

qaeue. 

Ouzan.    .   .   •   .  •  àoii^  :  ordlles. 

P. 

Pâdichah  PÂdichÂh;  mot  penan  :  roi  sonve- 

rain. 

B. 

Raad.  Ra'd  :  tonnerre. 

Raas  Râs  :  tôle. 

Rabdha.  .   •   •   .    .   Rabdâ  :  grise  ;  gris  d'autruche. 
Ramadan  Ramadân  :  nom  du  mois  de  jeûne. 

— •  Nom  d'bomme. 
Baz-el-Fedawie.    .   •  Bâad-Fetikwi:  la  tête  ou  le  comble 

de  l'abondant»  de  raccroîssant; 

—  ou,  BAz-elrFédawé;  wy,  ce 

mot. 

Rcya.  Reïiah  :  grande  outre. 

RhadehLj"     '   •   •  î  «"porté»  «>1^- 

Richan  Bàchin  :  parasite;  »  ou ,  richan  : 

les  cadeaux;  ou  »  Rtdiomi  : 
plume;  —  0U|  Bldiân  t  deux 
plumes. 

Rofisoul-Khan.  .    .    .   Raçoûl  kân  :  Tenvoyé  souverain.— 

Kàn,  ou  KAn  ,  en  mongol,  si- 
gniiie  ;  seigneui*,  souverain. 
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ncmicATiom  et  siplications. 

Saadan  SaMân  :  plante  épineuse  du  désert, 

la  neurada  prostrcUa  de  Linné; 
Figareacigypiiaea. 

Saffi.  Sâfi  :  pur,  limpide. 

Sahara  •  Sahrà  :  Sahra,  grand  désert»  désert. 

Sakal  Sakal  :  l'éclat,  le  luisant. 

Saklahoué  )  '     a  ,  w    ,    « ,  , 

Saklaoué    }*    *   *   *   0a»Niweh  :  i  édatant;  nom  d  un  chef 

de  fiuniUe  équestre  pur  sang, 
comme  les  noms  kahlân ,  kohell, 
c'est-à-dire  le  kahlûn,  le  koheîl. 
—  Féminin  de  saklâwî.  Voy. 
saklaouié. 

Saklaoui  Sal^lâwi  :  de  la  famille  de  saklâweh, 

c'est-à-dire  sapLwien.  Voy,  sak* 
Jahoué. 

Saldacuié  \     ,    ,    ,   Saklûwieh  :  saklâwienne.  Vou»  sak- 

Saklavie    )  *  i  u   x  /  1 1  • 

'  lahoué  et  saklaoui. 

^  Saklavy  Même  que  saklaoui. 

Saladin.  .....  Nom  propre  passé  en  français  et  dont 

rorigine  est  àaifth  él-din:  le  bien 
de  la  religion»  la  prospérité  de 
la  religion.. 

Sanihan.  Sanhûn  ?  donnant  bon  augure. 

Saoud.    .    ,    .    ,    .   Sooûd  :  nom  propre  ;  heureux. 

Saraf  SarrÂf  :  le  changeur  do  monnaies  ; 

— réchappé  ;— ou,  Saraf  ;  l'exa- 
géré; l'excès. 

Sbahat  SehAhah  :  le  matin;  —ou,  sibehah : 

nageuse. 

Sbe-Bat  Soubethah  :  la  petite  nageuse. 

Schaga  Chakkah  :  la  coupure,  le  coupon. 

Schami  Châmî  :  S3  rien. 
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Schammar   Chammnr  :  retrousse -manches.  ^ 

Nom  propre. 

Scheik.    •   •    .    •    .  Chetk:  vénérable,  révérend ;-^cheik. 

Schewaï   Chouaïeh  :  un  petit  peu. 

Sederei   Sidetr!  :  thoraciqfue;  — gOet. 

Séglawë   .  Sal^lftweh.  Foy.  Sakiahoué. 

i^awi   Même  que  saklaoui. 

Sdglawi  I  SaklÂwt,  et,  saklAwleh.  Foy.  sakiaoui, 

Séglawie  "    /  ï  ! 

°       '   •  etsaklaouié.  -  • 

Seham  SehAm,  et,  Sihâm  :  flèche. 

^ddawi-ghidan.     .   .   SafclAwt  djidftn  :  saklftwîen  noble,  ou 

saklâwien  des  nobles.  Vay.  sak- 
iaoui. 

Seliin..    .....    Sélini  :  nom  propre;  — sain. 

Seiima   Sélîmah  :  saine. 

Felimaa   Soleïmân  :  Salomon. 

Sennaar  Senn&r  :  nom  de  province. 

Seoud  Sooûd  ;  vcy.  saoud. 

Seyda  Seiïdah  :  dame;  la  dame. 

Sghir-ben-Abd-el.  .  •  Sarir  ibn  Abd  el  :  Petit  le  fils  du  ser- 
viteur de. 

Shah  ChAh  :  roi  (mol  persan). 

Shaklavi  Saklâwi;  voy,  sakiaoui. 

Shaklavue-Amdan  \         ^y^^.  ^^^^^^  ^  ^y^^j^^  ^ 
Shaklaw-Aindan  (  •  j^,, 

Voy.  sakiaoui.     .  .. 

Shaklawy  Même  que  sakiaoui,    .  . 

Shami  ChAmi  :  Syrien. 

Shamil  Ghâmil  :  le  renfermant  ;  qualifié. 

Sfaamy  Même  que  shami. 

Shanani  Ghanftnl  :  le  misanthrope. 

Sheikh  Cheik  :  vieillard,  vénérable,  révé- 
rend. Toj/.  scheik. 

Sheilan  r.liciiAn  :  salan,  diable.  > 


L  iyiii^cd  by  Google 


SYSTÈME  DE  IKANSCKIPTION.  29 


RKCTiriCiTIOHi  ET  KHrUC&tlOM. 

Sheoad  Ghouhoûd  :  les  témoins. 

Sherk  Ghark  :  Orient 

ShUodc  Choulouk,  eU  Cfiilouk*:  nom  d'une 

peuplade  habitant  les  régions 

du  haut  Nil. 

Shœraan  ChenimAni  ?  l'odor.mt. " 

Shouaiman.  .    ,    .    .    M^^mc  que  choueyman. 

Shouaimani  ChouweïniAnî  :  noiraud. 

Sidi  Mamottth.      .   .   Sidi  Mahmoûd ,  ou  mieox ,  Seïidi 

Mahmoûd  :  seigneur  Hahmoûd. 

—  Mahmoûd»  nom  propre. 
Sidi*ioud  Sidi  oûd  :  nom  propre.  —  Oûd  :  bA- 

ton.  —  Pour  Sidi,  voy.  le  nom 

précédent.  —  Aûd  :  cheval. 
Sinan..  SinAn  :  nom  propre;-~ou,  isnàn  :  les 

dents. 

Soliman  Soleïman  :  Salomon. 

Sophi  •   :   Soûfl  :  nom  d'une  sorte  d'ordre  reli- 
gieux aXten  les  musulmans  ;  sofi» 
Ssabhha  Soubhah  :  le  matin  ;-^ou,  Sabhah  : 

nageuse. 

mm» 

T. 

Tajar  *.    Tàdjer  :  marchand.  —  M.  Gnyol, 


dans  son  intéressant  ouvrage  iu- 
tituié  la  France  ehwaline,  in- 
dique ,  pour  le  nom  tajar t  le 
sens  dë  ra^pid»;  alors  il  faut  lire 
iâïr,  tttier,  c'est-à-dire,  lire  le  j 
en  t;  lâïr  ou  iâier  est  ainsi  dans 
■  la  signification  indiquée;  la  ra- 
cine L'If  a  ,  veut  dire  ^^oler;  tihr 
signifie  paiement  oiseau,  et  est 
le  participe  présent  du  verbe. 
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KCCTiriCATIOMS  £T  KXPUGATIOIII. 

Tadmor   Tadmour  :  Palmyre. 

Tahir   Tâbir»  ou,  ifther  :  pur. 

Takiani   J'ignore  d'où  vient  ce  nom. 

Tamanour   Damanhoûr  :  nom  d'un  bourg  d'E- 

Tamerlan  C'est  le  nom  francisé  de  Timour  Lenk, 

Timour  le  Boîteux. 
Tanéiffé.  .   •   •   •   •   J'igixore  d'où  vient  ce  mot. 
Toorky.  ♦   •   .  \    .    Tourkî,  ou,  turki  :  Turk. 
Turkman  TurkmAn  :  Turkoman. 

V. 

Vadné  Widnéh  (en  prononciation  Tulgaire)  : 

une  oreille. 

Validé  Wâlideh  :  mère.  Titre  de  la  sultane 

mère.  —  En  turk ,  on  prononce 
vâlideh. 

Yisir  Wézir,  ou,  wazîr  :  vizir,  visir. 

W. 

Wahab  Wahb»  on  Wabab  :  nom  propre;  — 

don ,  présent  ;  —ou,  wahhAb  ; 
donnant. 

Warda  Wardah,  wardeh  :  rose. 

Warda-Bouza.    .    .    .   Wardah  Boûzâ  :  rose-bière. 
Wardan.  •    .    •    .    .    Wardân  :  rosé. 

Wehaby  Wahhâbî  :  Wahobite. 

WoulAli  Wéied AU:  enfuit d'AU. 

X. 

Xari&i  jji^rtfah,  ou,  karifch  :  automne;  — 

ou,  zadfeh  :  gentille. 
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Y. 


KBCTiriCÀT10!«S  ET  EXPLICiTlOM.  ■ 

Yémen  •  Yémen,  ou»  lémen  :  Arabie  Heureuse . 

Yetman  Yetman,  ou,  yetmen  :  il  renchérit  ;  il 

est  plus  dier;  il  renchérira. 
YousBOof.  •  .  .   •   •  YoûçouftOUyYoùcef:  Joseph. 

Zacre  Zèker  :  mâle  ;  —  pénis. 

Zabé  Zâhî  :  fleurissant;  en  floraison. 

Zaïda  Zâïdah  :  augmentante. 

Zarah  Zarah?  semis  ;  —  ou,  zarah  :  la  loco- 
motion ,  le  transport;  —  ou , 
zahrah  :  la  fleur. 


Zrid  M éhémet.  ...  Zetd  Mohammed  :  nom  propre.  — - 


Les  Tuiks  prononcent  Héhémet, 

au  lieu  de  Mohammed.  —  Zei<l 
est  probablement  ici,  pour  Seïid; 
voy,  Sidi  Mamouth. 

Zeila  ZeUa'  :  nom  de  localité  située  sur  le 

rivage  oriental  de  l'Afrique ,  un 
peu  au-dessous  du  dé^it  de 
Bftb  el-Handeb  (la  porte  du  re- 
gret). 

2eiya  Ztah  :  accoutrement,  parure. 

Zheoman  Zémân  ?  le  temps  ;  — ou  bien,  zamânT 

l'altéré,  qui  a  soif. 

Zicka  Zîkkah  :  sentier,  cbcmin,  rue; 

une  outre  à  mettre  du  vin. 

Zobeîda  •  Zobeidah  :  nom  de  femme. 

^^1*1^  I  Zohrah  ;  nom  de  femme;  —  nom  de 

la  planète  Vénus. 
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UCTiriCATIOSt  KT  IS»LlC*milt, 

Zulaika.  ....  Zouleikah  :  nom  de  femme;  —  nom 

de  la  femme  de  Fouiftr  ou  PiUi- 
tiphar,  d*après  les  traditions 
arabes. 

ZuUah  Zoulhili  :  l^abaissenient,  T humiliation 

])Our  les  autres. 

Zulmé.    .    .       .       Zoul  m  oh,  et,  zalmeh:  l'obscurité;  les 

ténèbres. 

V. 

D'après  la  longue  liste  alphabétique  précédente,  il  est  aisé  de 
voir  qu'en  admettant  le  système  de  transcription  dont  nous 

avons  posé  les  bases  conformément  au  tracé  orthograpliiquo 
primitif  des  mots  arabes,  on  diminue  de  beaucoup  le  nomlji  e 
des  dénominations.  Elles  se  trouvent  ramenées  h  leur  sim- 
plicilé  et  à  leur  régularité  natives;  on  fait  disparaître  la  con- 
fusion qui  existe  par  rapport  à  une  foule  de  noms  qui,  à 
Taspect  graphique  qu'on  leur  a  donné,  semblent  être  différents, 
et  qui,  en  réalité  et  au  fond,  sont  identiques.  Ainsi,  les  deux 
seuls  noms  kahIAn  et  koheii,  qui,  ainsi  })i  ésentés,  sont  les  deux 
transcriptions  convenables,  remplacent  au  moins  une  vingtaine 
d'appellations  inexactement  écrites.  Le  mot  sakIAweli  osl,  (  oininc 
d'ailleurs  il  doit  l'être,  la  figuration  naturelle  et  voulue  d'une 
dizaine  de  lianscriptions  répréhensibles.  On  peut  donc  aisément 
satisfaii  o  aux  besoins  des  hippologues  et  aux  désirs  des  philo- 
logues. Tout  le  monde  y  gagnera;  on  s'entendra  en  Europe  et 
en  Orient,  en  France  et  dans  l'Algérie. 

Quelques  noms  ne  sont  pas  enregistrés  sur  la  liste  alphabé- 
tique précédente  :  la  manière  dont  ils  sont  écrits  et  défigurés 
dans  les  originaux,  les  rend  méconnaissables,  et  il  m'a  été  im- 
possible de  les  restituer  ou  de  les  rapporter  à  leur  origine  arabe. 
U  eu  est  quelques  autres  que  j'ai  omis  à  dessein  ,  parce  qu'ils 
sont  orthographiés  convenablenient  et  qu'ils  reparaîtront  dans 
le  nobiliaire  équestre  par  lequel  je  termine  ce  volume. 
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VI. 

Une  dernière  obsorvnlioii. 

Le  sjslcme  de  li'aiiseiipliun  t^ue  nous  sciions  d'expliquer  et 
d'appliquer,  système  que  nous  avons  aussi  qualilié  du  titre 
d'bariQomque,  n'est,  rigoureusement  parlant,  que  mi»  eo  har- 
monie avec  le  mode  de  lecture  et  d'écriture  en  français. 

Pour  8*adapter  aux  exif^ences  des  autres  langues  européennes, 
ritalîen,  l'espagnol,  Tanglais,  TaUemand»  etc.,  les  transcrip- 
tions françaises  devront  subir  quelques  variantes.  Ainsi,  notre 
ou  devra  être  remplacé  par  ti  et  même  par  oo  anglais;  notre  ck 
devra  être  représente^, — en  italien,  par  c  devant  les  voyelles  e,  i, 
et  môme  par  c(  de\anl  les  voyelles  a,  o,  m, — en  allemand,  par 
sch, — eu  anjîlais,  par^/t.  Le  k  se  traduirait  convenablement,  eu 
espagnol,  par  J  ou  deux  lettres  qui,  prononcées,  rendent 
assez  bien  la  prononciation  dure  et  raclante  de  la  lettre  arabe 
que  nous  tranflcrivons  par  k.  Les  deux  aortes  d'#  aomïfei  que 
nous  figurons  souvent,  en  français,  par  e  ou  f,  ne  pourraient 
pas  se  figurer  ainsi  en  itaKen,  ou  obligeraient  alors  à  nne  lec- 
ture souvent  trop  éloignée  du  son  de  Vs  dure.  On  remédierait 
à  cela  en  mettant  deux  s,  excepté  devant  a,  o,  u,  et,  dans  ce 
cas  d'exception,  ou  garderait  le  ç  pointé  ou  nou  pointé  selon 
le  besoin. 

Notre  système  de  transcription  peut  donc,  sauf  les  quelques 
eirconstaneès  que  nous  signalons  id,  être  appliqué  aux  langues 
européennes.  Il  suffira  que  vous  saefaieE  en  quelle  langue  le 
mot  a  été  écrit  et  transcrit,  pour  que  vous  puissiez,  tout  de  prime 
dbord ,  le  revêtir  de  la  ianm  exigée  par  la  langue  dans  laquelle 
vous  avez  à  faire  la  transcription  ;  et  nous  supposons,  bien  en- 
tendu, qu'il  y  a  quelque  lettre  spéciale,  quelqu'une  des  excep- 
tions que  nous  mentionnions  tout  à  l'heure,  car,  dans  les  tracés 
de  mots  simples,  les  transcriptions  sont  identiques  pour  toutes 
les  langues  européen  nos. 

Ed  résumé,  ii  est  facile  d'appliqimr  à  oes  langues  un  système 
commun  de  transcription,  un  syalèine  comperaliC;  l'uniformité 
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entre  toutes,  se  trouvera  alors  établie  aussi  complètement  que 
possible.  Évidemment  i\pus  exceptons  la  langue  grecque. 

Section  O. 

DIVISIOK  OK  CET  OUVRAfîB.  —  0RI6INB  lÂ)  fiicÉSâ. 

1. 

Nous  partageons  l'ensemble  de  notre  travaU  en  deux  grandes 
divbions  ou  parties  principales  : 

•  —Prodrome  historique,  ou  traditions  hippiques  des  Arabes; 
—  Hippologie  et  hippiatrique  arabes. 

U. 

La  première  partie,  ou  le  prodrome  liislorique,  est  l'exposé 
de  nos  rechefcbes  personnelles»  de  nos  études  arabes  en  Ég^ple 
pendaat  quatorze  ans  ;  ce  sont  les  données  recueillie»  de  nom- 
breuses leotares ,  ks  résultats  extraits  des  vieilles  chroniques 
antéislamklueay  de  ces  époques  où  TArabe  n'avait  pas  encore 
senti  le  joug  de  la  religion  qui  lui  donna  un  lien  de  société 
pour  ses  tribus,  pour  ses  familles;  ce  sont  les  récoltes  faites  par  les 
auteurs  arabes  depuis  l'islamisme;  t  e  sont  les  récits  des  courses 
et  joutes  anli(jues,  non  point  en  chiimj)  clos,  mais  en  pleins 
déserts;  ce  sont  les  coursiers  et  les  gloires  hippiques  des  Arabes, 
de  ces  péninsulaires  chez  lesquels  la  vie  régulière  et  morale 
était  le  brigandage  dans  les  plaines»  le  pillage  dans  les  tribus. 
Qtt'a«raient«îls  eu  à'Iûre  ces  Arabes»  ces  Bédouins,  sur  lernss 
mefs  de  sable»  s'ils  n'eussent  pas  eu  à  courir  en  attaques»  en 
înearsions,  en  prouesses?  Sans  cette  vie  remuante»  an  milien 
d'espaces  immenses,  l'Arabe  n'eût  peut-être  jamais  eu  la  seule 
fs'loire  qui  lui  reste  aujourd'hui,  toujours  vivante,  toujours 
vivace,  son  cheval  admirable,  aussi  noble  de  san^',  de  pureté, 
que  r  Arabe  kû^mêm»  se       le  sangiiobte  et  pur.^ 
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m. 

La  seconde  division  comprend  la  traduction  dn  NÂciat, 

Ce  titre  de  l'ouvrage  arabe  a  besoin  d'être  explique. 

EL-NÂcÉiii,  c  est-à-dire  le  Nacérî,  est,  pour  ainsi  dire,  le  nom 
propre  de  ce  livre ,  et  signifie  le  Nâcérien.  Le  mot  arabe  el- 
Nâcer,  qui  en  est  la  base,  et  qui  signifie  adjutor,  Tadiiuteur,  le 
soutien»  le  défenseur,  est  un  des  quaMcatife  a<]yoints  au  nom 
du  sultan  d'Égypte  pour  lequel  cet  ouvrage  a  été  composé.  £1* 
Nâcért  est,  à  son  tour,  une  fbrme  de  qualificatif  dérivé  de 
nftèer  qui,  Itri-m^me,  est  déjà  une  épithète. 

L'auteur  on  intitulant  son  livre  El-Nâc(M,  n'a  point  eu  l'in- 
tention de  présenter  un  sens  qui  rappelAt  l'idée  de  victoire  ou 
de  défenseur;  c'est  simplement  une  forme  de  mot  qui  rappelle  le 
nom  du  prince  pour  lequel  ce  livre  a  été  fait.  Les  titres  ou 
adjectifs  ne  manquent  jamais  aux  noms  des  souverains  musul- 
mans qd  gouvemèarent  tel  od.  tel  pays  pendant  tout  le  moyen 
âge  de  l'islamisme ,  c'esfà-dire  depuis  environ  le  mOieu  du 
m*  siède  de  lliégire  (on  milieu  du  vm*  siècle  de  notre  ère) 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier.  Ce  n'est  guère  que  depuis  les 
temps  modernes  que  les  princes ,  ou  rois ,  ou  souverains  des 
populations  ou  des  États  islamiques  ne  portent  plus  ces  qualifi- 
cations honorifiques  qui  devenaient  comme  partie  intégrante 
et  parfois  même  prédominante  des  noms.  Chez  tous  les  peuples, 
d'ailleurs,  on  a  accolé  de  ces  ftnrmes  adjectives  aux  noms  parti- 
culiers des  souverains,  des  rois ,  des  empereurs ,  des  sultans. 
Âind ,  dans  notre  histoire ,  nous  avons  aussi 
ou  Gharletbagne,  Louis  le  I>ébonnaîre,  etc. 

En  Orient,  ces  accessoires  laudatifs  sont  plus  pompeux,  plus 
cmphaliques,  plus  hyperboliq^acs  que  parmi  les  nations  do 
l'Occident. 

Les  qualifications  ajoutées  au  nom  du  prince  ou  suiUn  d'E- 
gypte ,  le  sultan  £L-r<âcer,  fils  de  Kalâoûn,  pour  la  bibliothè^ 
di^uel  a  été  composé  le  livre  appelé  E^Kâ^ri,  sont»  il  est  vm, 
im  éloge  qui  a  la      onantal  d*  Faq^teim  mmpfim  ^^ 
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musulmans  «  elles  n'ont  rien  d'exagéré.  Tous,  les  noms  ou 
presque  tous  les  noms  de  princes,  kalifes,  sultans,  ete.,  sont 

allon^ïps  ou  eiUourës  de  ces  (^pithètes  musulmanes  qui,  gén<^ra- 
lement,  n'ont  de  valeur  que  pendant  la  vie  de  ceux  qu  elles 
enveloppent  ou  accompacrnent ;  et  nuiiie  encore  alors,  ce  ne 
sont  que  des  expressions  de  civilité  et  de  vénf^raiion  antique.  A 
la  mort  du  personnage ,  tout  cela  s'ensevelit  dans  le  linceul 
avec  le  cadavre  et  ne  s'arrête  même  pas  sur  une  tombe. 

IV. 

Les  années  du  règne  d'El-flââer,  fils  de  l^dlAoûii»  malgré  ce 
qu'elles  eurent  d'agitation,  forment  l'époque  la  plus  brillante, 
la  plus  pleine  de  vie ,  la  plus  essentiellement  pittoresque  de 

toute  l'histoire  moderne  de  TÉgypte.  La  gloire  des  armes,  la 
gloire  des  sciences,  la  ^doire  administrative,  la  gloire  des  arts 
illustrèrent  le  nom  de  ce  prince,  et  encore  aujourd'hui  sa 
mémoire  est  toute  vivante  en  Kgypte.  Plusieurs  des  monuments 
d'arcbitecture  qui  portent  le  nom  d'Ël-I^Âcer  écrit  et  orné  dans 
leurs  capricieux  arabesques^  sont  eneore  debout  avec  toute 
leur  beauté  arcbiteeturale,  .  donnant  à  lire  à  tous  les  yeux  le 
souvenir  du  fils  d* un  . illustre  esclave,  souvenir  attaché  comme 
une  parure,  comme  un  magnifique  bandeau  sur  le  irontou  de 
mosquées,  d'écoles,  de  palais. 

COUP  d'oeil  sur  l'histoire  UtS  SULTANS  MAMELOLkS  DE  u'tf/'krTE, 
ET  SIM  CIALEMENT  SUR  L'ÉPOQlifi  OU  SULTAÎS  tL-NÀCER  HOHAMMtD 
FILS  D£  l^ALÂoi}^. 

I. 

Le  nom  complet  d'El-Nâcer,  fils  de  Kalâoûn  ,  c'est-à-dire  le 
nom  avec  ses  accessoires  distinclifs,  et  tel  qu'il  est  tracé  sur  les 
monuments,  ou  tracé  dans  les  chroniques  et  les  écrits  histo- 
riques» préeente  une  soi>(e^de  résumé  de  la  vie  et.  une  sorte 
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d'appréciation  de  l'homme  qu'il  place  au  milieu  des  quelques 
célébrités  qui,  dnns  l'Égypte  musulmane,  ont  mérité  l'boBoeiir 
de  se  survivre  dans  l'avenir,  pour  en  avoir  les  éloges.  Co  nom 
est  presque  une  légende;  le  voici  : 

El-SouliAn  El-M^  El-Nâcer  Nâéer  etdtn  Mohammed  iim 
£1-Méiik  El-Mansoûr  Setf  e1-d!n  Kalftoûn  EI^Ut  El'Àlàï  EIh 
Séléfat; 

(Test-è-dire  : 

Lesnltan,  le  roi  ou  souverain  protecteur,  protecteur  défen- 
seur de  la  religion,  Mohammed,  fils  du  roi  victorieux  par  la 
protection  de  Dieu,  le  glaive  de  la  religion,  plftoûn,.te  millier, 
l'Alâïen,  leSâléhien.  *  . 

De  l'examen  de  tous  cies  mots  expliqués  ainsi  dans .  leur  sens 
réel,  il  résulte  qne  le  nom  simple  du  sultan  auquel  le  Nâcértest 
dédié  par  le  seul  fait  de  la  dénomination  ou  titre  du  livre,  est 
Mdiammed;  mais  ce  prince  est  le  plus  ordinairement  désigné 
par  :  —-Mohammed  El-Nâcer  ihn  KalAoûn,  —  ou,  El-Mélik  El- 
Nâcer  ibn  KalAoûn,  c'est-à-dire  —-Mohammed  El-NAcer,  —  ou 
le  prince  El-Nâcer,  fils  de  Kalâoûn  (1)  (a). 

n. 

Les  sultans  mamelouks  gouvernèrent  r£§|}'pte  pendant  près 
de  trois  sièoles,  depuis  04g  de  1- hégire  (1250,  ère  chr.)  jusqu'à 
923  (1517,  ère  chr.},  époque  à  laquelle  l'Egypte,  conquise  pa^ 
les  armes  de  Séifm  I*',  fils  de  BaUteld  (Bajazei),  passa  sous  la 
domination  immédiate  des  sultans  de  Constantinople  et  devint 
ainsi  une  province  de  l'empire  ottoman.  Trois  faits  s'accom- 
pliient  dans  un  seul  :  —  la  soumission  de  l'Egypte  ,  —  l'ex^ 
tinction  définitive  du  kalifat  dans  le  dernier  de  ses  rejetons 
Abbâcides,  —  et,  par  suite,  la  double  consécration  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel  au  bénéfice  des  sultans  otto- 
mans de  Constantinople. 

« 

(a)  Lm  èUlIres  placé»  ratre  ptrintlièsaB,  indiqvMit  tenotM  qm  oout  U«Bft- 
porlons  et  révnissoiis  à  la  fin  ée  àut/fu  volniiw. 
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C'est  de  œ  moment  que  les  sidtans  se  sont  snbslitiiës  anx 

kalifes  de  naissance  et  de  religion,  et  sont  dévenus  les  kalifes 

légaux,  mais  non  légitimes,  de  l'empire  islamique  Sélîra 

ayant  trouvé  en  Egypte  Mohammed  cl-Mouléwakkel  ala  AUûh, 
qui^  à  titre  de  descendant  do  la  famille  kalifale  des  Abbâcides, 
remplissait  les  fonctions  de  pontife  suprême,  le  fit  prendre,  et 
ne  loi  rendit  k  liberté  qu'après  que  le  jeune  kalife  eut  solen^ 
nellement  renoncé  à  tous  ses  droits  au  kalifet  et  les  eut  cédés 
aux  Boitant  otiomam»  Acte  authentique  de  «ette  renoneiatbn 
fut  dressé  et  signé  ;  et  ainsi  fût  légalisée  aux  yeux  du  monde 
musulman,  mais  non  aux  yeux  de  l'islamisme  de  principe,  la 
substitution  du  pouvoir  des  sultans  actuels  de  ConstaïUinople  ; 
ainsi  fut  vendu  le  kalifat  au  prix  de  la  liberté  de  sou  représen- 
tant légitime  et  par  autorité  du  vainqueur. 

m. 

Les  sultans  mamelouks  d'Egypte  formèrent  deux  dynasties. 

La  première»  ou  la  dynastie  des  Mamelouks  turkomans,  ainsi 
spécifiée  à  cause  de  l'origine  des  Mamelouks  qui  la  composèrent, 
fût  la  plus  brillante  ;  c'est  à  elle  qu'appartiennent  les  ^Iftoûn, 
au  nombre  de  quatorze  sultans  sur  vingt-six  qui  formèrent  cette 
dynastie  et  qui  gouverneront  l'Egypte  pendant  cent  trente  et  un 
ans,  depuis  1250  jusqu'à  1381.  Le  règne  d'El-Mélik  El-]\".)cer  , 
fils  de  Kalàoûn  ,  absorba  seul  le  tiers  de  celle  durée ,  et  fut  do 
quarante-quatre  ans  et  quelques  mois.  Les  règnes,  en  Orient, 
ùdX  rarement  un  aussi  grand  nombre  d'années. 

La  seconde  dynastie  des  MamekNiks  ou  dynastie  des  Mame- 
bniks  circasaiens  expulsa  la  première,  gouverna  jusqu^à  la  con- 
quête de  l'i^ptâ  par  Sélim  I**,  et  denna  aussi  une  a&ie  de 
vingt-six  sultans. 

C'est  le  môme  nombre  que  celui  de  la  première  dynastie; 
mais  il  y  a  la  dilîérenre  que  cette  piemière  dynastie,  événe- 
ment unique  dans  les  fosles  de  TOrionl  islaniiiiue!  fui  inau- 
gurée et  fondée  par  une  femme,  la  célèbre  CLadjarat  el-dourr 
(l'arbre  de  perles),  mamelouke  aussi,  c*est-à*dire  Miave  du  sul« 
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tan  d'Egypte,  Turque  d'origine,  et  mère  da  dernier  des  sultans 

aïoûbiles  ou  descendants  du  célèl)re  Saladin  (Salàh  el-dîn).  Elle 
ne  fut  reine  d'Egypte  que  pendant  quelques  mois;  les  émirs  ou 
grands  de  l'Etat,  qui  tout  d'abord  s'étaient  empresses  de  se  sou- 
mettre à  elle  et  de  la  lecoimaitre  pour  souveraijQe»  laiûrcèrent 
d'abdiquer,  c  Ignorez -vous,  leur  disait-on»  cette  maiîme  d« 
notre  divin  Prophète  :  «  Malheur  am  peuples  gouvernée  par  des 
«  tomes!  » 

Louis  QL,  ses  ohevaliers  et  les  princes  de  sa  suite  assbtèrent 
à  oette  catastrophe  qui  anéantissait  le  dernier  des  Aibûbites  et 

jetait  le  pouvoir  entre  les  mains  de  nouveaux  hommes,  esclaves 
asiatiques,  achetés  en  grand  nombre  par  le  père  de  Toûr-in- 
ChAh,  le  dernier  des  Aïoûbites,  et  le  fils  de  Chadjarat  el-dourr. 
C'est  l'un  des  meurtriers  de  ce  prince  d'Egypte  que  le  sire  de 
Joinville  appelle  Pharacotail  (Fârès  Oktây)»  oelui-lù  môme  qui 
arracha  le  cœur  de  sa  vietime»  vint  le  présenlér  à  saint  Louis, 
témoin  du  massacre,  et  demander  une  récompense.  Louis,  dil 
un  historien  arabe  qui  l'appelle  indifféremment  tl^framU  et' 
ijoysj  avait  été  mis  dans  les  fers ,  et  confié  à  la  garde  de  Teu- 
nuque  Soubeih  el-^imâm,  qui  l'insultait,  le  frappait,  lui  crachait 
à  la  face. 

IV. 

Les  nouveaux  dominateurs  de  l'Egypte  étaient  Turks  d'ori- 
gine ou  Turkomans,  venus  du  Kaptchalc  ou  Kapdjal^,  vaste  con- 
trée de  l'Asie  septentrionale»  d'où  ils  avaient  été  emmenée  par 
les  Morol  (Hongob) ,  qui  ouniite  les  avaient  vendus  sur  les 
marchés  de  l'Asie. 

Sous  le  commandement  de  Batou  Kân  [et  kân  est  synonyme 
de  sultan),  petit-âls  du  fameux  Genghis  Kân ,  les  Morol  avaient 
inondé,  dévasté,  dépeuplé  les  hautes  contrées  de  TAsio.  Ces 
hordes  tartares  s'étaient  précipitées  jusque  sur  les  contrées  cas- 
piennes  et  caucasiennes.  Tout  fuyait  devant  eux;  tout  ce  qu'ils 
atteignaient  leur  devenait  esclave  ou  butin .  De  là,  des  émigrations 
qui  se  sauvèrent  jusque  dans  la  Hongrie. 

Des  millieis  de  prisonniers  forent  vendus  par  Tarmée  victo- 
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rièuae,  M  le  oMuniefoe  les  porta  sur  tous  les  besars  du  sud  4é 
TAsie.  Cétaient  tous  hommes  choisis,  beaux»  forts,  vigoureux; 
tout  ce  qui  était  trop  faible  ou  de  trop  vil  prix  MX  égorgé  à 

mesure  que  le  vainqueur  s'en  emparait. 

Le  sultan  d'Egypte,  El-Mélik  El-Sûleh,  le  père  du  dernier  des 
Aïoûbites,  acheta  un  nombre  considérable  de  ces  esclaves  ou 
mamelouks,  et  s'en  fit  sa  U  alkah ,  c'est-à-dire  son  entourage  ou 
garde  personnelle,  ses  gardes  du  corps.  Cette  milice  nouTelle 
fut  divisée  par  corps  ayant  leurs  insignes  particuliers ,  des  figures 
d'animaux  réek  ou  ftuitastiqufis,  des  fleurs  sur  leurs  armes  et 
sur  les  ridies  broderies  de  leur  costume,  véritables  livrées  qui 
donnèrent  probablement  aux  chevaliers  et  croisés  de  saint  Louis, 
les  idées  premières  de  distinctions  militaires  et  auliques,  d*ar- 
nioii  ies,  et,  par  suite,  des  combinaisons  héraldiques. 

f.etle  milice  prétorienne  d'El-Mélik  El-Sâleh  s'accrut  telle- 
ment qu'il  fut  obligé  de  lui  faire  construire,  dans  File  de  Raû- 
dah,  en  face  duKaire,  de  vastes  quartiers  on  casernes.  Ce  fut 
une  sorte  de  réserve  fortifiée,  là,  sur  le  bras  oriental  du  Nil. 
Cette  drconstance  fit  que  Ton  donna  encore  aux  mamelouks  et 
à  toute  la  garde  prétorienne,  le  nom  de  Bahrites,  du  mot  b  a  h  r, 
mer,  qui,  en  Egypte,  désigne  le  Nil,  de  même  qu'à  Paris,  la 
rivière  désigne  communément  la  Seine. 

V. 

Débarrassés  de  leur  maitreou  sultan,  dont  la  brutalité,  d'ail- 
leurs, avait  soulevé  leur  colère,  les  mamelouks  songèrent,  apr^s 
plusieurs  jours  de  bouleversement,  de  désordres,  à  établir  une 
autorité,  à  constituer  un  nouveau  sultan.  Mais  la  fierté  de  cba- 
cun  répugnait  à  se  soumettre  à  l'un  d'eux  ;  lous  se  mesuraient 
de  mènoe  vakur,  de  même  droit;  tous  se  voy^ent  égaux.  Les 
ambykttB  s'animamnt,  se  heurtaient;  une  lutte  terrible  allait 
éclater  entre  ces  rivaux  jaloux. 

Chadjarat  el-doarr  observait,  pesait  la  position  préscnle, 
la  laissait  se  compliquer  ,  attendait  l'heure  où  il  serait  A  propos 
de  meUte  lainaiu  sur  le  mouvement,  de  le  diriger,  d'eu  (ié<:idcr 
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et  fcrcer  k  cbofdittioD.  Ghadjanit  elnJoutr  manœaVra  n  bien 
le»  influences  .  qa'eUe  s*était  ménagées  parmi  les  plus  réso- 
lus des  mamehKiks,  que  les  principaux  officiers  ou  émirs  ue 
virent,  pour  prévenir  l'incendie,  d'autre  moyen  que  de  la  dé- 
clarer souveraine  ;  et  afin  de  tempérer  aux  yeux  de  tous,  ce 
qu'avait  de  singulier,  d'inouï,  un  pareil  dénoûment,  on  créa 
pour  atâheky  c'est-à-dire  régent  ou  tuteur,  et  premier  ministre 
de  la  reine,  Aïbek  Ezz  el-dtn. 

Aïbek  était  le  plus  important  des  mamelouks  ;  il  vivait  depuis 
longtemps  au  palais ,  partageait  l'administration  suprême ,  et 
était  en  rapport  plus  qu'intime  avec  la  reine  ou  sultane  ac- 
tuelle... Il  parut  convenable  à  Aïbek  de  légitimer  et  assurer  sa 
position  ;  il  épousa  régulièrement  Chadjarat  el-dourr,  quoiqu'elle 
eiU  déjà  été  forcée,  par  les  émirs,  d'abdiquer  le  pouvoir...  Elle 
n'avait  régné  que  quelques  mois. 

Je  passe  le  récit  des  agitations,  des  rivalités,  des  meurtres 
qui  occupèrent  cette  époque  pendant  j^usieurs  années;  j'omets 
à  dessein  les  noms  des  sultans  qui  se  succédèrent  jusqu'en  678 
de  l'bégire  (  127S  — 1379  de  J.  G.  ) . 

Un  jeune  sultan,  Bedr  el-din ,  qui  prit  le  surnom  d'El-Mélik 
el-Adel  (le  roi  juste),  montait  alors  sur  le  trône.  Le  nouveau 
sultan  n'avait  que  sept  ans  et  quelques  mois.  On  lui  donna 
pour  atâbek  ou  régent  l'émir  kalâoûn...  Quatre  mois  après, 
iLalâoûn,  qui  par  ses  manœuvres  habiles,  par  l'intérêt  qu'il  sut 
inspirer,  s'était  fiait  un  parti  considérable,  était  proclamé  sultan 
d'Ëgypto,  sous  le.nom  d'£l-Mélik  £l-M«néoûr  (le  roi  victorieux 
par  le  secours  de  Dieu)...  Le  jeune  prince  Bedr  el-dln  était 
déposé,  et  on  l'avait  rdégué  dans  la  citadelle  de  Kaiak,  en 
Syrie. 

YI.  • 

EalAoûn  était  du  Kapdjak  et  de  la  tribu  des  Bourdj  Ogii.  En- 
core très-jeune,  il  avait  été  aclieté  par  l'émir  Alâ  el-din,  [>our 
une  somme  de  mille  pit-ees  d'or.  Cette  circonstance  avait  fait 
donner  à  Kaliloùn  le  surnom  d'El-elfl,  le  mUlief\  et  l'autre  sur- 
nom d'A.lÀien  rappelait  le  nom  c'e  son  maître.  Il  passa  ensuite 
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au  seraoe  d'E^Métik  8Aleh  ^odpa  el-dln,  l'aTant^dmier  tnltaii 
de  la  djnaslie  des  Aïoûbîtes,  et  fiit  encore,  pour  eette  waon , 
siiriioiiimé  ââléhien.  H  lut  tout  d'abord  incorporé  par  El-Méfik 
el-SftIeh  dans  les  mamelouks  bahrites. 

A  puine  arrivé  au  sultanat,  KalAoïln  diminua  les  imjujts. 

En  681  de  Fliégire  ,  les  Tatàr,  sous  le  commandement  d'A- 
baka  Kân,  reparurent  en  Syrie.  Abaka  conduisait  un  corps  d'ar- 
mée, et  Mangou  Timour,  frère  de  ce  princOt  commandait  la 
cavalerie  au  nombre  de  quatre-vingt  mille  chevaux.  Les  troupes 
égyptiennes  battirent  les  Taiftr  à  Qims  (EmesBe).  Mai^ou  Ti- 
mour lut  tnéf  et  Âbaka  ^Lftn  fiit  foroé  de  se  retirer  à  Hamadàn, 
oà  il  fut  ensuile  empoisonné  par  son  troisième  firère ,  qui  àtors 
s'empara  de  Tautorité  souveraine  et  se  déclara  musulman. 

Après  de  nombreuses  conquêtes  qu'il  éteiuUl  jusqu'en  Géor- 
gie, KalAoûn  revint  au  Kaire,  et  peu  après  désigHa  son  lils  Ali 
pour  son  successeur,  sous  le  surnom  d'El-iMélik  El-Sâleh,  c'est- 
à-dire  le  roi  pieux.  Mais  ^  mourut  en  G&l  de  Tbégire  (1288, 
ère  chrôt.). 

Après  une  nouvelle  expédition  en  Syrie,  apiès  avoir  enlevé  et 
détruit  Tripoli,  qui,  depuis  près  de  deux  siècles»  aj^artenaitaux 
chrétiens,  Kalftoûn  retourna  au  Kaire  où  il  mourut  peu  après 

(en  689  de  l'hégire,  1290,  ère  chrét.  ).  Il  avait  régné  onze  ans 
et  trois  mois.  Son  tombeau  est  encore  aujourd'hui  au  Mo- 
ristân  (  sorte  d'Hôtel-Dieu  ). 

Le  second  des  ûls  de  Kalàoûn,  appelé  Kalil,  avait  été  désigné 
par  son  père  pour  gouverner.  11  fut  reconnu  sultan  sous  le 
surnom  d'£i-llélik  el-Àchraf ,  c'est^-dire  le  roi  très«n<^.  Après 
avoir  pris  de  vive  forée  Saint-Jean-d'Aere  sur  les  chrétiens,  et 
après  avoir  porté  ses  armes  en  Arménie ,  il  revint  au  Kaire  où 
il  fat  poignardé  par  une  de  ses  femmes  (  693  de  l'hégire  ) .  Il 
avait  régné  trois  ans  et  deux  mois. 

Le  mamelouk  Beïdara,  qui  avait  ourdi  et  mené  le  complot 
dont  le  dénoûment  fut  l'assassinat  d'Ll-Achrnf,  ne  régna  qu'un 
seul  jour  ;  il  fut  tué  par  les  autres  mamelouks. 


• 
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te  frère  d'EUÀolinif ,  Mohammed  n'avait  alors  que  neuf  ans. 

Il  fut  proclamé  sultan,  et  on  le  surnomma  El-Mélik  el-Nâcer.  Il 
eut  pour  atAbek  ou  régent  l'émir  Kelbora,  qui  nvnit  été  esclave 
(le  KalAoûn.  Se  rappelant  la  fortune  de  son  maitrc,  Kolbora  son- 
gea à  supplanter  le  jeune  princ  c ,  et  un  an  après  il  se  faisait 
déclarer  sultan  et  reléguait  HlMéiik  £i-MAGer  à  Karok ,  retraite 
habituelle  des  sultans  déchus. 

Mais  deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  Ketbora  foi  dé- 
claré inhabile  à  gouverner^  et  remplacé  par  Lftdjin,  qui,  après 
deux  années  aussi  de  r^e,  fut  assassiné  par  un  de  ses  marne- 
kraks. 

Il  y  eut  aloi-s  un  inlerrcgno  de  quarante  jours  ,  pendant 
lesquels  l'émir  Tâdji  réussit  à  se  taire  proclamer  sultan  ; 
nngt-quatre  heures  après  »  il  était  aasassiné  par  les  mame- 
louks. 

Les  éimrs  se  ooncertèrent;  et  ib  rappelèrent  an  trône  El- 
Hélik  El-Nâoer»  alors  Agé  d'environ  quinze  ans.  Quelques  qtpo* 
sants  tentèrent  de  soulever  un  parti;  mais  ils  teent  immédia- 
tement réduits  à  rimpuissanoe. 

A  peine  El-Nilcer  fut-il  replacé  sur  le  trùne  que  les  Tatâr 
l(Hn!)èreiit  comme  un  torrent  sur  la  Syrie.  Le  jeune  sultan  ras- 
sembla les  troupes  égyptiennes  et  s'empressa  d'aller  repousser 
l'ennemi.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Uims  (Ëmesse); 
les  Égyptiens  furent  mis  en  déroute.  £UMcer  rallia  ses  troupes, 
en  augmenta  le  nombre»  repartit  contre  les  latAr,  les  tailla  en 
pièces»  et  revint  triomphant  au  Eaire. 

Les  désordres  des  éléments ,  les  jalousies  et  les  rivalités  des 
émirs,  firent  apercevoir  de  nouveaux  dangers  à  £t-Nâcer;  il 
annonça  le  dessein  de  parlir  en  pèlerinage;  il  sortit  du  Kaire 
accompagné  d'une  escorte  nombreuse  et  lidèle  avec  laquelle  ii 
se  rendit  à  karak  où  il  se  fortilia  et  s  établit  en  maitrc.  Il  ren- 
voya ensuite  au  Kaire  les  insignes  du  sultanat,  et  écrivit  aux 
mamelouks  qu'il  renonçait  au  pouvoir. 
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Ils  proclamèrent  souverain  Beïbars  ou  Beibaras  (tous  les  ulé- 
mas du  Kaire  prononcent  Beiibaras).  Son  nom  complet  est  : 
Roukn  el-din  Beibaras  el*Djacbenkir  ou  écuyer  tranchant. 
Belbars  était  un  esclave  et  était  la  propriété  de  la  famille  des 
KAlêoAn.  Ce  choiï  causa  de  vife  regrets  à  El-Nâcer,  qui  aussitôt 
partit  pour  Damas  et  s  y  fit  reconnaître  souverain.  Puis  il  se 
mil  en  marche  pour  retourner  en  Kgypte.  De  nombreux  parti- 
sans se  réunirent  à  lui.  I/émir  Beriak,  un  des  chefs  les  plus  in- 
fluents des  mamelouks,  se  déclara,  avec  ses  troupes,  en  (aveur 
d'El-Nàcer. 

Boibars,  voyant  sa  fortune  perdue,  abdiqua  et  se  hâta  de 
s'enfuir  du  Kaire,  au  milieu  des  injures  ét  des  pierres  dont  on 
rassaiUait. 

Le  lendemain,  El-Nûcer  entrait  à  la  citadelle  et,  pour  la  troi- 
sième fois,  reprenait  le  sultanat.  On  envoya  à  la  poursuite  de 
Beibars  qui  fut  pris,  et  fut  ensuite  condamné  à  ùive  étranglé. 

£l-NAcer  était  dans  sa  vingt-cinquième  année.  Instruit  par 
rexpérience  du  passé,  par  les  épreuves  de  tant  de  révolu- 
tions et  de  déchirements  intérieurs ,  il  combina  les  moyens 
d'asseoir  solidement  son  autorité,  allia  la  fermeté  à  la  prudence, 
les  intérêts  publics  à  son  intérêt.  H  réussit  à  établir  la  paix,  A 
conserver  la  tranquillité  et  rharmonie  entre  tous,  et  il  eut  en- 
core trente-trois  années  de  règne  qui  furent  pour  lui  irente- 
liois  années  de^loire. 

Il  s'occupa  de  tout,  ndminislration  civile,  administration  mi- 
litaire, administration  fiscale,  justice  distributive ,  instruction 
publique,  constructions  architecturales,  travaux  d'utilité  pu- 
blique, cadastre,  etc.;  il  ne  négligea  rien,  et  son  époque  est 
celle  qui  a  laissé  le  plus  de  souvenirs  honorables  sur  un  même 
nom.  Tout  ce  qn*£l^Acer  jugeait  utile,  beau,  honorable,  deve- 
nait en  lui  une  passion.  Il  animait  tout,  il  communiquait  sa 
vie  à  tout;  son  époque,  disons-nous,  fut  vivante,  active,  pleine 
d'action,  aussi  fut-elle  sans  trouble,  sans  agitation,  sans  désordre. 
Toutes  les  activités  trouvaient  une  carrièi-e  où  s'exercer  et  se 
mettre  en  œuvre. 

Les  institiUtons  hippiques  les  plus  remarquables  qu'il  y  ait 
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en  en  Orient  sont  du  rè^e  d'£i*Nâcer,  et  forent  fondées  par 
ce  prince,  le  pins  habile  hîppologaedesbn  temps,  Tamatenr  de 
chevaùx  le  plus  passionné. 
T^s  émirs,  les  grands  de  Tentourage  du  sultan,  les  gouver» 

neurs  des  provinces,  dans  toutes  les  contrées  soumises  à  l'K- 
??ypte,  imitèrent  h  l'envi  les  manières  du  souverain,  car,  dit  le 
proverbe  arabe  :  u  Les  hommes  se  mettent  de  la  religion  de 
leurs  ixHs.  » 

Totot  ad  dëmplar  régis  «ottpôniCiirorbb. 
VIÏI. 

« 

Nous  avons  tracé  rapidement  l'aperçu  historique  qui  précode, 
afin  de  présenter  quelle  fut  l'époque  d'El-Nâcer,  d'inditiuer 

quel  était  alors  l'état  du  sultanat  d'Egypte,  l'état  de  la  Syrie 
et  les  circonstances  générales  au  milieu  desquelles  El-^drer 
s'occupa  si  ardemment  de  Télève  et  du  perfectionnemenl  du 
cheval  de  race  arabe. 

EUNâcer  fit  constraîre  des  haras  et  établit  des  exercices  et 
courses  équestres  qu'il  encouragea  par  ses  bienfoits,  par  ses 
largesses.  Lui-même  assistait  et  souvent  prenait  part  à  ces  jeux 
et  à  ces  exercices. 

Mais  je  vais  laisser  parler  les  récits  arabes.  Jusqu'aujour- 
d'hui, que  je  sache,  ils  n'ont  pas  été  traduits.  Je  les  extrais  du 
grand  ouvrage  de  Makrizi  :  Description  historique  du  Kaire  et 
de  l'Egypte,  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  nationale,  in- 
scrit au  n*  673  ;  trob  vol.  in-IoL  (2). 

Je  donne  la  simple  traduction  du  texte  arabe  de  Hakriy.i.  Il 
résultera  de  ce  récit,  au  point  de  vue  logique,  que  le  traité 
d'hippologie  et  d'iiippialrie  intitulé  Le  Nâcéri,  date  d'une  éjmque 
où  les  connaissances  et  les  pratiques  hippiques  étaient  à  un  haut 
dejçré  de  développement,  et  que  cet  ouvrage  représente,  par 
conséquent,  j'ose  dire  la  science  hippique  des  Arabes  au  mo- 
ment où  elle'a  eu  le  plus  de  pratique,  de  relief  et  d'éclat* 

Du  reste,  en  offrant  au  gouvernement  la  traduction  et  la 
publication  d'un  travail  d'hippologieet  d'hippiatrie  arabes,  il  était 
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de  mou  houueur  ol  de  loon  devoir  de  pi  oposcr  le  travail  le  pku» 
avancé,  le  meilleur  qui  existât  cha%  les  Arabes. 

n  résultera  encore  des  extraits  que  nous  allons  traduire,  un 
tableau  des  jeux,  fêtes  et  exeidees  des  €hamp6  de  Mars  de  l'O- 
rient ,  il  y  a  cinq  ou  six  siècles»  un  aperçu  de  TadministratioD 
des  haras  et  des  écuries  de  TÉtat,  une  indication  de  l'imporlance 
que  les  souverains  d'Egypte ,  dès  avant  le  douzlèino  siècle  de 
notre  ère,  allachaient  à  l'élève  du  cheval.  Le  règne  d'El-NAcer 
fut  r  époque  la  plus  j:emarquaJ;)le  4ans  les  iastes  équestres  de 
l'Orient. 

INSTITUTIONS  HIPPIQUES,  CHAMPS  UE  COURSES  OU  HIPPODROMES 

(MBïnJLN;  PLURIEL  méUdïn),  haras,  conservés  ou  fondés 

PAR  EL-MËLIK  EL-NÀCER,  OU  EXISTANTS  A  SON  ÉPOQUE.  — 
EXERCICES  DES  HIPFODROIIES.  —  IHGRESSION  SUR  USS  MOUTONS 
BmxJtWIENS. 

I. 

C  Ll  MlâiDilf  IL-NlciRl, 

OU  hippodrome  d'El-NAcer.  » 

«  Cet  hippodrome  faisait  partie  des  tei  raîns  appartenant  au 
jardin  d'Ëi-UachchAb  (  ou  du  Marchand  de  hois),  situé  entre  le 
Vieux  Kaire  et  le  Kaire.  Autrefois  ces  terrains  étaient  submergés 
par  les  eaux  du  NU;  plus  tard,  ils  furent  désignés  sous  le  nom 
que  nous  venons  d'indiquer. 

«  En  714  de  l'hégire  (1314,  ère  chrét.  ),  El-N;\cer  détruisit 
le  nieidàii  el-zàhéri  ou  hippudi-oiue  de  ZAher  construit  par 
Roukn  el-diu  Bciljaras  el-l)jacheiikir  surnommé  El-ZAher.  Cet 
iiip[)C)drome  était  situe  à  l'ouest  du  Kaire,  du  côté  de  la  porto 
de  Lûûk.  El-Nâcer  fit  abattre  les  raa  nz a  rah  (vulgairement  ma n- 
darah)  ou  abris  k  rez-de-chaussée  de  ce  mmdân  (3)  et  planta 
un  jardin  sur  tout  cet  emplacement.  U  le  peupla  d'arbres  fruitiers 
qu'il  fit  venir  de  Damas.  Des  jardiniers ,  des  arboriculteurs  (  ou 
mouiim  )  furent  appelés' en  môme  temps  pour  les  soigner  et  les 
surveiller.  Tous  les  ii  uib  de  ce  jardin  et  ceux  du  jardin  de 


L  iyiii^ccJ  by  Google 


SECT.  IV.  HIPPODROMES.  CëHÉMONIëS  ÉOUESXAES.  47 

Sériâl^oûs  étaient  pour  Tusuge  des  dficien  et  pour  lescrédeaccs 
du  sultan  à  la  cUadeUe  du  Kalre. 

«  La  môme  année  on  travailla  à  l'hippodrome  d'El-Nâcer. 
En  718  (de  l'hégire,  —  1318deJ.C.),  le  sultan  se  prépara  à 
y  aller  en  grand  appareil.  Il  distribua  des  chevaux  à  tous  les 
émirs.  Il  imagina  de  faire  revêtir  aux  pages  qui  raccompa- 
gnaient ,  à  cheval ,  des  calottes  en  tksus  d'or,  et  ayant  la  forme 
du  bassinet  (  ou  poft-eii^âle»  ou  oabasset  )  (a) . 

«  Ces  pages  forent  appelés  djeotâwât.  » 

€  Deux  d'entre  eux,  ayant  un  Téteaaent  de  satin  jaune,  et 
portant  sur  la  lète  une  koûfteh  en  tissu  d'or  et  de  soie  (4),  étaient 
montés  chacun  sur  un  cheval  blanc  couvert  de  caparaçons  d'or. 
Ces  deux  pages  précédaient  le  suUan  depuis  la  sortie  de  la  cita- 
delle du  Kaire  jusqu'à  l'hippodrome;  de  mômo,  au  retour. 

«  Lorsque  le  sultan  se  rendait  à  l'hippodrome  el-NAcérî,  pour 
jouer  à  la  paume  (5),  il  distribuait  aux  émirs  ou  chefs,  des  cela- 
tures  dorées  (6).  Pendant  deux  mois  de  Tannée»  à  partir  du 
moment  où  la  crue  du  Nil  avait  atteint  le  degré  nécessaire  et 
normal,  ohaque  samedi,  et  à  l'heure  de  la  plus  forte  chaleur,  .le 
sultan  partait  pour  Thippodrome  el-Nftcér!. 

«  A  chaque  jour  d'hippodrome,  EkNAccr  donnait  encore  des 
ceintures  d'or  à  deux  des  principaux  émirs;  nécessairement , 
plusieurs  ne  participaient  à  cette  libéralité,  qu'après  trois  (m 
quatre  ans. 

«  11  s'était  établi  comme  habitude  quô  le  sultan  distribuât 
des  ohevauK  à  ses  émirs,  à  deux  époques  de  Tannée. 

€  la  première  était  Tépoque  à  laquelle  il  se  i!6ndait,  sur  la 
fin  de  la  saison  des  pâturages  verts  (7) ,  à  Tendroit  o<l  .ses  che- 
vaux étaient  attachés  à  ces  pâturages.  Alors  il  donnait  à  ses  émirs 
centuriom  ou  chefs  de  cent  (mamelouks  ou)  cavaliers,  des  che- 
vaux tout  sellés  et  bridés ,  et  couverts  de  housses  dorées.  Aux 
émirs  de  T  a  b  1  a  kâ  n  e  h  ou  émirs  de  tambours  ou  de  caisses  (8) ,  il 
donnait  des  chevaux  nus. 

(a)  Je  dois  prévenir  que  daus  la  traducliou  des  textes  arabes,  je  mets  entre 
parenthèses  les  mots  ou  explications  qui  me  lemMwit  néccillfrts  ou  aUlw, 
Mit  comme  fluciditioiis,  mà  fw m  nwMctoiwBH. 
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«  La  seconde  époque  était  celle  où  le  sultan  allail  se  livrer 
nii\  jeu  de  paume  et  carrousels  dans  Thippodrome  (d-^îàcérl. 
Nais  alors,  le  Prince  donnait  à  ses  émirs  des  ebeffaux  sellés  et 
Lridés^  STeo  des  housses  relevées  et  émaîllées  de  quelques  légères 
parures  en  argent.  £n  principe,  les  émirs  déeurions  on  diefo  de 
dix  (mameloiuks  ou)  cavaliers ,  ne  participaient  pas  à  ces  libéra- 
lités; il  n'y  avait  que  ceux  que  le  suitau  voulait,  par  là,  honorer 
spécialement  d'un  témoignngne  de  bienveillance. 

«  Les  ktU'éki  ou  favoris  et  courtisans  les  plus  intimes  (9) , 
parmi  les  émirs  centurions  et  les  émirs  de  tambours,  recevaient 
en  présent  an  beaucoup  plus  grand  nombre  de  chevaux.  De  ces 
émirs  recevaient  parfois  jusqu'à  oent  chevaux  dans  une  année. 

«  Gomme  attributs  et  insignes  de  la  souveraineté ,  le  sultan ,  • 
lorsqu'il  allait  à  Thippodrome ,  montait  un  dieval  dont  toute 
fencolureétaitcouverte  d'un  (r a  k  a  be  h,  ou]  surcol  en  magnifique 
satin  jaune  brodé  en  or  ,  descendant  depuis  la  base  des  oreilles 
jusque  sous  le  bord  antérieur  de  la  selle.  Devant  h»  sultan  étaient 
deux  paries  montés  cbncun  sur  un  cbeval  blanc  orné  d'un  sur- 
col  absolument  semblable  à  celui  qui  parait  le  cheval  du  suitau. 
Ces  deux  cbevaux  semblaient  harnachés  et  préparés  pour  le  sul- 
tan; car  ils  étaient  de  ceux  qu'il  montait. 

«  Les  deux  pages  portaient  des  mantelets  de  soie  jaune,  his- 
toriés de  broderies  od  or ,  et  avaient  sur  la  tôle  un  ^oub*  ou 
calotte  simple,  brodé  en  or. 

«  La  cbabraque  (ourâchîeh)  (10)  du  cheval  du  sultan  élait 
portée  par  un  des  écuyers  qui  précédaient  le  prince.  Elle  était 
en  peau  lé^a're  ,  loute  semée  de  broderies  d'or  ;  l'écuyer  qui  la 
portait,  marchait  à  pied  au  milieu  du  cortège  ,  et  était  précédé 
d'un  musicien  à  cheval  et  jouant  de  la  flûte  (sorte  de  pipeau  ou 
roseau).  Lés  sons  rendus  par  l'instrument,  au  lieu  d'exprimor  la 
légèreté  et  la  joie,  avaient  un  caractère  grave,  solennel,  et  qui 
imposait  à  la  foule. 

«  A  la  suite  du  sultan  étaient  conduits  les  dievaux  de  main. 
Au-dessus  de  sa  tôte  frémissaient  les  drapeaux  sultaniques  ou 
bannicTes  en  suie  jaune  sur  lesquelles  étaient  brodés  eu  letlics 
d'or ,  les  suiuoms  et  le  nom  du  souverain. 
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«  Cet  appareil  n'était  pas  particulier  aux  jours  où  El-Mcer 
allait  à  Thippodrome.  C'était  la  même  pompe,  la  même  disposî- 
tioa  toutes  les  fois  que  ce  prince  montait  à  cheval  et  entrait  au 
Kaire,  ou  dans  une  ville  quelconque  de  la  Syrie.  ^ 

«  Aux  deux  grandes  fêtes  annuelles  religieuses,  et  lorsqu'El- 
Nftcer  entrait  dans  la  ville ,  on  ajoutait  •  cet  appareil  le  para- 
sol, que  Ton  tenait  au-dessus  de  la  t^'tc  du  prince.  Ce  parasol 
était  nommé  kazz  (soie);  il  élait  en  salin  jaune  avec  broderiesen  ' 
or.  Au  sommet  était  une  sorte  de  petit  dùnie  surmonté  d'une  figure 
d'oiseau  en  argent  doré.  Dans  ces  grandes  cérémonies,  le  pa- 
rasol était  porté  par  un  des  premiers  émirs  centeniers,  monté  à 
cheval,  et  s*avançant  à  côté  du  sultan. 

«  Derrière  le  prince  étaient  les  hauts  fonctionnaires  de  TÉtat, 
et  le  sélÀhdAr  ou  porte-armes  du  sultan  (11).  Autour  et  devant 
le  prince  étaient  les  labardâr  ou  porte-haches.  Lesiabardâr 
étaient  une  Iruupc  de  Kurdes  qui  avaient  le  rang  d'émirs,  et 
possédaient  des  bénédces  militaires.  Ces  sortes  de  gardes  mar- 
chaient à  pied  et  tenaient  en  main  des  haches  (12).  » 

Les  chevaux  de  main,  c'est-à-dire  conduits  à  la  main,  sui- 
vaient le  prince  et  les  grands  dans  les  cérémonies.  C'était  un 
accompagnement  de  luxe;  en  voyage,  c'était  autant  de  relais 
toujours  prêts. 

Dansle  désert,  et  principalement  en  Arabie,  lorsque  les  knàm 

•  vont  en  expédition,  et  surtout  à  plusieurs  journées  de  marche, 
ils  montent  des  chameaux  et  ils  conduisent  à  la  main  leurs  che- 
vaux, afin  de  les  avoir  plus  dispos  au  moment  du  besoin,  au 
moment  de  l'attaque.  A  l'affaire  de  Bedr,  la  première  qui  eut 
lieu  entre  Mahomet  et  les  Médinois  dont  il  voulait  se  venger,  il 
y  avait  soixante -dix  chameaux,  deux  chevaux ,  Bâredj eh  et  Ya- 
çoûn,  et  une  jument  appelée  Seil.  On  les  conduisait  à  la  main 
afin  ,de  ménager  leur  vigueur  pour  le  moment  favorable.  Les 
combattants  étaient  au  nombre  de  trois  cent  quatorze  hommes, 
et  dans  la  route  on  s'alternait,  Mahomet  comme  les  autres, 
pour  mouler  à  chameau. 
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il. 

OU  Hippodrome  des  Poulains.  » 

«  i;Hippodrome  des  Poulains  était  près  du  Pont  des  Lions, 
sur  la  rive  du  canal  du  nord,  près  du  Kaire.  Le  terrain  faisait 
partie  autrefois  des  jardins  d'El-Zahrî. 

«  Cet  liippodionie  fui  établi  par  El-Mélik  el-Nûcer  Moham- 
med, fils  de  kalAo  An,  en  720  (de  l'hégire,  1320  hve  chrét.). 
Derrière  cet  espace  se  trouvait  un  étang  ou  grande  Haquc  d'eau 
dont  remplacement  était  occupé  précédemment  par  un  mon- 
ticule (de  décombres  et  de  poussière),  appelé  Monticule  du  feàdi 

U-Fâdel. 

«  Le  biographe  d'El-Nâcer  dit  : 

«  Le  sulinn  El-Nâcer  Mohammed,  fils  de  Çalâoûn,  aimait 

«passionni'nient  les  chevaux.  Il  institua  une  administration 
«  spéciale  où  l'on  enregistrait  tous  les  chevaux  qu'il  achetait, 
«  le  nom  de  l'animal,  le  nom  du  propriétaire  vendeur,  la  date 

«  du  jour  de  prise  de  possession. 

«  Lorsqu'une  jument  des  écuries  sultan icpies  était  i>lein<«,  on 
«  en  informait  le  sultan,  qui  ensuite  attendait  et  épiait  le  mu 

<  ment  de  la  mise  bas. 

«  Le  nombre  des  chevaux  du  prince  devint  considérable,  a 
«  tel  point  qu'il  fallut  avoir  un  lieu  spécialement  affecté  à  rcce- 

<  voir  les  jeunes  produits. 

«  Eu  720,  El-Nàcer  partit  de  la  citadelle  de  la  montagne  (ou 
«  citadelle  du  Kaire),,et  fixa  un  emplacement  pour  un  hippo- 
«  drome,  sous  le  nom  d'Hippodrome  des  Foulains.  Le  prince, 
«qui  avait  choisi  pour^cela  un  terrain  voisin  du  Pont  des 
«  Lions,  resta  à  cheval  pendant  tout  le  temps  qu'il  faUut  pour 
«  déterminer  et  mesurer  les  limites  d'un  espace  nécessaire. 

«  On  se  mît  de  suite  à  y  transporter  de  la  terre  grasse  ou 
«  végétale ,  on  piaula  des  dattiers  et  autres  arbres.  Sur  les 

puit^  (13)  qui  se  trouvaient  établis  dans  le  terrain,  on  monta 
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«  et  dressa  plusieurs  sàkieli  ou  appareils  à  roues  pour  Tarro- 
«i  semant. 

«  Quelques  jours  après ,  1^  suitaa  se  rendit  à  cheval  sur 
«  l'hippodrome  et  y  joua  à  la  paume  avee  ses  kftcéki  ou  favoris 
«  intimes.  » 

<  El-Nflôer  désigna  un  certain  nombre  de  juments  pouU* 
«  nières  pour  les  placer  dans  cette  nouvelle  institution  et  y  éle- 
«  ver  leurs  produits.  H  y  affecta  un  nombre  convenable  de 
«palefreniers  et  valets  d'écurie,  des  émîr-nkôr  ou  grands 
*t  écuyers  ou  écuyers  cavaldours  (14),  et  tout  ce  qu'exigeait  le 
«  service  de  l'établissement.  Tl  distiibua  les  constructions  en 
«  divisions  convenables,  et  en  ût  ouvrir  la  porte  sur  le  chemin 
c  par  lequel  il  arrivait  à  l'hippodrome  qu'il  avait  fait  établir  sur 
a  la  grande  branche  du  Nil  vers  le  lieu  d*arrivage  du  sel. 

K  Quelques  mois  et  jours  plus  tard,  El-NAéer  jugea  conve- 
«c  nable  et  bon  de  faire,  en  fsce  de  ce  dernier  hippodrome  situé 
«  sur  les  bords  du  grand  Nil,  un  enclos  ou  zérîbeh,  près  de 
«  la  mosquée  de  te!})aras,  et  de  faron  que  les  manzarah  qui 
«  se  trouvaient  dans  les  coaslructions  do  l'hippodrome,  se  pro- 
tt  jetassent  en  sailhe  sur  le  tlcuve.  Le  sultan  vint  lui-même  exa- 
((  miner  remplacement  et  discuta  le  projet  avec  les  ingénieurs. 
<(  Ceux-ci  lui  estimèrent  les  dépenses  à  une  somme  très>élevée, 
«i  et  parlèrent  d'immenses  difficultés  d'exécution,  alléguant  le 
«  manque  de  bonne  terre  dans  le  voisinage  pour  servir  aux 
«  travaux  de  construction.  Ces  raisons  firent  abandonner  le 
n  projet. 

c(  Mais  on  continua  à  conserver  et  élever  les  chevaux  dans 
fi  l'hippodrome,  jusqu'à  la  mort  du  sultan  Barkoûk,  en  801  (de 
<(  l'hégire,  1398  ère  chrét.).  Après  le  règne  du  fils  de  Barkoûfe., 
«  cet  hippodrome  fut  abandonné  et  la  place  en  resta  déserte.  » 

in. 

«  LE  M£ÏDÂK  m  SÉJOh^QÙS, 

OU  Hippodrome  et  haras  de  SériAjçoûs.  » 

«  Cet  hippodrome  était  à  l'est  (du  village)  de  SériâkoCb,  à  peu 
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(le  distoiR-c  (du  village)  de  kûiiikdh  (appelé  vulgairement 
Kanka)  (15),  elfut  fondé  pcr  Kl-Mélik  cl-lNdcer  Mohammed,  fils 
de  fi&lâoûn,  au  mois  de  zt  1-heddieh  (dernier  mois  de  rannée)» 
en  7i3  (de  l'hégire,  1838  ère  ichrét.). 

«  El-Nâéer  bfltit,  à  cet  hippodrome,  des  châteaux  élégants,  de 
nombreux  manzarah  pour  les  émirs;  il  fit  faire  un  vaste  jardin 
qu'il  planta  de  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers  apportés  de  Damas. 
Avec  ces  arbres,  le  sultan  avait  fait  venir  des  jai'diniers  pour  les 
cultiver,  les  greffer.  La  vigne,  le  cognassier,  et  nombre  d'autres 
espèces,  y  prospérèrent. 

<x  À  la  fin  de  725,  El-Nâcer  partit  accompagné  des  émirs,  des 
hauts  personnages  de  TÉtat,  et  se  rendit  aux  palais  ou  châteaux 
de  SériâkoiUs.  Les  émirs  descendirent  dans  les  diverses  parties 
des  bâtiments  qui  leur  étaient  destinées. 

(t  Tous  les  ans,  El-Nâéef  retournait  à  Sériâkoûs,  y  passait 
quelques  jours,  y  jouait  à  la  paume.  Il  continua  ces  visites  an- 
nuelles jusqu'à  sa  mort,  et  sesûls,  qui  régnèrent  après  lui,  con- 
servèrent cette  habitude. 

«L  Ce  voyage  n'avait  lieu,  chaque  année,  qu'après  les  jeux  et 
courses  du  grand  Hippodrome  Ël-Nâcéri.  Alors,  le  sultan  sortait 
du  palais  de  la  citadelle  du  Kaire,  en  grand  cortège,  accompa- 
gné de  tous  les  dignitaires  et  des  hauts  fonctionnaires  de  TÉtat, 
émirs,  secrétaires,  généralissime  des  années.  Laissant  les  règles 
de  l'étiquette  et  de  la  gène,  El-Nâcer  se  rendait  à  Sériâl^oûs  et 
allait  descendre  aux  palais. 

«  11  montait  à  cheval,  paraissait  à  l'hippodrome  pour  le  jeu 
de  paume  et  distribuait  ensuite  des  vêtements  d'honneur  aux 
émirs,  aux  grands  de  sa  cour.  Quelques  jours  s'écoulaient  ainsi 
dans  toute  la  simplicité  de  relations  bienveillantes  et  amicales. 
Chacun  y  trouvait  des  jouissances  et  des  joies  indicibles.  Les  dé- 
penses en  festins,  en  largesses,  étaient  incalculables. 

«c  Ces  fêtes  annuelles  se  renouyelèrent  ainsi  jusqu'en  799  (de 
l'hégire,  1396  de  J.  C),  époque  à  laquelle  eut  lieu  la  dernière 
visite  du  sultan  à  Sériâkoûs.  C'était  sous  le  règne  d'El-Mélik  el- 
Zàher  (roi  Iriomphaulj,  le  sultan  Barkoûk.  La  cause  de  cette 
interruption  fut  la  révolte  des  mamelouks  contre  ce  prince,  à  la 
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suite  des  agitations  fomentées  par  AU  Bey.  Les  troubles  se  pro- 
longèrent jusqu'à  la  mort  de  Bail^oûk. 

«c  Le  sultanat  passa  entre  les  mains  du  fils  de  ce  prince,  El- 
Mélik  el-Nâcer  Faradj.  Les  désordres  des  factions  ne  laissèrent 
pas  un  moment  de  calme.  La  clierlé  des  denrées,  les  boulever- 
sements se  continuèrent  sans  interruption  et  ûrent  oublier  les 
habitudes  antiques  des  règnes  précédents, 

«  L'hippodrome,  les  châteaux  furent  négligés,  et  .ils  se  dé- 
gradèrent. £n  8â5  (de  Thégire,  1442  de  J.  C.  ),  on  Vendit  les 
bois  de  oonstruction ,  les  fenêtres,  etc.,  de  ces  chAteàox,  pour 
100  dtnâr  ou  deniers  d'or.  » 

IV. 

«      MEÏDÂN  BlrfALAH, 

on  Hippodrome  de  la  Citadelle.  » 

«  Cet  hippodrome  était  une  restauration  d'un  ancien  hippo- 
drome établi  par  le  sultan  Ahmed  ibn  Toùloûn  (le  premier  soU' 
▼erain  qui  prit  en  Égypte  le  titre  de  sultan.  —  257  de  Thégire, 
870— 871  de  J.  C). 

«  L'hippodrome  fondé  par  Ahmed,  fils  de  toûloûn ,  fut  re- 
nouvelé en 611  (de  l'hégire,  1214  ère  cbrét.),  par  EIrMélik  el- 
Kâmel  Mohammed  ibn  el-Âdel,  de  la  dynastie  des  sultans  a'ioù- 
bites.  Ce  prince  fit  creuser  et  disposer  à  coté  de  ce  champ  de 
courses,  trois  étangs  ou  grandes  flaques  pour  fournir  de  l'eau 
à  rarrosemenl  de  Tliippodrome  et  aux  besoins  imprévus. 

(i  Une  seconde  fois  ce  meidàn  fut  aI>nndonné;  puis  il  fut 
rendu  à  sa  destination  sous  le  règne  du  fils  de  ce  même  £1-Mélik 
el-KAmd  ;  les  sAkleh  furent  reconstruites,  on  planta  des  arbres 
autour  de  l'enceinte ,  et  l'hippodrome  réparé  et  embelli  resta 
ainsi  jusqu'à  la  mort  du  fils  d'El-KAmel.  Le  meïdân  fut  encore 
abandonné,  se  dégrada,  et  ensuite  11  fut  détruit  en  651  (1256  de 
J.  C);  il  n'en  resta  plus  de  trace. 

«  Mais  en  712  (de  l'hégire,  1312  de  J.  C),  le  sultan  El-Mélik 
el-Ndcer,  fils  de  kalàoûn,  restaura  cet  hippodrome  et  l' étendit 
depuis  la  Porte  des  Ecuries  jusque  vers  la  Porte  du  cimetière 
d'Kl-(LarÂfeh  (sous  la  citadelle,  et  au  sud-ouest). 


84  Vt  fàèM,  »—  I"  PARTIE.  LUflNAIRE. 

<x  On  réunit  tous  les  chameaux  des  émirs  pour  transporter  la 
terre»  renouveler  le  sol  de  l'enoeinte  et  le  regarnir  tout  entier; 
puis  on  fit  des  plantations ,  on  creusa  des  puits  ou  réservoirs 
sur  iesqu^  on  dressa  des  sA](ieh,  on  planta  des  dattiers  de 
premier  choix,  d'autres  arbres  fruitiers,  on  entoura  le  tout 
d'un  mur  de  maçonnerie ,  et  en  dehors  on  construisit  une  fon- 
taine à  réservoir  pour  le  public. 

a  Tous  ces  travaux  terminés,  le  sultan  El-Nâcer,  fils  de  Ka- 
lAoûn,  se  rendit  à  l'hippodrome,  y  joua  à  la  paume  avec  ses 
émirs,  et  leur  distribua  ensuite  des  vêtements  d'honneur. 
Ces  jeui  se  renouvelaient  les  mardi  et  samedi  de  chaque  se» 
maine. 

c  Le  Kasr  el-ablak  (ou  chftteau  multicolore)  avait  vue  sur  Fhip- 
podrome,  vaste  arène  dont  le  regard  allait  au  loin  chercher  les 

limites. 

«  Le  sultan,  pour  se  rendre  k  cet  hippodrome,  sortait  par  les 
degrés  qui  tenaient  h  sa  demeure  privée  et  intérieure  du  palais; 
il  descendait  à  son  écurie  particulière  et  de  là  passait  à  l'hippo- 
drome. Il  était  à  cheval  et  accompagné  des  émirs  attachés  plus 
spécialement  à  son  service.  Il  faisait  l'inspection  des  chevaux 
aux  époques  des  concessions  et  gratifications,  puis  allait  jouer 
à  la  paume. 

«  Dans  une  partie  des  constructions  appartenant  à  l'hippo- 
drome; on  avait  réuni  plusieurs  espèces  d'animaux  sauvages  et 

curieux. 

«  Dans  une  autre  pai  lie  étaient  placés  les  chevaux  de  prome- 
nade du  sultan. 

(c  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'époque  du  sultan  Bar- 
Ipûk;  les  agitations  publiques  firent  oublier  Ijss  jeux  de  Thip- 
podftMne  qui  dès  lors  se  dégrada.  » 

V. 

«  LE  MEÏDÂN  EL-KABAK  , 

OU  Hippodrome  du  Kabak ,  c'est-à-dire  du  jaquemard.  » 

n  Cet  hippodrome  était  hors  du  kaire  à  l'esti  vers  T espace 


L  iyiii^cd  by  Google 


sccT.  ir.  mmDROME  du  kabak  ou  jaqukiéard.  55 

qui  s'éi(!!i(l  depuis  la  petite  sortie  de  la  citadelle  jusqu'à  la  mos- 
quée d'KI-NAnT  située  au-dessous  du  Mont  Rouge  (16). 

a  L'Hippodrome  du  Kabak  porta  aussi  les  noms  d'hippodrome 
noir,  d'hippodrome  de  la  fôte  ou  festival,  d'hippodrome  vert,  de 
champ  des  courses. 

«  C'était  rhii)podrome  du  sultan  El-Mélik  el-Zâher  Rouka 
eî-din  Beïharns  el-Bondoukdâri  el-Sâlehl  el-Nedjmî  (le  roi 
tpiomphant,  la  pierre  angulaire  de  la  religion,  Beïbaras,  l'alba- 
jf^trier,  le  sAléliieii,  le  nedjmien  ). 

ce  Beibaras  lit  élever  l'estrade  ou  terre- plein  de  son  hippo- 
drome ,  en  moharrem  (premier  nM>is)  de  l'année  666  (de  l'hég., 
—  1267  de  J.  C),  lorsque  la  passion  du  tir  à  la  flèche  et  des 
exercices  militaires  le  dominait;  c'était  presque  sa  seule  préoc- 
cupation. Furtout  il  appelait,  excitait  au  jeu  et  au  maniement 
de  la  lance,  au  tir  de  Tare,  etc. 

«  Ce  jïoAt,  cet  enthousiasme  se  continua  sous  les  deux  fils  de 
Hoïhnivis  et,  après  eux,  sous  Kl-Môlik  el-Mansoûr  Self  el-din 
knl.'loi'ln,  sous  El-Mélik  el-Acliraf  Kalii.  Ces  })riDces  se  rendaient 
h  rhippodroiiio  en  grande  pompe,  et  les  émirs,  les  mamelouks 
du  sultanat  rivalisaient  dans  des  courses  de  chevaux,  le  souve-* 
rain  lui-même  en  tête. 

«  tes  milices  aussi  s'exerçaient  au  tir  au  l(alM4.  Voici  ce 
qu'on  entend  par  cette  appellation  turque,  et  en  quoi  consiste 
l'appareil  de  ce  nom.  — On  désignait  par  le  terme  i(aba]ç  une 
pièce  de  bois  très-haute,  dressée  dans  une  plaine,  et  au  sommet 
de  laquelle  on  avait  fixé  un  cercle  en  bois.  —  Les  archers  se  por- 
taient en  face  de  cet  appareil,  et  tiraient  des  flèches  sur  l'aire 
vide  limitée  par  le  cercle.  Les  flèches  devaient  traverser  et  aller, 
d'après  les  principes  et  les  règles  du  tir,  atteindre  un  but.  » 

Un  autre  écrivain ,  Abou  1-llahÂcen,  ami  et  comtemporain  de 
Ha|ptEi,  donne  l'explication  vivante  d'une  autre  espèce  de 
Içabek  qui  du  reste  est  le  même  que  noua  voyons  aujourd'hui 
dans  nos  fêtes  et  amusements  publics ,  el  k  rhippodrome.de  la 
barrière  de  l'Étoile. 

c(  Le  sultan  lit  dresser  hors  du  Kaire ,  près  de  la  Porte  de 
iSasr  (ou  Porte  de  la  Victoire  ) ,  un  kabak  dont  voici  la  duscnp- 
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tiou.  On  planta  en  terre  un  mât  élevé,  eu  haut  duquel  on  plaça 
une  courge  d'or  ou  d'argent ,  dans  l'intérieur  de  laquelle  était 
un  pigeon.  Des  hommes  habiles  à  tirer  de  Tare  se  présentaient 
dans  la  lice,  et  décochaient  leurs  flèches  du  côté  du  mât,  tout  en 
faisant  courir  leurs  chevaux.  Celui  des  tireurs  qui  atteignait  la 
courge  et  Toiseau ,  recevait  une  robe  d*honneur  proportionnée 
à  son  rang;  après  quoi ,  il  emportait  la  courge.  »  U  parait  que 
ce  jeu  a  toujours  été  en  usage  dans  TÉgypte,  car  Yandeb  (  Re- 
lation de  l'Egypte,  pag.  338)  dit  que  le  mot  karah  désigne  une 
courge  qui  servait  de  l)ut  aux  gens  du  pacha. 

«  L'auteur  de  la  vie  de  ^eïbaras  raconte  les  détails  que 
voici  : 

«  En  667,  le  17  (du  mois  de)  moharrem ,  le  sultan  ËirMélik 
el-Zàher  Ronkn  el-dln  Beïbaras  el-Bondou)çdârl  invita  et  ap- 
pela toute  la  population,  et  surtout  ses  favoris  et  ses  mamelouks, 
à  s'exercer  à  tirer  de  Tare  et  à  jouer  et  pointer  de  la  lance.  Lui- 
même  sortit  du  Kaire  par  la  Porte  de  la  Victoire ,  et  arriva  en 
plaine. 

«  L'hippodrome  portait  alors  le  nom  de  l'Hippodrome  de  la 
Fête.  Le  sultan  y  avait  fait  élever  un  long  tertre  en  manière 
d^estrade. 

«  Chaque  jour  Beïbaras  se  rendait  à  rhiiq[>odrome,  dès  l'heure 
de  midi,  et  il  n'en  revenait  qu'à  nuit  dose.  Il  restait  là  en  plein 
soleil,  tirant  de  l'arc,  maniant  la  lance,  excitant  la  foule  à 
prendre  part  i  ces  jeux,  à  engager  des  paris.  Il  n'y  avait  émir, 

ni  prince  qui  ne  se  mêlât  comme  acteur  à  ces  jeux,  à  ces  exer- 
cices, à  ces  combats  simulés;  ce  spectacle  se  répétait  chaque 
jour,  et  bientôt  l'espace  ne  fut  plus  assez  vaste  pour  contenir  la 
foule.  Personne  ne  s'occupait  plus  que  de  ces  exercices  d'arc  et 
de  lances. 

«  £n  672,  au  mois  de  ramadân  (qui  est  le  mois  de  jeûne 
des  musulmans  et  le  neuvième  de  Tannée  lunaire  ) ,  le  sultan 
annonça  aux  milices  de  se  préparer  à  mtmter  à  cheval,  à  jouer 
au  kabak  et  tirer  de  l'arc.  Un  événement  extraordinaire,  mer- 
veilleux, vint  alors  frapper  les  esprits. — Le  sultan  avait  ordonné 
d'arroser  l'Hippodrome  Noir  pour  les  jeux  et  exercices.  Ce  jour- 
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là,  la  chaleur  était  excessive.  La  foule,  par  pitié  pour  T arroseur, 
lui  cria  de  cesser  l'arrosage  :  <c  C*est  jeûne,  disait-OD,  et  la  cha- 
leur est  extrême.  »  L'homme  cessa.  Mais  voilà  que  Dieu  envoya 
subitement  une  pluie  généreuse  qui  dura  pendant  deux  nuits 
et  un  jour.  La  boue  rendit  les  chemins  impraticables;  par- 
tout la  terre  cédait  sous  les  pieds.  L'averse  et  l'orage  se  cal- 
mèrent; la  chaleur  tomba,  l'air  s'adoucit...  T.e  sultan  fit  apostcr 
des  gardes  dans  riiippodromc  pour  enipC'chor  que  les  mar- 
chands vinssent  y  vendre,  -r  C'était  un  jeudi  26  ramadân. 
Beïbaras  fît  monter  à  cheval  une  petite  troupe  seulement  de  ca- 
valiers, deux  hommes  sur  dix,  et  de  même  pour  les  émirs  et 
pour  les  commandants;  il  ne  voulait  pas  avoir  une  foule  trop 
cimsidérable.  On  partit  en  grande  parure,  en  brillants  costumes, 
en  ordre  parfait,  en  cérémonie  admirable,  éblouissante.  Le  sul- 
tan, achevai,  sortit  entouré  de  ses  courtisans,  etde  plusieurs  mil- 
liers de  mamelouks. 

«  On  commen<;a  par  roxereice  de  la  lanco;  et  quiconque 
frappait  d'un  coup  de  pointe  son  adversaire,  recevait  du  sultan 
un  vêtement  d'honneur.  Ensuite  le  prince  s'avança  au  galop  au 
milieu  des  mamelouks  ses  gardes,  officiers  et  favoris  particuliers, 
les  rangea  et  disposa  dans  un  ordre  admirable,  puis,  tout  d'un 
bond,  chargea  à  fond,  s'élaoçant  comme  la  masse  du  flot  s'é- 
lance. Ce  fut  pour  la  foule  le  spectacle  le  plus  saisissant ,  le  plus 
émouvant. 

«  Après  cette  évolution,  on  dressa  le  kabak;  les  rivaux  en- 
trèrent en  lice  et  su  préparèrent  à  lancer  la  llèche.  A  ceux  des 
moufrédi  ou  ofliciers  du  service  particulier  du  prince  ,  aux 
commandants  des  milices  à  pied  do  la  h  a  1  kah  (17)  et  a  ceux  des 
mam^ouksbahrites  et  autres,  qui  atteindraient  le  but,  le  sultan 
promit,  comme  prix ,  un  b  à r  1  o  uiâ !i  (  ou  sorte  de  dohnan)  (18) 
fourré  de  petit-gris;  à  ceux  des  émirs  qui  seraient  vainqueurs, 
il  destina,  comme  prix,  un  de  ses  propres  chevaux  avec  les  har- 
nais de  distinction  enrichis  et  ornés  de  leurs  garnitures  flot- 
tantes en  argent  et  en  or  (19). 

«  Pendant  plusieurs  jours  les  évolutions  de  scîomacliie 
équestre  recommencèrent  sous  dUiérentes  formes,  tantôt  i'at- 
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taque  à  la  lance,  tantôt  le  combat  à  la  flèche,  tantôt  la  tnc^lée  h 
la  masso  (l'nrme,  tantôt  la  bataille  à  Tarnie  bl.nnche,  au  sabre 
nu.  Et  le  prince,  selon  son  habitude,  s'élançait  au  milieu  de 
Thippodrome,  tirait  le  sabre  ;  au  mtme  moment,  tous  les  marne- 
louks  mettaient  le  sabre  au  poing,  et  le  prince  et  ses  mame- 
louks chargeaient  d'ensemble  et  comme  un  seul  homme. 

«  Ln  foulo  ndniirait  ces  exercices,  images  vivantes  des  com- 
ba(s.  Et  chaque  jour  ces  spectacles  recommeiirniont  et  «:e  pro- 
longeaient parfois  depuis  le  matin  jusque  vers  le  coucher  du 
soleil. 

«  On  avait  soin  de  dresser  des  tentes  où  tous  pussent  aller 
faire  leurs  ablutions,  et  leurs  prières  obligatoires. 

«  Chacun,  à  Tenvi,  cherchait  à  varier  son  costume ,  ses 
armes,  à  paraître  sous  un  appareil  plus  brillant,  à  augmenter  la 
foule.  Et  ces  jours  furent  des  jours  de  pompe  et  de  solennité. 
Tous,  fils  de  princes,  vizirs,  émirs  grands  ou  petifs,  officiers 
particuliers  (hi  sultan,  commandants  de  la  halkah,  chefs  de  ma- 
melouks bahritos  sàlôliions,  chefs  de  mamelouks  bahriles  zâhé- 
riens,  fonctionnaires,  Ijâtonniers  des  portes  du  sultan,  i>anne- 
rets ou gonfaloniers  du  sultan,  écrivains  ou  scribes  particulioi's 
du  sultan,  reçurent  des  marques  d'honneur,  selon  leurs  rangs 
et  leurs  fonctions.  Ensuite  Beibaras  adressa  ses  largesses  aux  . 
kâdi,  aux  imAm ,  aux  administrateurs  de  son  trésor,  puis  aux 
wâli  (ou  représentants  de  l'autorité  préposés  à  l'ordre  public)  ; 
tons  sans  exception  furent  appelés  à  prendre  part  à  ces  magni- 
fiques libéralités. 

«  Aussi,  le  matin  du  dimanche  28  ramadan,  tous  jtarurent 
devant  le  sultan,  revAlus  de  vAtcmenls  d'honneur,  remat  quables 
d'aspect  et  de  maintien ,  brillants  d'élégance,  coiffés  de  caioites 
en  brocart  d'or,  tous  dans  des  costumes  tels  que  jamais  nulle 
main  généreuse  n'en  avait  donné.  Et  ils  étaient  par  milliers.  On 
vint  en  foule  rendre  hommage  an  sultan;  tous  baisaient  la  terre 
devant  lui,  revêtus  de  leurs  vêtements  d'honneur.  Puis  on  monta 
à  cheval,  et  la  journée  se  passa  en  jeux  et  en  exercices»  cornue 
do  coutume.  De  nouvelles  largesses  furent  distribuées  encore  ; 
ou  douua  dtiâ festins;  on  prodigua  les  aumônes;  on  athaiichit 
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dos  esclaves.  On  continua  ainsi  jusqu'au  premier  du  mois  de, 
chaouwÂl  (qui  suit  celui  de  rama<iftD).  Alors  tous  Tinrent  offrir 
leurs  VŒUX  et  leurs  félicitations  au  sultan.  H  reçut  la  foule  dans 
la  grande  salle  de  réception;  tous  avaient  les  vêtements  qu'ils 

avaient  rcMjus  du  prince. 

«  Il  monta  à  cheval  le  jour  de  la  fôte,  1'^  du  mois  de  chaouwâl 
et  alla  faire  la  prière  sous  sa  tente,  dans  tout  l'appareil  sulta- 
nique,  dans  tout  réclat  de  la  royauté.  Après  la  prière ,  il  re- 
monta à  la  ciladelie,  s'assit  à  un  grand  festin;  une  foule  im- 
mense était  présente,  on  mangea  ;  puis  les  pauvres  vinrent  et 
profitèrent  des  reUe£i. 

«  Le  prince  entra*ensaite  au  Pavillon  du  Bonheur,  le  ûége 
(lu  sultanat.  Ce  pavillon  était  tapissé,'  embelli  de  riches  tentures, 
«le  divans  splendides,  de  bordures  éclatantes,  de  tapis  magni- 
llques.  Le  prince  avait  invité  les  émirs  à  lui  présenter  leurs  fds. 
C.eux-ci  arrivèrent  devant  lui ,  et  il  leur  ilt  distribuer  des  vête- 
ments d'honneur  adaptés  à  leur  taille. 

«  La  générosité  du  sultan  n'eut  pas  de  limites;  ses  dons  et 
see  largesses  turent  incalculables  ;  il  n'y  eut  que  les  musiciens  et 
les  chanteurs  qui  en  furent  exdus;  le  sultan,  pendant  tout  son 
r^gne ,  ne  leur  donna  jamais  la  valeur  d*un  fétu. 

«  Lorsque  le  sultan  El-Achraf,  fils  de  Kalâoûn,  fit  circoncire  son 
frère  Moli.iiumed  et  son  m  veu,  il  y  eut  une  grande  f(Me  donnée 
dans  l'Hippodrome  du  Rabak.  Les  premiers  vizirs  ,  les  milices  , 
reçurent  Tordre  de  prendre  les  armes,  de  paraître  en  appareil 

militaire,  eux  et  leurs  chevauii  dans  l'Hippodrome  Moir  On 

sortit ,  on  dressa  de  grandes  tentes  sous  lesquelles  on  vendait 
toutes  sortes  de  nourriture  et  de  fruits.  L'hippodrome  ftit  comme 
un  immense  marché.  * 

<  Le  sultan  £1-Achraf  descendit  de  la  citadelle,  accompagné 
é6ê  mitioes  eouvertes  de  leurs  armures.  Toute  la  population  du 
Kaire  cl  du  Vieux  Kaire,  hommes,  femmes,  accourut  à  celte  cé- 
rémonie pour  voir  le  sultan  ;  il  ny  manqua  que  ceux  auxquels 

il  fut  impossible  d'y  aller.  Le  prince  y  resta  tout  le  jour  Ce 

fut  une  joie,  un  enthousiasme  général,  inouï. 

«  Dès  ie  matin,  le  sultan  était  prêt  avec  toutes  les  troupes  pour 
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le  jeu  du  kabak  ;  il  avait  donné  ordre  à  ses  ehanibeHans,  de  per- 
mettre à  tous,  soldnts,  mamelouks  ou  autres,  de  tirer  au  kabak. 
Les  deux  émirs  Beiçarî  et  Bedr  el-dîn  BaklAch ,  émir-silâh, 
furent  chargés  de  commencer  le  tir.  Beiçari  lanra  son  cheval  en 
face  du  kabak  ;  mais  l'émir  était  sur  une  selle  à  dossier  trop  bas; 
pendant  qu'il  décoche  et  lance  à  droite  et  à  gaucbe,  il  tombe  à 
la  renverse.  La  foule  se  pressa  ausât^t  pour  aller  voir;  l'espace 
ne  suffisait  pas. 

«  Ensuite  l'émir-silfth  prit  son  tour,  puis  les  autres  émirs, 

successivement,  un  à  un,  et  selon  leurs  rangs;  puis  les  com- 
mandants de  la  halkah,  puis  les  milices  ordinaires. 

«  Le  sultan  admirait  l'adresse,  la  précision  du  tir,  et  était  au 
comble  de  la  joie.  Les  jeux  terminés,  il  retourna  à  sa  tente. 

•  «  A  ce  moment,  les  échansons  présentèrent  à  boire  aux  émirs, 
dans  des  coupes  d'or,  d*argent,  de  cristal;  on  poussa  le  luxe 
jusqu'à  donner  pour  rafraîchissement  de  l'eau  sucrée.  Même 
pour  les  simples  milices,  on  en  avait  rempli  de  grandes  auges 
au  nombre  de  cent.  On  but,  on  se  divertit,  pendant  deux  jours 
consécutifs.  Au  troisième  jour  ,  le  sultan  monta  à  cheval ,  appela 
l'émir  Beïçarî,  et  le  char^^ea  de  commencer  le  tir.  L'émir  pria  le 
sultan  de  l'en  dispenser  et  de  vouloir  bien  lui  permettre  d'assis- 
ter comme  simple  spectateur  au  tir  des  émirs  et  des  autres  con- 
currents. Le  sultan  accéda  à  cette  prière,  et  Beïçari  se  tint  à  c6té 
du  prinoe. 

«  Puis ,  s'avancèrent  tari ,  Ain  el-RazAl ,  l'émir  Omar,  Kefl- 
kini ,  Chatmar  le  persan ,  Barlarî ,  A*nAk  el-Hoçâmi ,  Baktoût ,  et 

au  moins  une  cinquantaine  d'émirs ,  tous  dans  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse ,  tous  nouvellement  élevés  au  ran^  de  kAcéki  ou  favoris 
intimes,  tous  revêtus  d'uniformes  de  satin,  brillants  de  riches 
broderies  d'or,  tous  ayant  au  flanc  des  ceintures  d'orfroi,  tous 
éclatants  de  fraîcheur,  tous  séduisants  de  grâces,  tous  éblouis- 
sants de  beauté.  £t  le  sultan ,  à  leur  aspect,  se  sentit  pn^ondé- 
ment  émude  joie»  d'admiration,  s'épanouit  de  sarprise,  tressaillit 
de  bonheur. 

«  La  terre  tremblait  sous  la  foule  des  modciens,  des  chan- 
teurs, des  baladins,  des  bateleurs. 
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«  Les  jeux  finis,  le  sultan,  en  grand  n})pareil ,  retourna  du 
côté  de  sa  tente.  Il  traversa  un  espace  sec  et  désert,  puis  il  se 
décida  à  ne  pas  entrer  dans  la  tente,  e(  passa  outre.  Toute  la 
foule  se  réjouissait ,  se  divertissait,  prenait  joie  comme  jamais 
n*en  fut. 

«(  Mais  voilà  que  tout  à  coup  l'atmosphère  s'assombrit;  un 
vent  terrible,  noir,  se  déchaîne,  pousse  la  terre  à  heurter  le  ciel, 
arrache  toutes  les  tentes,  cullnUe  celle  du  sultan,  s'irrite,  s'exas- 
père; l'homme  ne  voit  plus  celui  qu'il  a  à  son  côté;  on  se  boule- 
on  s'cntre-choque  comme  des  vagues;  on  ne  distingue 
plus  l'émir  du  pauvre. 

«  La  populace,  les  gens  sans  aveu,  so  précipitent  au  pillage. 

«  Le  sultan  s'était  hâté  de  prendre  la  fuite ,  et  il  courait  se 
réfugier  à  la  citadelle.  Il  allait  seul.  Les  milices  cherchèrent  à  le 
rejoindre;  mais  le  désordre,  Tépouvante  troublaient  toutes  les 
tètes.  Le  sultan  arriva  à  la  citadelle ,  après  avoir  échappé  vingt 
fois  à  la  mort. 

«  Ce  jourfutun  jour  de  pillage  aiïrcux,  de  hontes  inouïes,  ini- 
niaginahles.  Chacun  pensa  être  à  la  dernière  heure  du  monde. 
Joie,  amusements ,  tout  s'était  évanoui  en  un  clin  d'œil. 

«  A  peine  le  sultan  était-il  en  sûreté  dans  la  citadelle,  que  la 
tempête  s*apaisa;  le  soleil  reparut;  et  il  ne  resta  pas  trace 
d*orage. 

«  Le  lendemain ,  le  sultan  fit  appeler  de  partout  les  musî« 
ciens;  et  tons  les  émirs  assistèrent  à  la  circoncision  du  frère  et 

du  neveu  du  sultan  ;  il  y  eut  pompeuse  cérémonie  dans  la 
grande  s;ille  Achraflch  (  (instruite  à  la  citadelle  par  El-Achraf  (el 
appelée,  du  nom  de  ce  prince,  Aclirafîeh), 

«L  L'Hippodrome  Noir  ou  du  kabak  exista  et  servit  jusqu'à 
Fépoque  du  sultan  £U!Nâcer  Mohammed.  Ce  prince  cessa  de  s'y 
rendre  ;  et  il  fit  disposer,  sur  le  plan  de  Ta'm  Tir  el-Abtd ,  un 
vaste  terre-plein  d'un  nouvel  hippodrome  près  du  Birket  el- 
Hadjdj  (étang  du  pèlerinage,  à  deux  heures  environ  du  Kaire), 
au  delà  de  THippodrome  Noir.  Plus  tard,  en  720  (de  l'hégire), 
El-Nâcer  abandonna  le  champ  d'exercices  de  Birket  el-Hadjdj , 
et  revint  à  i'iiippodrome  du  Kabak.  Ce  prince  continua,  selon  la 


L  lyui^ed  by  GoOgle 


63  LE  NAcÉRÎ.  —  I'*  PARTIS.  LOflNAlRE. 

coutume  des  sultans  ses  prédécesseurs,  à  se  rendre  aux  jeux  et 
exercices  de  Thippodrome,  jusqu'au  temps  où  les  coDstructious 
tumuloires  arrivèrent  à  envahir  l'espace,  embarrasser  la  route , 
et  s'étendre  jusqu'auprès  de  rhippodrome  môme.  Mais  Thippo- 
drome  fut  encore  fréquenté  jusque  dans  les  derniers  temps  du 
règne  d'£i-Nâcer. 

«  J*ai  vu  (  dit  Makrîzi  )  des  colonnes  de  marbre ,  encore 
deliout,  sur  remplaceuienl  vide  de  l'ilipjiodrome  Noir.  On  les 
appelait  les  Colonnes  des  courses.  Entre  charpie  colonne,  était 
un  espace  considérable.  Kllesne  lurent  enlevées  qu  après780  de 
riiégire.  Ou  les  abattit  par  ordre  de  1  émir  loùnès,  déwadÂr  (^0), 
qui  les  employa  à  faire  construire  son  tombeau.  » 

VI. 

Il  y  eut  encore  d'autres  hipodromes  où  se  faisaient  d^ 
courses  de  chevaux ,  où  les  émirs ,  les  milices,  se  livraient  aux 

exercices  militaires,  aux  évolutions  de  petite  guerre  ;  nous  ajou- 
terons [leu  de  chose  à  ce  que  nous  venons  d'exposer.  En  don- 
nant les  récits  arabes  ,  nous  avons  voulu  par  là  tracer  un  ajierçu 
des  fêles ,  des  cérémonies ,  des  courses ,  des  jeux  équestres  de 
ces  époques  éloignées  de  nous  d'au  moins  six  siècles ,  et  qui 
avaient  leurs  inspirations  et  leurs  modèles  depuis  près  de  trois 
siècles  en  Égypte  même ,  c'est-à-dire  depuis  les  temps  où  les 
toûloûuides,  en  870  de  notre  ère ,  s'emparaient  du  gouverne- 
ment, un  siècle  juste,  année  pour  année,  avant  la  fondation  du 
Kaire.  Tout  ce  que  l'on  fait  en  Europe  aujourd'hui  pour  Tédu- 
cation  cl  le  perfectionnement  ou  l'amélioration  de  la  race  cbevuT 
line  se  pratiquait  alors,  et  ces  pratiques  n'étaient  que  les  tradi- 
tions importées  de  l'Arabie  où  elles  vivaient  consacrées  depuis 
bien  d'autres  siècles  encore. 
Maintenant,  avant  de  dire,  d'après  les  écrivains  arabes,  ce 
•  qu'était  £l-NAcer  dans  ses  goûts,  ses  habitudes,  ses  soins  pour  la 
conservation  et  le  développement  du  cheval  arabe,  je  traduirai 
encore  quelques  Hgnes  de  Makr  izî,  sur  l'Hippodrome  de  l'Etang 
du  Pèlerinage ,  et ,  par  occasion ,  sur  Tcspace  de  moutuii  que 
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Ton  élevait  dans  les  environs.  Cette  sorte  de  digression  ne  me 
semble  pas  dtr«  un  hors4'œavre. 

vn. 

ou  l'Étang  dn  Pèlerinage  et  son  hippodrome.  » 

«  L'Ëtang  du  Pèlerinage  est  au  nord-est  du  Kairc,  à  une  diS' 

tance  d'environ  un  bérid  (ou  une  poste.  Le  bérid  est  de  quatre 

parasanges;  la  parasange  est  de  trois  milles  ;  le  mille  est  de  trois  *  ' 

mille  cinq  cents  coudées ,  et  la  coudée  est  la  longueur  comprise 

depuis  le  pli  du  coude  d*un  homme  de  taille  ordinaire  ju>(|u'à 

rexlrcmilc  du  doigt  uiédius,  ce  qui  représente  trente-six  largeurs 

de  doigt).  L'Elang  du  Pèlerinage  csl  ainsi  appelé  encore  au- 

jourd'hui ,  parce  que  c'est  l'endroit  où  s'arrêtent ,  à  leur  d(''|».ii  l 

du  Kaire  et  à  leur  retour  de  la  Mekke,  les  pèlerins  qui  voyagent 

parterre.  Primitivement,  cet  endroit  portait  le  nomdeDjoubb 

Amlrah,  ou  Puits  d'Amirah  

•         •  • 

«c  Pendant  longtemps  »  ce  fut  un  lieu  oil  les  grands  et  les 
princes  allaient  en  parties  de  plaisir  Tous  les  ans,  le  prince 

dos  ci  oyants,  El-MoustansirBillAh,  avec  des  femmes,  et  sa  suite, 
tuus  montés  sur  des  chameaux  (  lu)isis,  se  rendait  au  lijouhl» 
Ann'rali.  C'était  un  rendez-vous  de  féte  et  d'amusements.  (I^l- 
Aloustansir,  Kalife  fdlimite,  monta  sur  le  trône  d'£gyple  eu  427 
de  rhégûe,  1036  ère  chrét.]. 

«(  Ce  prince  annonçait,  sous  forme  de  moquerie  et  narguant 
follement  les  habitudes  consacrées»  qu'il  s'en  allait  en  pèleri- 
nage; et  il  se  mettait  en  route,  emportant  des  outres  de  vin,  au 
lieu  d*outre$  d'eau,  et  il  régalait  tous  les  assistants  d'abondantes 
libations  

«  Salàh  el-dîn  (Saladin),  en  577  (do  l'hég.,  1181  de  J.  C.jallaà 
lâchasse  au  BirketAuiirah,  puis  jouaàlapaume,  elrcntra  auKaiic 
six  jours  ;iprès  qu'il  eu  était  parti.  Plusieurs  fois  Saliili  el-dinet 
son  fils  Otnii^n  (Osman)  répétèrent  ces  promenades  et  ces  jeux. . . 

«  Ël-rilâéer  Mohammed,  en  722  (dePhégire) ,  au  mois  de 
séfer  (deuxième  mois  de  l'année),  se  rendit  à  cheval,  au  Birket 
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cl-Hadjdj,  pour  chasser  aux  grues.  Ce  piince  fit  appeler  Kc- 
rim  el-dîn,  l'inspecteur  de  ses  domaines  particuliers,  et  lui 
douna  Tordre  de  disposer,  près  du  Birket,  de  grands  enclos  pour 
les  chevaux  et  les  chameaux,  et  d'établir  un  hippodrome. 
L'émir  Baktoumour,  Vécbanson,  reçut  aussi  les  mêmes  ordres. 
Két  im  el-dtn  se  mit  à  FoGUTre;  il  ne  laissa  pas  un  seul  des  ou- 
vriers dont  il  pût  avoir  besoin,  travailler  au  Kaire;  de  cette' 
manière,  il  réunit  environ  deux  mille  hommes;  d'autre  part, 

il  lassembla  cent  paires  de  bœufs  ou  vaches        Les  travaux 

s'achevèrent  avec  rapidité. 

«  Le  sultan  alla  les  visiter.  Et  il  ordonna ,  en  surplus,  de 
disposer  un  vaste  emplacement  pour  Télève  des  chevaux. 

«  Les  successeurs  d'El-jSAcer  conservèrent  pendant  longtemps 
cet  établissement.  Mais  aujourd'hui  (ajoute  Makrlzl),  les  con- 
structions faites  pa^  El-Nâcer  sont  ruinées  

c  J'ai  vu  auBirket  el-Hadjdj  un  immense  marfth  ou  pacage, 
dans  lequel  les  turkomans  nourrissaient  desmoutons  avec  de  la 
graine  de  colon  cl  aulrcs  aliments.  Ces  moutons  acquéraient  un 
d(';.,né  d'obésité  extraordinaire,  nue  corpulence  monstrueuse,  à 
Ici  point  qu'on  ne  les  transportait  et  ne  les  entrait  au  Kaire  que 
sur  des  charrettes;  leur  masse  épaisse  et  lourde  empêchait  qu'ils 
passent  marcher.  On  les  appelait  moutons  btrkâvoiens,  c'est-A- 
dire  moutons  du  Birket  ou  de  TÉtang.  J'ai  vu  de  ces  moutons 
Lirkâwiens,  dont  on  pesa  la  moitié  droite  du  corps;  et  le  poids 
s^éleva  jusqu'à  soiianle-quinze  roil  (ou  livres  musulmanes  de 
douze  onces) ,  sans  le  lieh.  {\je  lieh  est  la  queue  grasse  ,  large  , 
énorme,  ramassée,  des  moulons  d'Lyjpte  et  de  certaines  autres 
,  localités.  ) 

«  11  m'a  été  assuré  que  la  seule  quantité  de  graisse  relirce 
de  l'abdomen  d'un  de  ces  moulons,  arriva  à  quarante  roil.  Le 
Iteh  prenait  des  dimensions  extraordinaires. 

«  Ces  sortes  de  moutons  ont  disparu  du  Kaire  depuis  les 
évunemènts  qui  surgirent  après  806  (1404  de  J.  C).  Aujour- 
d'hui ,  à  peine  quelques  rares  individus  se  rai  pellent  les  Birkâ- 

wiens        Les  habitants  actuels  du  Birket  el-Hadjdj  sont  des 

Arabes  de  la  tribu  des  itéui  Sirah.  » 
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Makrizî,  qui  donne  ce  récU,  mourut  eu  845  de  l'hégire»  1441 
— 1442  de  Tère  chréUenne. 

Je  ne  sache  pas  que  depuis  ce  temps,  personne  en  Egypte  ait 
essayé  de  donner  aux  moutons  des  graines  de  coton  comme  ali^ 
ments ,  comme  fiiisant  partie  de  leur  nourriture.  L'expérience 
serait  cependant  facile  à  renouveler;  car,  en  Egypte,  on  ne 
rerire  presque  aucune  utilité  de  ces  graines;  on  ne  les  em- 
ploie que  comme  couibuslible  On  peut  en  retirer  de  l'huile. 

Les  moulons  bnkàwiens  rappellent  les  espèces  de  porcs  an- 
glais à  ventre  pendant,  à  masse  énorme.  Il  serait  bon  qu'un 
Bakewel  essayât  la  graine  de  coton»  comme  aliment  à  mêler  aux 
autres  nourritures  des  animaux .  Personne  ne  le  fera  en  Egypte, 
car  on  y  a  peu  le  geùt  et  l'envie  des  expériences. 

Les  moutons  à  queue  large  et  pesante  sont  connus  depuis  une 
haute  antiquité.  Hérodote ,  qui  voyageait  en  Égypte  en  460 
avant  Tère  chrétienne,  en  entendit  parler.  Au  liv.  m,  cxiii,  (édi- 
tion de  l.nrcbcr),  il  dit,  avec  sa  bonhomie  ordinaire  :  «  On 
respire  en  Arabie  une  odeur  très-suave.  Les  arabes  ont  deux 
espèces  de  moutons  dignes  d'admiration,  et  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs  :  les  uns  ont  la  queue  longue  au  moins  de  trois  coudées. 
Si  on  la  leur  laissait  tratner,  U  y  viendrait  des  ulcères,  parce 
que  la  terre  l'écorcherait  e^  la  meurtrirait.  Mais  aiyottid'hui 
tous  les  bergers  de  ce  pays  savent  Mre  de  petits  chariots  sur 
chacun  desquels  ils  attachent  la  queue  de  ces  animaux.  L'autre 
espèce  de  moutons  a  la  queue  large  d'une  coudée.  » 

Cette  dernière  mesure  n'est  pas  une  exagératiou. 

ORIGINE  m  t'AimnnsTRATioN  mtE  Inspeetim  des  écuries  (i>taz  ar 

EL-ISÎAnLÂT,  STABULOIILM  INSPECTIO  ) ,  OU  ADMINISTRATION 
RÉGLI.IÈRE  DES  HARAS  ,  EN  ÉGYPTE.  —  DU  GOUT  DU  SULTAN  EL- 
N.U'ER  POUR  LES  CHEVAUX.  —  D£S  CÔUBSES  SOUS  LE  RÉGNK 
D'EL-NÀCER.  —  OBSERVATIONS. 

I. 

«  Lu  fonction  d'inspecteur  ou  grand  intendant  des  écuries  » 

I.  5 
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dit  Makrizi ,  est  encore  aujourd'hui  un  emploi  de  haute  consi' 
dération.  Cette  fonction  comporte  les  devoirs  ot  attributions  que 
voieî  : 

«  1^  Administration  des  écuries  et  baras,  des  manâk  ou 
stations  ou  lieux  d'attache  des  cbameaut  (21)  ; 

«  2°  Administration  dos  rations  (ou  foui  rn^jcs,  orge  pour  les 
chevtiux ,  fèves  pour  los  chnmoaux;  paillo  hnclice,  car  on  n'en 
donne  jamais  d'autre  aux  chevaux,  chameaux,  etc.;  derlsou 
regain,  c'est-à-dire  trèfle  sec); 

«  3"  Administration  des  dépenses  relatives  aux  employés 
(des  écuries  et  stations)  ;  des  travaux  assig^nés  à  ces  employés , 
de  leurs  bénéfices; 

«  Administration  des  ventes  et  achats  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  établissements  susmentionnés. 

«  Ce  fut  El-Mélik  El-N.\cer  Mohammed,  fîls  de  KalAortn,  qui 
le  premier  inauijura  ce  genre  de  fonction  et  de  fonctionnaire. 
Ce  fut  lui  le  premier  aussi  qui  releva  et  agrandit  l'importance 
et  le  rang  de  l'émir  Akôr  ou  grand  écuyer  (14),  qui  s'occupa 
sérieusement  du  corps  des  pages,  qui  prit  en  intérêt  et  affection 
les  arabes,  qui  donna  de  la  considération  et  de  la  valeur  aux 
écuyers. 

«  Son  père  El-Manéoâr  Kalâoûn  avait  en  prédilection  les 
chevaux barcéens  (ou  de  Fanctenne  Barcé  des  Grecs,  aujourd'hui 

le  pays  de  Barkali)  ;  il  les  achetait  de  préférence  aux  chevaux 
arahes.  Cependant  on  n'entendit  jamais  dire  qu'il  ait  acquis  un 
cheval  h  un  prix  au  delà  de  cinq  mille  drai  lunes.  (La  draclune 
était  la  dix-septième  ou  dix-huitième  partie  du  dînâr  ou  denier 
d'or,  et  le  denier  valait  alors  quinze  francs  de  notre  monnaie 
actuelle.  )  KalÂoûn  disait  :  «  Le  cheval  barcéen  est  le  cheval  d'u- 
tilité ;  le  cheval  arabe  est  le  cheval  de  parade.  » 

«  £1-Nâcer  au  contraire  aima  de  passion  les  chevaux  arabes.  Il 
s*en  faisait  fournir  par  la  tribu  des  arabes  Béni  MouhannA,  par 
celle  des  arabes  Béni  Fadl,  et  autres,  toutes  tribus  syriennes»  (des 
vastes  contrées  étendues  de  la  Méditerranée  jusqu'à  Damas, 
jusqu'à  Bagdad,  jusqu'à  Maùrel  (.Moiissoul),  jusqu'à  Basrah,  im- 
mense espace  qui  est  l'aire  d'un  carré  géographique  allant  se 
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compléter  à  FAkabah  et  à  Jérusalem.  Ce  sont  les  espaces  habités 
ou  parcourus  aujourd'hui  par  les  nombreuses  tribus  des  arabes 
Anazeh.  Dès  longtemps  déjà  les  Béni  Houhannft  ayaient  la  haute 

main  sur  les  tribus  des  l)édouins  de  Syrie.  Les  Béni  Mouhannâ 
et  les  Béni  Fndl  étaient  de  la  mimo  famille,  de  la  mémo  sour-he, 
d'origine  taiide,  et  par  conséquent  étaient  venus  du  Nedjd.  De- 
puis environ  trois  siècles,  toutes  ces  tribus  avaient  émigré  dans  la 
Syrie  orientale.  MouhannÂ  dont  le  nom  resta  comme  caractère 
appellatif  de  la  tribu  de  ce  nom,  était  fils  de  Fadl  qui  fut  père 
delà  tribu  des  Béni  Fadl.  Les  deux  tribus  étaient  donc  sœurs. 

«  El-Nâcer  traitait  généreusement  et  magnifiquement  les 
arabes,  les  intéressait  à  lui,  en  leur  achetant  leurs  chevaux  à 
des  prix  énormes,  à  dos  valeurs  presque  fal)uleuses.  Par  suite  , 
les  arabes  MoubannA  ,  et  les  antres,  mirent  tout  en  œuvre  i)our 
avoir  des  chevaux  des  autres  tribus  arabes  scénitcs,  et  ils  recber- 
chaient  avec  ardeur ,  avec  persévérance  ,  les  chevaux  de  race 
pure  (attk,  au  pluriel,  a'tâk),  dans  toutes  les  contrées  où  ils 
pensaient  en  rencontrer.  Pour  les  obtenir,  ils  donnaient  sans 
discussion,  sans  contestations,  des  sommes  considérables. 

«  Une  foule  d'arabes  amenèrent  aux  Béni  Mouhannâ  les  che- 
ymn  les  plus  nobles,  les  plus  généreux  (ingenui).  Par  là,  les 
Mouhannâ  gagnèrent  les  bonnes  grûces  du  sultan,  et  obtinrent 
de  lui  les  plus  hautes  dislinclions. 

«  El-NAéer  ne  tenait  pas  en  grand  amour  les  chevaux  do 
Barcé.  ÏX  lorsqu'il  eu  acquérait  quelques-uns,  il  les  réservait 
pour  en  faire  présent  aux  émirs  étrangers.  Ses  chevaux  Mou- 
hannâ,  il  n'en  donnait  qu'aux  émirs  du  plus  haut  rang,  à  ses 
layoris  les  plus  intimes. 

«  El-Nflcer  avait  une  connaissance 'parfaite  des  cheyaux,  de 
leurs  défauts,  de  leurs  noblesses  et  descendances  de  familles; 
il  se  rappelait  même  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  lui 
avaient  fourni  des  chevaux,  et  les  prix  des  achats. 

«  On  sut  bientôt  partout  avec  quel  empressement  El-Nûcer 
recherchait  les  chevaux  de  noble  lignée.  VA  (du  fond  de  l'Arabie, 
des  bords  du  Golfe  Persique),  du  Bahreïn,  duHaçà,  duKailf,  du 
fédjAzy  de  r)rAk,  oa  lui  amena  des  chevaux  de  race  pure.  Four 
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un  cheval,  il  donnait  depuis  dix  millu  :\  vingt  mille  drachmes» 
à  trente  mille  drachmes ,  valeur  qu'il  acquittait  par  quinze 
cents  mitMil  (ou  deniers)  d'or,  sans  compter  ce  qu'H  donnait  de 
présents  en  vêtements  dct  prix  pour  le  vendeuir  et  pour  ses 
femmes,  en  sucre,  etc.  Il  n'y  avait  tribu  arabe  qui  n*envo7At  de 
SCS  plus  beaux  chevaux  à  ce  prince.  (L'expression  arabe  dit  : 
inin  kiTuim  kouioûl-houm,  ex  generosis  equonm  eorum.) 

<(  Telle  élail  la  passion  hippique  du  sultan  El-Kàcer,  que 
maintes  fois,  pour  les  achats  d'un  seul  jour,  il  fit  payer  par 
Kérim  el*din,  l 'intendant  de  ses  domaines  privés,  un  million  de 
drachmes. 

«  Ce  prince  acheta  des  chevaux  Mouhann&  au  prix  de 
soixante  mille  drachmes,  de  soixante  dix-mille  drachmes,  par 
tète.  Il  acheta  des  juments  poulinières,  au  prix  de  quatre-vingt 
mille  drachmes  ,  de  quatre-vinjçt-dîx  mille  drachmes,  Tune.  Il 

acheta  la  fille  d'El-KartA,  cenl  mille  draelmies,  valeur  qu'il  paya 
en  livrant  cinq  mille  niitlvAl  d'or,  et  il  ajouta  en  cadeau  une 
lerme  ou  propriété  territoriale  en  Syrie. 

a  II  observait  par  lui-même  et  suivait  avec  soin  les  chevaux 
de  prix.  Lorsqu'il  survenait  quelque  accident  ou  défectuosité  à 
Tuu  d'eux,  ou  lorsque  l'animal  commençait  à  prendre  de  l'âge, 
£l-Nâcer  le  faisait  mettre  dans  les  écuries  ou  dépôts  de  réforme. 

«  Les  étalons  dont  il  connaissait  parfeitement  la  noblesse,  il 
les  ihisait,  en  sa  présence,  saillir  les  juments;  et  sur  un  Livre  ou 
Registre  éTécnHe^  on  consignait  la  date  des  saillies,  et  le  nom  de 
l'étalon  et  de  la  jument. 

«  On  recueilHt  ainsi  un  nombre  prodigieux  de  produits,  et  on 
arriva  à  ne  plus  avoir  besoin  de  faire  venir  de  chevaux  des  pays 
étrangers.  Toutefois  il  n'y  eut  pas,  dans  les  écuries  et  haras  du 
prince,  de  quoi  suffire  à  des  exportations. 

«  La  position,  la  fortune  des  arabes  Mouhannà,  s'éleva,  s'a- 
grandit; leurs  possessions  en  terres  et  fermes  devinrent  im- 
menses; ils  forent  presque  iine  puissance;  leur  nombre  constitua 
une  tribu  imposante  que  considéraient  et  respectaient  les  autres 
tribus  arabes. 

Les  écuries  ou  haras  du  sultan  £l-I^Âcer  se  peuplèrent,  se 
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remplirent,  et  arrivèrent  à  contenir  près  do  trois  njille  chevaux 
de  choix.  Tous  les  ans,  El-Nàcer  passait  lui-môme  l'inspection , 
faisait,  en  sa  présence,  appliquer  les  marques  aux  poulains  de 

Tannée  Il  confiait  les  jeunes  chevaux  à  dresser  aux  plus 

habiles  écuyers  arabes. 

<  La  plus  grande  partie  de  ces  produits»  lé  sultan  les  donnait 
en  largesses  à  ses  kâcéki  ou  favoris  du  palais,  et  alors  il  préci« 
sait  lui-même  à  chaque  donataire  le  sip:nalement ,  la  famille  , 
l'Age  du  cheval  qu'il  donnait  :  «  Celte  jument,  disait-il,  estiillo 
d'une  telle;...  la  mère  de  celui-là  a  roiMi'  telle  somme.  » 

«  De  même  il  prodiguait  la  plus  minutieuse  insistance  dans  les 
recommandations  et  prescriptions  qu'il  donnait  aux  émirs  pour 
VetUraiinmeiU  ou  mise  en  train  des  chevaux.  Chaque  émir  de- 
vait entraîner  quatre  chevaux.  Mais  Témir  akôr  ou  grand  écuyer 
cavalcadour  devait,  avant  qui  que'  ce  fût,  procéder  à  Tentralne* 
ment  d'un  bon  nombre  des  chevaux  du  prince,  et  celui-ci  lui 
recommandait  expressément  de  commencer  le  traitement  néces- 
saire sans  en  donner  avis  à  ])ersoniie.  Puis,  on  répandait  le 
bruit  que  le  grand  écuyer  n'avait  point  devancé  les  autres  dans 
les  préparations  d'entraînement.  Au  jour  iixé,  les  chevaux  du 
prince  étaient  conduits  au  champ  de  course  pour  y  disputer  le 
prix  de  vitesse...  Toutes  ces  précautions  n'étaient  inspirées  et 
mises  en  oeuvre  que  dans  la  crainte  de  voir  un  cheval  d'un  émir 
vaincre  à  la  course  un  cheval  du  sultan.  El-Nâcer  ne  savait  pas 
se  résigner  à  une  pareille  défaite  ;  c*étail  un  de  ces  hommes 
auxquels  est  intolérable  le  moindre  incident  qui  semble  porter 
la  plus  légère  atteinte  h  leur  position,  à  leur  relief  de  roi. 

«  Chaque  année,  la  grande  course  de  vitesse  avait  lieu  à 
l'Hippodrome  du  Kabak.  Le  sultan  y  assistait;  les  émirs  s'y  pré- 
sentaient avec  leurs  chevaux  préparés  et  entrâmes.  Puis,  les 
épreuves  se  succédaient  ;  et  le  sultan  restait  à  cheval  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  terminées.  Cent  cinquante  chevaux  au  moins , 
étaient  ordinairement  engagés  dans  l'arène.  L'émir  KaUoûbara 
El-Fakrl  eut  un  cheval  bai  foncé ,  qui  aux  grandes  courses  an- 
nuelles, et  trois  ans  de  suite,  vainquit  tous  les  plus  fins  cou- 
renrs  de  l'Egypte. 
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«  Une  année ,  Vémiv  HouhannÀ  envoya  aux  courses  un  che- 
val blanc,  et  Tannonça  ainsi  :  u  Si  ce  cheval  dépasse  tous  les 
«  coureurs  d'Kgyple,  il  appartient  au  sultan;  si  ce  cheval  est  dé- 
«  passé,  qu'on  me  le  renvoie.  Mais,  pour  la  course  dansTarèuei 
«  nul  ne  le  montera  que  le  bédouin  qui  le  conduit.*» 

«  £i-NÂcer  partit  avec  ses  émirs  et  se  rendit  sur  le  champ 
de  course.  Auprès  du  prince  étaient  Hoûça  et  SoléïiDàn ,  tous 
deux  fils  de  Houhannâ.  Comme  d'habitude  »  on  devait  lancer 
les  chevaux  à  partir  du  Birket  el-Hadjdj.  Parmi  eux  était  le  che- 
val de  Mouhannâ;  le  bédouin  était  monté  à  poil.  Le  coursier 
part;  les  autres  chevaux  le  suivent,  et  le  suivirent  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fourni  la  cai  ricre;  il  clail  nu,  sans  selle,  et  le  bédouin 
avait  pour  tout  vêtement  une  chemise  et  une  simple  idkieh  ou 
calotte  de  toile.  Arrivé  à  la  limite,  le  bédouin  s'arrête,  puis 
court  en  face  du  sultan  :  <  A  toi  la  palme  aujourd'hui,  Hou- 
«  hann4 1  cria  le  bédouin  ;  succès  complet  !  » 

c  Le  sultan  fut  passablement  contrarié  de  voir  ses  chevaux 
vaincus  à  la  course»  et  de  cette  époijue-là  il  interrompit  désor- 
mais les  préparations  d' entraînement.  Mais  les  émirs  conser- 
vèrent et  continuèrent  cette  pratique. 

«  El-Nâcer  Mohammed ,  en  mourant ,  laissa  quatre  mille  huit  * 
cents  chevaux  dans  ses  écuries,  plus  de  cinq  mille  chameaux  de 
course  ou  chameaux  légers  de  hautes  races  et  chamelles  mah- 
riennes  arabes,  sans  compter  leurs  chamelins  (22). 

«  Les  courses  de  chevaux  âirent  abandonnées  après  la  mort 
d'£l-Mâcer.  Elles  ne  furent  remises  en  honneur  que  sous  le 
règne  du  sultan  Barkoôk  (qui  fut  la  tige  ou  plutôt  le  premier 
prince  de  la  dynastie  des  sultans  mamelouks  circassiens  en 
Egypte.  Il  s'empara  du  sultanat  en  784  de  l'hégire,  1382  de 
J.  C,  quarante  ans  après  la  mort  d'El->';\cer  ,  et  il  prit  le  sur- 
nom d'El-Mélik  el-Zâher ,  ou ,  comme  on  prononce  en  langue 
vulgaire,  El-Dàher,  c'est-à-dire  le  triomphant.  Car  tous  ces  sou- 
verains voulaient  être  étiquetés  victorieux,  ou  vainqueurs,  ou 
triomphants,  etc.).  B«r)^oûk  attacha  la  plus  grande  importance 
à  rélevage  des  chevaux,  et  en  mourant,  il  laissa  dans  les  écuries 
sultaniques,  sept  mille  chevaux  et  quimse  mille  chameaux.  » 
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IL 

Ces  divers  articles  de  Makrizî  présentent  de  curieux  rensei- 
gnements comme  études  hippologiqucs ,  comme  indications 
pratiques  lelativement  aux  moyens  d'animer,  d'encourager 
Tamélioration  de  la  race  cbevaline.  Les  efforts  du  sultan  £1- 
NAôer  pour  implanter  en  Egypte  la  race  du  cherd  arabe,  les 
sommes  immenses  qu'il  consacra  pour  peupler  ses  écuries  et 
ses  haras,  les  soins  qu'il  mit  à  suivre  et  agrandir  les  résultats 
de  ses  calculs  et  de  ses  combinaisons,  montrent  coitibieii  il  y  a 
à  vaincre  de  difticultés  pour  réussir;  mais  ils  montrent,  en  même 
temps»  ce  que  peut,  en  quelques  années,  obtenir  une  adminis- 
tration attentive,  fiénéreuse,  intelligente. 

Les  courses  de  chevaux  étaient  depuis  lon^mps  établies  en 
Égypte,  comme  habitude,  comme  fêtes,  et  dès  l'époque  de  la  dy- 
nastie des  Toûioûnides,  elles  se  célébraient  avec  pompe,  et  en 
présence  d'une  foule  nombreuse.  Sous  Komarawteh ,  le  second 
dt's  princes  de  la  dynastie  Toùloùnide  ,  vers  la  lin  du  siècle 
de  notre  ère,  elles  eurent  lieu  presque  annuellement;  seulement 
il  n'est  question  que  d'excellents  chevaux,  de  chevaux  parfaits; 
les  textes  n'en  précisent  pas  la  race.  Sous  le  règne  de  Bcïhars 
el-Boundou)ulàrl,  sultan  de  la  première  dynastie  des  mamelouks 
Baljurites  (en  1270  de  Tère  chrét.),  il  y  eut  des  courses,  des  dis- 
tributions de  robes  d'honneur;  dix-sept  cents  individus  reçurent 
des  prix ,  et  douze  cents  chevaux  furent  donnés  en  présents. 
Mais  encore  ici ,  il  n'est  pas  dit  d'une  manière  précise  qu'il 
s'agissait  de  chevaux  de  race. 

Ce  fut  El-Nâcer  qui ,  réellement,  et  sous  des  proportions  larges 
et  raisonnées,  impatrouisa  i^ur  les  bords  du.^il  le  cheval  arabe , 
et  la  conséquence,  aidée  encore  par  les  soins  du  sultan  El-Bar- 
koûk,  a  été  de  fonder  en  Égypte  une  race  particulière.  Malheu- 
reusement ,  il  n'en  reste  plus  que  le  cheval  égyptien  actuel , 
pauvre  résultat  de  tant  de  travail.  C'est  qu'en  Orient  presque 
tout  meurt  faute  de  soins;  et  si  le  désert,  si  la  TÎe  des  tentes,  si 
la  vie  errante ,  si  les  moeurs  affranchies ,  si  les  babiludcs  libres 
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dos  arnbes  de  l'Aiabie  n'avaient  s,iuvé  leur  cheval  loin  de  Tad- 
niinistration  turque,  il  y  a  longtemps  que  le  cheval  arabe  aurait 
disparu»  il  se  serait  bientôt  perdu. 

Lonqa'en  Angleterre,  Charles  II,  cet  amateur  si  enthousiaste 
des  courses  de  chevaux,  établissait  les  règles  des  hittes  hippiques, 
lorsqu'il  envoyait  en  Asie  Mineure ,  en  Arabie,  acheter  des  éta- 
lons et  des  juments  de  race ,  lorsqu'il  fdndait  et  créait  réelle- 
ment le  cheval  anglais  pur  sang,  il  y  avait  d^à  trois  siècles  tout 
entiers  que  le  sultan  El-.NAcer  fils  de  KAlaoûn  n'existait  plus. 
Charles  II  mourut  en  1683;  El-NAcer  était  mort  depuis  1341. 

Si  l'on  compare  les  sommes  qu'El-NAcer  dépensa  pour  l'achat 
de  chevaux  arabes,  aux  valeurs  plus  que  médiocres  que  tous  les 
gouvernements  d'Europe ,  sans  exception ,  ont  cru  devoir  con- 
sacrer jusqu'aujourd'hui  à  la  recherche  d'un  résultat  analogne, 
ai  Ton  compare  les  relations  immenses  que  le  sultan  établit  avec 
tous  les  arabes  de  la  Syrie  et  de  FArabie,  aux  chétives  missions 
européennes  envoyées  sans  préparations  nécessaires,  au  milieu 
de  contrées  inconnues,  chez  des  populations  hostiles,  vers  des 
tribus  qui  s'enfuient  dans  les  déserts  ,  aura-t-on  le  droit  de 
dire  qu'on  ait  tente  quelque  chose  de  sérieux,  de  raisonné,  je 
veux  dire  raisonné  sur  la  connaissance  des  hommes,  des  choses, 
des  pays  que  Ton  allait  visiter?  Auprès  de  ce  qu'a  fait  £l-Nâcer, 
mosolman  ,  révéré  des  arabes ,  généreux ,  les  administrations 
européennes  n'ont  rien  fait,  ou  presque  rien  fait.  Aussi,  le  résul- 
tat est  proportionnel  à  l'œuvre.  Il  n'y  a  que  le  pays  des  grandes 
fortunes,  le  pays  de  la  persévérance,  l'Angleterre  qui  ait  réussi 
à  quelque  chose. 

Savcz-vous  ce  que  c'était  que  cent  mille  drachmes,  avec  do 
riches  présents,  avec  de  magnifiques  largesses,  avec  des  paroles 
et  des  caresses  plus  séduisantes  encore,  savez-vous  ce  que  c'était 
que  cent  mille  drachmes  données  pour  le  prix  d'une  jnment  ? 
Eh  bien  «  cent  mille  drachmes  c'étaient  soixante-quinze  mille 
francs.  Save&'Vous  ce  que  c'était  qu'un  million  de  drachmes  ou 
derbem ,  payé  en  nn  jour  pour  les  achats  d'un  jour  ?  Eh  bien, 
cTétaient  sept  cent  cinquante  mille  francs.  Et  reportez-vous  h 
cette  époque  ,  en  Egypte,  au  commencement  du  quatorzième 
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siMc,  et  voyez  lonl  ce  qu'nvail  d'oxlraoïdiiiiiiio ,  de  r(^solu,  de 
décidé,  de  curieux,  un  pareil  sacriiice.  Aujourd'hui  ce  sentit 
presque  incroyable  ,  ce  serait  impossible.  Pauvre  Orient  ! 
Qu'était-il  donc  il  y  a  juste  six  siècles?...  Je  dirai  plus;  quel 
goavernement  d'Ëurope,  et  les  goavememeDts  aujourd'hui  ré- 
coltent sans  peine  des  centaines  de  millions ,  osera  jeter  un 
mUlion  en  Syrie  et  en  Arabie  pour  en  retirer  et  gagner  quelques 
beaux  types'hippiques  d'un  beau  sang  arabe?  Un  sang  pur  arabe 
n'a  pas  de  prix  dans  les  déserts,  dans  les  tribus.  Il  faut  donner 
tant  qu'il  faut  pour  l'avoir.  Et  encore,  avant  tout  cela,  il  faut 
être  ami  de  l'arabe,  il  faut  connaître  le  cheval  comme  il  le  con- 
naît ,  Tapprécier  et  le  juger  comme  il  le  juge  et  Tapprécie.  Au- 
trement» nous  n'aurons  jamais  le  cheval  qu'il  aime,  qu'il  met 
au-dessus  de  tout.  Je  ne  sais  pas  si  jamais  Européens  ont  eu  un 
'  cherai  arabe  que  son  mattre  ait  regretté.  Notre  yanité  ne  veut  à 
aucune  force  admettre  ce  fait,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  mi> 
irréfragable.  Et  les  conséquences  sont  là  comme  preuves. 

Tant  que  nous  ne  serons  pas  plus  arabes,  nous  n'aurons  pas 
de  chevaux  arabes  connue  l'Anazeh  les  comprend,  comme  le 
Hédjâzien  les  aime,  comme  le  cavalier  du  I^edjd  les  demande  et 
veut  les  avoir. 

m. 

Une  déduction  pratique  à  tirer  de  la  manière  dont  El-Nâcer  a 
suivi,  entretenu,  surveillé,  alimenté  à  ses  dépens  l'élevage  et  la 
multiplication  du  cheval  arabe  en  Egypte ,  c'est  que  dans  un 

'pays  où,  comme  en  France,  les  grandes  fortunes  privées  sont 
peu  nombreuses,  le  gouvernement  doit  se  charger  de  la  conser- 
vation des  races  chevalines,  doit  être  l'éducateur  et  la  main  per- 
fectionnante et  directrice.  Pendant  près  d'un  demi-siècle,  El- 
Nâcer  a  été  pour  ainsi  dire  le  grand  écuyer  de  l'Egypte.  lAi'  tion 
persévérante  d'un  gouvernement  dans  les  questions  qui  touchent 
de  si  près  aux  intérêts  et  à  la  réputation'^d'un  pays,  est  toujours 
un  encouragement  et  un  appui  pour  tous. 

Car  les  essais,  les  expériences ,  les  risques  tels  que  ceux  dont 
nous  voulons  parler  ici,  sont  nombreux,  sont  graves,  et  rare- 
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ment  les  particuliers  sont  en  état,  ou  par  la  fiortime  »  t>a  par  les 
r6860urces.de  l'Intelligence,  de  pouvoir  suffire  et  répondre  à 
toutes  les  nécessités.  C'est  surtout  la  ténacité  qui  forcément  fait 
défaut  aux  particuliers  réduits  à  leurs  seuls  efforts  personnels; 

souvent  il  faut  ud  si  long  iciiips  pour  obtenir  des  résultats  heu- 
reux ! 

a  C'est  un  fait  bien  constaté ,  dit  le  général  De  Lamoricière 
dans  sou  l)eau  Rapport  de  1850  au  conseil  supérieur  des  haras, 
page  88,  que  toutes  les  circonstances  générales  qui  peuvent  in- 
fluer sur  le  développement  de  l'espèce  (chevaline)  restant  les 
mêmes ,  quand  on  accouple  entre  eux  des  animaux  qui  se  dis- 
tinguent par  les  mômes  particularités  de  forme,  on  remarque 
que  ces  détails  de  structure  se  présentent  généralement  plus 
tranchés  dans  les  produits. 

«  En  répétant  les  accouplemenls  ])endanl  plusieurs  généra- 
tions, et  dans  des  conditions  semblables,  il  arrive  un  moment 
oii  cette  conformation  particulière  que  Ton  a  obtenue  prend  le 
cachet  de  la  permânenre  et  de  la  fixité;  c'est-à-dire  qu'en  accou- 
plant entre  eux  les  animaux  qui  la  possèdent,  on  est  certain  de 
la  retrouver  danis  les  produits,  et  que,  de  plus,  elle  peut  résister, 
même  pendant  quelques  générations,  à  des  modifications  no- 
tables dans  les  circonstances  générales  sous  l'empire  desquelles 
elle  s'était  produite  :  h  ce  moment ,  elle  est ,  comme  on  le  dit , 
passée  dans  le  sans:. 

«  En  deliors  de  raclion  de  l'hén'dilé  se  trouve  celle  du  cli- 
mat, du  terroir,  des  soins  et  du  réj^ime  aUmentaire  auxquels 
l'animal  est  soumis  surtout  pendant  l'élevage;  de  l'état  de 
ragriculture ,  duquel  dépend  en  général  la  qualité  de  Talimen- 
taiion  qu'il  reçoit;  enfin  celle  du  rôle  qu'il  joue  dans  Texploita- 
tion  du  sol. 

<  Ces  divers  éléments  ont  chacun  leur  part  d'influence; 

quand  ils  lullenl  conlio  raclion  de  l'hérédité,  on  la  voit  s'effa- 
cer peu  à  peu  et  bientôt  disparaître.  En  so  combinant  avec  elle 
de  façons  diverses,  ils  produisent  dans  l'ospcce  ces  nombreuses 
races  qu'exigent  les  besoins  de  notre  société.  » 


L  iyui^ed  by  Google 


PRODROME  HISTORIQUE 


TRADITIONS  HIPPIQUES  DES  ARABES. 


CHAPITRE  FBEHIEa. 

lltudes  et  douuées  traditiooaelies  sur  le  cheval,  d'après  les  auteurs  arabes.  — 
DialiBelioiit  «a  calégoriM.  —  Sapériorité  dn  cheval  aor  tous  les  aatres  ani- 
mant. —  Gréalton  dn  cheral.  —  Albction  dea  arabes  ponr  lenra  cherani.  — 
Dn  soin  de  la  rac^. 

L 

Le  cheval  arabe  est  le  type  et  le  principe  des  chevaux  pur 
sang  et  la  plus  noble  des  races  équestres  du  inonde. 

C'est  là  un  axiome  dans  le  domaine  de  Fhippologie ,  de  la 
science  hippique. 

Le  cheval  arabe  est  le  produit  de  réducatioii,  est  un  perfec- 
tionnement acquis  par  l'œuvre  do  rintelligence  humaine. 

C'est  un  second  axiome,  un  second  aphorisme. 

Aussitôt  que  la  parole  essaye  Téloge  de  cette  noble  conquête, 
roBÎl  se  retrace  le  coursier  dont  BuiTon  s'est  composé  la  nature, 
et  la  mémoire  rappelle  les  quelques  lignes  par  lesquelles  le  cé^ 
lèbre  naturaliste  a  voulu  en  dessiner  l'image. 

Les  arabes  aussi  ont  leurs  livres  zoologiques,  non  point  systé- 
matisés au  point  de  vue  d'une  science  régulière,  synthétique  en 
môme  temps  qu'analytique  ,  mais  construits  simplement  en 
forme  de  dictionnaire.  Oa  il  n*y  a  pas  de  science,  de  combinai- 
sons et  de  rapprochements  d'ordre  scientifique,  il  n'y  a  que  des- 
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<^:(''ments  décousus,  sparsimembrapoelœ^  il  n')  a  que  lo  sable  du 
iléserl. 

Le  plus  renommé  des  traités  arabes  d'histoire  naturelle»  est 
relui  d'El-Damirî.  C'est  une  sorte  de  compilation  sous  forme 
alphabétique,  intitulée  Kilâb  halât  el-haïwân,  Livre  de 
Texistence  ou  de  la  vie  des  animaux,  comme  on  dirait  INbsoofif , 
ou  JHozoologie,  Le  nom  réel  de  Tauteur  est  KémAI  el-din  (la 
perfection  de  la  i*e1igion).  El-Damîri  est  son  surnom,  dérivé  du 
nom  d'un  villngc  d'Kjîvple,  Damîral»,  dont  KémAI  el-dîn  est  ori- 
ginaire; nuiis  dans  Tusa^'o  le  nom  d'El-Damîrî  a  prévalu  (23). 
A  l'arlicle  de  chaque  animal  noire  auteur  cite  les  données  ac- 
quises ,  et  résume  tout  ce  qui  a  été  dit  avaut  lui  par  les  zoolo- 
gistes arabes,  ou  les  savants  ai  abes. 

Dans  un  travail  comme  celui-ci,  il  m'a  paru  utile  de  donner 
la  traduction  de  Tarticle  où  £1-Damirt  traite  du  cheval.  C'est  en 
quelque  sorte,  mab  non  pas  sous  le  rapport  du  brillant  et  de 
Icclatdu  style,  le  pendant  de  l'article  de  Buiïon.  Je  n'élague 
de  noire  auteur  arabe  que  (juelques  explications  de  mots  et  les 
usages  auxquels  on  eni[)lo}  ait  plusieurs  organes  du  cheval  pour 
la  guérison  de  plusieurs  maladies. 

II. 

«  LE  CUËVAL  (F ARAS).  » 

c  Le  mot  faras,  cheval,  s'applique  également  au  mAle  et  à  la . 
femeUe...  Le  Prophète,  sur  lui  soient  les  grâces  et  les  bénédie- 
tiens  divines!  ne  l'employait  que  dans  le  sens  de  jument. 

«  D'après  Ibn  el-Sikkîl,  on  appelle  cavalier  l'individu  monté 
sur  un  solipède,  cheval,  mulet  ou  àne.  ImArah  Ibn  Akil  est  d'un 
avis  dilférent  :  «Je  n'appelle  pas  cavalier,  dit-il,  un  individu 
monté  sur  une  mule,  ou  sur  un  âne  ;  j'appelle  l'un  muletier,  et 
l'autre  diiter.  » 

«  Les  surnoms  ou  dénominations  figurées  du  dieval  sont  : 
l'intrépide,  le  poursuivant,  l'atteignant,  le  coureur  aux  longues 
courses,  l'entraîné  (  ou  disposé  à  la  course  par  YmUrtikmMBt  ), 

le  père  du  refuge  ou  du  salut.  » 
Je  trouve  dans  la  gran<le  compilation  arabe  appelée  KilAb 
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el-aràni,  ou  le  Livre  des  chnnts,  à  l'article  consacré  à  la  légende 
du  poète  guerrier  Zolieir  Ibn  Djénàb,  les  autres  noms  et  surnoms 
.«mivanis  du  cheval.  — Le  Gheval  est  appelé,  par  métonymie,  le 
lien  ou  lac  des  bétes  sauvages ,  parce  que  devant  lui  elles  ne 
peuvent  lui  échapper,  étant  alors  comme  empêchées  par  des 
lÎMis  qui  semblent  entraver  leur  fuite  lorsqu'il  les  poursuit. 
Aucune  d'elles  ne  peut  se  soustraire  à  lui  tant  il  est  rapide  à  la 
course. — Heïkel  est  le  nom  qui  désigne  le  cheval  de  haute  et 
forte  taille,  le  cheval  robuste,  vigoureux,  souple  et  léger.  —  Le 
cheval  est  dit  encore  le  lien  ou  lilet  des  gageures,  des  enjeux 
(keîd  el-rihân) ,  comme  si  celui  qui,  à  la  course,  lui  dispute  le 
prix  ou  Ja  victoire ,  était  empêtré  dans  des  liens  qui  Fembar- 
>  fassent; 

c  De  tous  les  animaux,  le  cheval  est  celui  qui  se  rapproche 
le  phis  de  Thomme.  Gomme  Thomme,  le  chevaJ  a  la  générosité, 
la  noblesse,  T  aspiration  aux  grandes  choses. 

«  D'après  le  dire  des  arabes,  le  cheval  vivait  à  l'état  sauvage, 
et  Ismail  (Israaèl)  fut  le  premier  qui  monta  ce  fier  animal. 

«  Parmi  les  chevaux  ,  il  en  est  qui ,  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  sont  montés,  ne  laissent  échapper  ni  urine,  ni  crottin.  Il 
en  est  qui  connaissent  leur  maitre  et  ne  permettent  à  personne 
autre  que  lui  de  les  monter. 

«  Solmmân  (Salomon)  avait  des  chevaux  pourvus  d*ailes. 

«  Il  y  a  deux  races  ou  divisions  générales  de  chevaux  arabes, 
'  —le  cheval  atIk,  c'est-à-dire  pur,  ou  pur  sang,  —  et  le  che- 
val bedjIn,  c*est-ù-dire  mélangé,  ou  demi-sang. 

«  La  dilférence  essentielle  et  caractéristique  entre  l'un  et 
l'autre  est  que  l'os  du  berzaiin  ou  cheval  de  race  inconnue,  cl 
privé  de  sang  arabe ,  est  plus  massif  que  l'os  du  paras  ou  cheval 
de  haute  race,  et  que  Tes  du  cheval  pur  sang,  est  plus  solide  et 
plus  compacte,  et  par  conséquent  d'un  poids  plus  considérable 
que  1*08  du  berxaûn .  Le  berzaùn  porte  une  masse  plus  pesante 
que  n'en  peut  porter  le  (aras  ou  pur  sang;  mais  le  cheval  pur 
seng  est  plus  rapide. 

«  Le  cheval  pur  est  l'image  de  la  gazelle;  le  berxaûn  est  l'i- 
mage du  bélier. 
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«  L'atîIv  ou  pui'  sang  est  le  cheval  de  père  et  de  mère  arabes. 
Od  rappelle  ntik  (c'est-à-dire  libre,  affranchi,  purifié),  parce 
qu'il  est  pur  de  tout  reproche,  exempt  de  défàuls  qui  le  dépré- 
cient. L'atik  est  grand  en  toute  chose,  supérieur  pour  toute 
chose,  c'est  le  tigre,  c'est  le  faucon,  et  autres  encore. 

c  qualification  d  alik  a  été  donnée  à  la  Ka'bah  ou  sanc- 
tuaire de  la  Mekke,  parce  que  jamais  la  main  d'un  maître  étran- 
ger ne  l'a  .souillée  d'une  tache  d'esclavage,  parce  que  jamais  roi 
d'enliu  les  rois,  jamais  conquérant  ne  l'a  rue  en  sa  puissance. 
Abou  Bekr,  le  premier  kalife,  et  surnommé  le  probe,  le  juste,  a 
reçu  encore  le  surnom  d'atîk  ou  pur  sang,  à  cause  de  sa  beauté. 
Selon  certains  chroniqueurs,  cette  qualification  fut  appliquée  A 
Abou  Bekr  parce  que  le  saint  Prophète  lui  dit  :  «  Tu  esTaffiran- 
ohi  de  Dieu;  il  t'a  affranchi  du  feu  éternel.  »  Selon  d'autres, 
Abou  Bekr  fut  appelé  atik  par  sa  mère,  parce  qu'il  fut  le  seul  fila 
qu'elle  put  conserver  et  sauver  de  la  mort. 

«  Une  tradition  reçue  du  Prophète  dit  :  «  Le  démon  n'ap- 
proche ni  de  rhoiiinie  monté  sur  un  cheval  do  noble  race,  ni 
de  la  maison  où  le  cheval  pur  sang  est  abrité. 

«  C'est  encore  sur  une  tradition  rattachée  au  Prophète  que 
lut  modelée  la  réponse  d'Abou  Zarr  dans  le  petit  récit  suivant  : 
«  Après  la  conquête  de  l'Egypte,  chaque  corps  d'arabes  avait 
un  lieu  particalier  où  on  laissait  les  animaux  se  rouler  à  terre. 
Un  jour  MoAwiah  passe  près  d'Abou  Zarr  qui  regardait  son  che- 
val se  rouler  dans  la  poussière.  Moâ>\  iah  salue  Abou  Zarr,  et  lut 
dit  :  «  Ou  est-ce  que  ce  cheval-là?  —  C'est  un  cheval  qui  est  tou- 
jours exaucé  dans  ses  vœux.  —  Comment  I  est-ce  que  les  chevaux 
font  des  vœux?  et  est-ce  que  ces  vœux  seraient  exaucés  de  Dieu? 

Certainement.  Il  n'y  a  pas  de  nuit  que  le  cheval  de  sang  pur 
ne  s'adresse  au  ciel  et  ne  dise  :  c  Seigneur,  tu  m'as  soumis  aux 
«  enfants  d'Adam ,  tu  leur  ^as  confié  le  soin  de  ma  vie  et  de  mon 
«  bien-être;  fab  que  je  leur  sob  plus  cher  que  leurs  familles, 
«  que  leurs  enfants ,  que  leurs  richesses.  »  Eh  bien  1  parmi  ces 
«  chevaux,  les  uns  sont  exaucés,  les  autres  ne  le  sont  pas.  El 
«  mon  cheval  que  voilà,  lui ,  il  est  toujours  exaucé.  > 

«  Les  traditions  disent  encore  :  «  Yeux-lu  aller  eu  expédition, 
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en  gnenret  Àchète4oi  un  cheval  bai  foncé,  balzané  excité  de 
.  la  main  droite.  Oh  1  alors,  tu  feras  grand  butin ,  et  ta  échapperas 
aux  dangers.  » 

«  Le  HEDJÎN  est  le  cheval  dont  le  père  est  arabe  et  dont  la 
mère  est  étrangère  c'est-à-dire  non  arabe.  Le  terme  bedjin  se 
dit  également  de  l'homme  lié  d'une  mère  esclave  et  d'un  père 
libre.  (C'est  le  quarteron) . 

«  Le  moukkif(ou,  selon  la  prononciation  vulgaire,  le  mou* 
grif  )  est  le  cheval  dont  la  mère  est  arabe  et  dont  le  père  est  étran- 
ger c'est-à-dire  non  arabe. 

«  Le  NARL  ou  le  narIl  est  le  cheval  privé  de  sang  arabe,  le 
ehoTal  sans  naissance,  le  vilain.  La  même  qualification  s'applique 
à  toute  btMe  de  charge  ou  toute  monture  d'origine  ignoble  {igno- 
bilis,  spnriu-^).  y> 

De  [oui  temps,  le  cbeval  pur  san^ï  a  été  d'un  prix  tres-élevé,  et 
l'arabe  a  toujours  répugné  à  vendre  son  cheval,  à  s'en  séparer. 

«  Otmân  (vulgairement  Osman),  le  kalifc,  paya  un  cheval 
quarante  mille  drachmes.  Un  cheval  que  le  Prophète  acheta 
d*un  arabe  appelé  SawÂd,  de  la  tribu  des  Béni  Mahâzin,  portait 
le  nom  de  Mourtédjez  [le  versificateur  sur  le  mètre  rédjez) .  Après 
Tachât,  le  Prophète  dit  à  Sawâd  de  le  suivre  et  de  venir  toucher 
le  prix  de  l'aninjal.  Le  Prophète  marchiiil  bon  pas  ;  l'arabe  allait 
d'un  pas  plus  lent.  Des  individus  qui  ignoraient  que  le  Prophète 
eût  a(  hoté  le  cheval ,  se  présentèrent  à  l'arabe  et  lui  dirent  ; 
«  Combien  veux-tu  de  ton  cheval?  »  Et  chacun  de  pousser  à 
l'enchère;  et  l'arabe  de  répondre  :  <c  Par  Dieul  si  je  voulais 
«  vendre  ce  cheval-là,  il  serait  vendu.  —  Mais,  reprit  le  Pro- 
«  phète,  qui  s'était  arrêté  au  bruit  des  paroles,  et  qui  entendait 
«  les  offres  des  amateurs,  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  acheté?  — 
«  Non,  [)ar  Dieu,  non!  »  répliqua  vivement  l'arabe.  On  s'at- 
troupa autour  du  Prophète  et  do  Snwàd.  qui  tous  deux  arfiùaient 
de  leur  droit.  «  Kli  bien,  dit  SawAd,  vovons!  (picls  témoins  ns-tu? 
«  Voyons  tes  témoins.  »  Moi,  je  donuf  témoignage,  dit  kozei- 
mah  qui  se  trouvait  présent  à  cette  discussion.  Le  Prophète  s'ap- 
proche de  Kozeïmah  :  «  De  quoi  témoignes-tu?  i»  lui  dit  le  Pro- 
phète.    «  Je  témoigne  et  je  déclare  que  tu  dis  vrai.  Prophète 
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«  (le  Dieu.  —  Mais  est-ce  que  tu  étais  présent,  aui)rès  de  nous, 
«  lorsque...  —  Non.  —  Alors  comment  peux-tu  témoigner?  — 
«  Prophète  de  Dieu,  que  ne  puis-je  donner  pour  toi  le  sang  de 
«  mon  père,  le  sang  de  ma  mère  !  Quoil  je  te  crois  lorsque  tu 
«  nous  parles  des  choses  du  ciel,  lorsque  tu  nous  annonces  des 
«  paroles  venues  de  Dieu,  lorsque  tu  nous  dis  ce  que  aera  le 
«  jour  de  demain ,  et  je  ne  te  croirais  pas  à  propos  de  ce  cheval 
«  que  tu  as  acheté?  —  En  vérité,  ton  témoignage  vaut  deux 
«  témoignages,  o  Kozemiah.  »  Kozeimah  fut  tué  à  la  bataille  de 
Si  (fin,  Tan  37  de  l'hégire. 

«  Une  tradition  prétend  que  le  Prophète  laissa  le  cheval  et  dit  à 
l'arabe  :  «  Dieu  veuille  que  ce  cheval  ne  te  porte  pas  bonheur!  » 
Kl  le  lendemain  matin  l'animal  avait  les  pieds  m  Voir;  il  était 
mort. 

«  Yoici  d'autres  traditions  ou  paroles  sententielles  recueillies 
do  la  bouche  du  Prophète.  Le  saint  Envoyé  de  Diéu  a  dit  :  — > 
«  Celui  qui  nettoie  lui-même  Torge  pour  son  cheval  et  le  lui 

donne  à  manger,  celui-là  Dieu  lui  inscrit  et  lui  réserve  au- 
l.  iit  do  L,'rA(:es  qu'il  y  a  de  grains  d'or</e  donnés.  —  Si  lu  con- 
s K  ies  el  innnohilises  un  cheval  (24)  dans  la  voie  de  Dieu  (c'esl-à- 
diie  pour  la  guerre  sainte  contre  les  inlidcles),  et  que  cette  con- 
sécration soit  une  œuvre  de  foi ,  en  vue  de  bien  mériter  auprès 
de  Dieu,  une  œuvre  de  confiance  dans  les  promesses  divines, 
tout  ce  que  tu  auras  donné  à  manger  et  à  boire  à  ton  cheval, 
tout  ce  qu'il  aura  rejeté  de  crottins,  d'urine,  tout  sera  compté,  à 
la  balance,  au  jour  du  jugement  dernier,  »  c'est-à-dire  tu  rece- 
vras alors  un  poids  égal  de  grâces  et  de  bénédictions.  —  «  Dieu 
aime  l'homme  vigoureux  qui  part  el  qui  revient  sur  le  cheval 
qui  part  et  qui  revient,  »  c'esl-à-diie  l'homme  qui  part  et  se  met 
eu  excursion,  en  guerre,  el  qui  iL'\ient,  qui  recommence  une 
incursion,  une  attaque  après  uue  première  incursion,  une  pre- 
mière attaque,  une  fois  puis  une  autre  fois,  et  toi^ours.  Le 
cheval  qui  part,  qui  revient,  est  celui  que  son  maître  conduit 
d'incursion  en  incursion,  qu'il  a  dressé,  élevé,  qui  est  devenu 
souple  et  docile.  —  Un  jour  les  Médinois  proposèrent  une  joute 
à  k  course,  en  liront  de  l'arc.  Le  Prophète  monta  un  cheval 
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aiongé,  à  rétoile  blanche  au  front.  Cétait  un  cheYal  apparte* 
nant  à  Àbou  ïalhah.  Le  Prophète  se  lance  avec  les  concurrenls; 
et  à  son  retour,  il  dit  :  «  En  vérité»  il  se  précipite  comme  se  pré- 
cipite le  flot  de  la  mer.  »  Or  ce  cheval  était  mou,  sans  élan  ;  mais 
d^imis  la  parole  prononcée  par  le  Prophète,  ce  fot  le  coursier  le 
plus  rapide ,  nul  ne  put  plus  l'atteindre. 

«  Hanbal  niconle  ceci  :  «  Je  partis  un  jour  avec  le  divin  Pro- 
phèle,  pour  une  oxpcdilion.  J'étais  sur  une  jument  épuisée  ;  je 
inc  trouvais  avec  les  derniers  de  la  Iroupo.  Le  Prophète  vint  à 
i)]oi  :  a  Ehl  l'homme  à  cheval,  allons I  medit-il;  marchons!  — 
«  0  Apùire  de  Dieu,  répondis-je,  ce  cheval  est  épuisé ,  sans  vi- 
«  guenr.  »  Le  Prophète  levant  une  baguette  qu'il  avait  à  la  main, 
«  en  frappa  doucement  ma  monture,  en  disant  :  «  Mon  Dieu, 
«  bénis  cet  homme  en  sa  monture.  »  Et  je  n'eus  pas  le  temps  de 
«  ramener  et  de  sentir  la  léte  de  mon  cheval,  que  déjà  j'étais  à 
«  la  léle  de  la  troupe...  Plus  tard  je  vendis  des  produits  de  ma 
«  jument,  pour  douze  mille  drachmes.  » 

«  Kâled  (le  terrible  batailleur,  homme  d'intrépide  résolution, 
ijLftied  qui  dès  le  commencement  de  l'islamisme  commandait  les 
arabes  daps  leurs  premières  guerres  en  Syrie)  ne  montait  jamais, 
dans  les  combats,  que  des  juments,  parce  qu'elles  hennissent 
moins.  Les  compagnons  direct  duProphète,  en  ligne  de  bataille, 
préféraient'le  cheval  ;  pour  les  incursions ,  les  repos  ou  stations, 
ils  préféraient  la  jument. 

«  De  nature,  le  cheval  est  majestueux,  fier,  superbe,  satisfait 
et  content  de  lui-même,  aimant  son  maître. 

«  C'est  parce  qu'il  a  de  la  noblesse,  de  la  grandeur,  que  le 
cheval  ne  mange  pas  le  reste  d'une  ration  d'un  autre  cheval. 

«  U  est  des  juments  qui  sont  menstruées ,  mais  légèrement. 
— A  quatre  ans  accomplis,  Pétalon  est  appelé  aux  saillies.  —  On 
a  vu  des  chevaux  prolonger  leur  existence  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix  ans. 

«  Ainsi  que  l'homme,  le  cheval  rêve. — ^11  a  Pœil  vif  et  perçant. 

«  D'instinct,  le  cheval  n'aime  boire  que  Teau  troublée,  non 
limpide  ;  si  elle  est  claire  et  transparente ,  il  la  brouille  et  la 
trouble. 
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«  On  dit  r  «  Le  cheval  n'a  pas  de  rate,  »  pour  dire  qu'il  est 
tout  vitesse,  tout  mouvement,  de  môme  qu'on  dit  :  «  Le  chiineiii 
n*a  pas  de  iel ,  »  pour  dire  le  chameau  manque  d'audaee. 

€  S*il  y  a  quelque  chose  de  bien  à  avoir,  disait  le  Prapliète , 
e*est  une  femme,  une  maison,  un  cheval.  S'il  y  a  quelque  chose 
de  mauvais  et  de  dangereux  à  avoir,  c'est  une  femme,  une  mai- 
son, un  cheval,  un  domestique;  —  mnis  ce  mauvais  cheval , 
c'est  le  cheval  qui  doniif  des  coups  de  pied  ;  —  mais  cette  mau- 
vaise, cette  d('t»,>stable  temme,  c'est  la  femme  qui  a  connu  un 
autre  mari  que  son  mari  actuel ,  et  qui  soupire  après  le  premier; 
cette  mauvaise  encore ,  cette  détestable  femme  est  la  femme  qui 
ne  donne  pas  d'enfants,  qui  a  la  langue  trop  puissante  et  la  foi 
trop  chancelante  ;  —  cette  mauvaise  maison,  c'est  la  maison  qui 
est  loin  de  la  mosquée  et  d'où  l'on  n'entend  pas  Tannonce  de  la 
prière,  ni  le  salut  (ou  première  annonce  de  la  prière)  ;  —  ce 
mauvais  domestique,  c*est  le  domestique  de  nature  corrompue, 
de  confiance  impossible.  » 

«  £n  guerre,  le  cheval  a  deux  parts  du  butin,  et  le  cavalier 
qui  n'a  qu'un  seul  cheval,  de  race  arabe  ou  non,  mais  dispos, 
nécessaire,  utile  à  ce  cavalier  qui  le  conduit  en  guerre,  n'a  droit 
qu'à  une  part.  Peu  importe  que  le  cheval  soit  emprunté  ou 
loué.  Sur  mer,  dans  un  fort,  les  parts  de  butin  sont  les  mêmes; 
car,  là  aussi,  l'homme  a  besoin  du  cheval.  Deux  musulmans  qui 
possèdent  en  commun  le  cheval,  reçoivent  le  lot  d'un  homme  et 
les  deux  lots  du  cheval,  et  partagent  par  moitié.  Si  deux  cava- 
liers ont  <  ()mh.'illu  sur  le  lucnie  cheval  et  si  malijré  ce  double  far- 
deau, le  cheval  a  lait  conimc  il  faut  l'élan  et  le  retrait  (c'est-à-dire 
a  servi  aux  «n  olutions  habituelles  des  arabes),  on  attribue  quatre 
parts  du  butin  ;  sinon,  on  ne  donne  que  deux  parts. 

«  Dans  l'islamisme,  un  chef  de  milice  doit  réunir  les  qualités 
de  plusîeura  êtres  de  la  création.  Ainâ,  il  doit  avoir  :  —  le  cœur 
du  lion,  sans  lâcheté  et  sans  détour;  —  la  fierté  audacieuse  du 
tigre,  qui  ne  s^humilîe  jamais  ^vant  son  ennemi  ; —le  courage 
de  l'ours,  qui  se  bat  de  tous  ses  oncles,  de  toutes  ses  griffes  ;  — 
l'impétuosité  du  sanglier,  qui  se  rue,  et  qui  ne  se  retourne  ja- 
mais ;  —  la  tactique  du  loup,  qui  dérouté  d'un  côté,  charge  de 
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l'autre  ;  —  la  force  habile  à  porter  les  armes  pétante»,  la  force 
de  la  foumû  qui  porte  une  masse  de  plusieurs  fois  le  poids  de 
son  corps;  ^  Timmobilité  de  la  pierre  immobile  en  plaee;  ^ 
l'impassible  patience  de  l'âne,  l'inébranlable  résolution  sous  les 

coups  de  sabre,  devant  les  fers  des  lances,  devant  les  pointes  des 
flèches;  —  rattenlioii  vigilante  et  empressée  du  chien  ,  qui  ac- 
court au  devant  de  son  maître,  l'accueille  et  le  suit;  —  l'ardeur 
du  coq  à  chercher  et  à  saisir  l'occasion  ;  —  la  prudence  à  l'œil 
loij^urs  ouvert,  comme  la  grue  ;  —  le  tempérament  du  na'roûb, 
auquel  la  fatigue  donne  l'embonpoint. 

<  Le.  iia'roia>  est  un  petit  quadrupède  du  Korâçàn  que  le  tra- 
vail et  la  fatigue  engraissent. 

«  Le  petit  rédt  suivant  est  donné  dans  le  Lîrre  des  règles  et 
voies  de  gain  licite.  C'est  un  fidèle  en  expédition  contre  les  mé- 
créants, qui  parle  :  «  Un  jour  je  fonçai  avec  mon  cheval  sur  un 
onagre  que  je  voulais  tuer.  Mon  cheval  trompa  mon  espérance. 
Je  n'étais  pas  habitué  à  pareil  désappointement.  Je  revins  triste, 
oOBSlerné.  Je  m'assis  la  tête  basse,  le  cœur  brisé  ;  j'étais  désolé 
d'avoir  manqué  ma  proie»  désolé  surtout  de  la  malheureuse 
éfffeuve  que  je  Tenais  de  faire  de  mon  cheval.  Je  m'appuyai  la 
tète  sur  une  colonne  (ou  pieu  de  support  central)  de  la  tente.  Je 
m'assoupis.  Mon  cheval  était  debout  près  de  moi.  Je  le  vis  en 
songe;  et  il  me  sembla  qu'il  m'adressait  la  parole  et  me  disait  : 
«  En  vérité!  il  paraît  clair  que  tu  as  voulu  prendre  l'onngre  en 
*  trois  fois  ;  hier,  tu  m'as  acheté  une  ration  d'orge  et  tu  l'as  pavée 
«  avec  une  drachme  mauvaise.  Jamais  les  choses  ne  se  doivent 
«  passer  ainsi.  »  Je  m'éveillai  en  sursaut.  J'allai  à  la  hâte  chez 
le  marchand  d'ofgOi  et  je  loi  changeai  la  dradmie  de  la  veiUe.  » 

m. 

Dans  tous  les  récits,  paroles,  maximes,  etc.,  racontés  dans  les 
écrits  arabes,  ces  couleurs  mystérieuses,  ces  sortes  d'excentricités 
d'idées,  ces  sortes  de  folies  d  imagination,  comme  on  les  appelle 
aujourd'hui,  ont  leur  vérité,  leur  point  d'application  pratique. 
L'arabe  croît  ce  que  nous  ne  croyons  guère;  son  esprit  voyage 
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où  nous  ne  voyageons  presque  plus,  dans  les  régions  éthérées.  H 
tourne  et  habille  les  récils  d'une  autre  manière  que  nous.  Mais 
ôtez le  vôtement  de  la  donnée  écrite,  revenez,  comme  on  veut 
toujours  le  faire  dfins  notre  époque  qui  se  dit  si  positive,  à  l'homme 
DU,  au  corps  matériel  de  la  pensée,  vous  retrouverez  sans  nulle 
peine  ce  qu'il  y  a  de  pratique,  ce  qu'il  y  a  de  précepte  utile.  . 
Notre  homme  qui  a  manqué  son  onagre ,  avait  manqué  à  autre 
chose,  son  cheval  eut  à  se  plaindre  ;  et  son  cheval,  pour  quelque 
circonstance  d'inattention ,  manqua ,  en  un  jour»  de  jambes  ou 
de  cœur.  Le  cheval  qui  apostrophe  son  maître  endormi,  est  Tes* 
prit  de  ce  maître  qui  se  rai^Ue  quelque  oubli,  quelque  faute 
envers  son  cheval. 

Mahomet  donne  toujours  à  ses  paroles,  à  ses  coiiscils,  à  ses 
maximes,  uue  teinte,  que  dis-je  !  une  àme  profondément  reli- 
gieuse. Une  fois  qu'il  eut  fait  admettre  sa  qualité  d'apôtre,  d'en- 
voyé de  Dieu,  de  prophète,  il  ne  sut  plus  prononcer  une  parole 
qu'en  prophète,  en  envoyé  céleste,  en  apôtre.  Sa  parole,  toujours 
parfumée  et  imprégnée  ou  de  sentiment  rdigieux,  oud^autorité 
religieuse,  devint  la  loi,  la  science,  devint  tout.  Dieu  compte 
même  les  grains  d'orge  que  tu  donnes  à  ton  cheval  ;  jusqu'à  un 
grain,  tout  est  profil  ici-bas  et  dans  l'autre  monde  ;  une  victoire 
peut  être  pour  une  ration  d'orge,  mais  certainement  une  héné- 
diction  ,  un  sourire  du  ciel  pour  un  grain  d'orge.  El  l'arabe  déjà 
passionné  pour  les  chevaux,  vit  avec  bonheur  que  Dieu  bénissait 
cet  amour.  Élever,  multiplier,  anoblir  et  ennoblir,  perfectionner 
le  cheval,  fut  donc  pour  l'arabe  du  musulmanisme ,  un  devoir 
consacré,  sanctifié;  et  ce  devoir  était  déjà  un  plaisir,  une  joie, 
une  gloire  dans  toute  l'AralHe;  ce  devint  aussi  de  la  religion. 
Pensée  féconde,  pensée  d'avenir,  qui  devait  avoir  et  qui  eot 
d'immenses  résultats. 

Car  c'est  toujours  une  religion,  uue  fui  quelconque  qui  fait 
marcher,  courii-  les  hommes  aux  grandes  choses.  Les  anciens  l'a- 
vaient senti  ;  ils  avaient  des  dieux  pour  tout.  Les  chevaux  aussi 
avaient  chez  le  monde  payen,  leurs  attributions  dans  le  ciel,  et 
Pyr<»s, £oùs,  Ëthon.etPhlégon,  tran^rtaientle  Soleil,  un  Dieu, 
à  travers  les  incommensurables  espaces  du  ciel.  Napoléon  eut  la 
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religion  delà  gloire  militaire,  la  religion  des  armées;  Maboind 
eut  la  religion  de  la  religion.  Le  premier,  génie  de  l'éclat  el  de 
la  voix  des  batailles,  s'illustre  par  des  conquêtes  (jui  seniblèitMit 
éphémères  el  qui  aujourd'hui  sont,  matériellement  mais  non  njo- 
ralement ,  effacées  de  dessus  la  face  géographique  de  T Europe  ; 
le  second  avec  sa  religion  conquit  non  pas  des  pays  seulementr 
mais  des  nations,  posa  des  conquêtes  résistantes»  vivaces,  encore 
debout  dans  le  cœur  et  dans  rimaginati(»i  de  vingt  peuples  di- 
vers, de  Torient  h  Tocddent. 

Mahomet  de  son  oeil  d'aigle,  de  son  regard  rapide,  vit  de  suite 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  espérer,  à  faire  du  cheval  de  ses  arabes,, 
et  il  plaça  le  cheval  au  second  rang  de  la  création  ;  il  raconta,  il 
assura  que  l'admirable  qiuidrupèdc  avait  été  créé  du  vent  d;i 
midi,  du  vent  qui  traverse  rapide,  tourbillonnant,  les  vastes  soli- 
tudes du  désert  dont  il  soulève  les  sahles  en  nuages  immenses. 
Puis,  cet  enfant  des  grands  espaces,  des  plaines  ardentes,  sa  pre- 
mière édttcaltion  fut  réservée  à  l'aïeul  dos  arabes,  au  saint  aïeul 
du  Prophète  ;  puis  un  autre  prophète,  Salomon,  aussi  fils  d'un 
pt  ophèie,  Salomon  le  plus  magniiique  des  rois  dç  la  terre,  le  plus 
favorisé  du  ciel,  fut  le  généreux  donateur  du  père  de  ces  chevaux 
de  noble  origine,  de  pur  sang,  qui  furent  l'ornement  des  popu- 
lations que,  sur  la  péninsule  Arabique,  Dieu  rétervait  à  la  glo- 
rification de  l'islamisme,  à  la  transmission  de  la  plus  sublime  re- 
ligion aux  peuples  des  quatre  plages  de  la  terre. 

Et. puis  encore,  l'arabe,  amoureux  du  coursier,  le  désirait 
pour  toute  Tétemité.  L'amour,  même  de  certaines  choses  de  ce 
monde,  veut  se  survivre  encore  pour  l'autre  vie  ;  les  belles  fem- 
mes, les  beaux  chevaux,  enthousiasmaient  Varabe,  toute  sa  vie 
la  plus  chère,  la  plus  émouvante,  était  le  haras  et  le  harem  ;  pou- 
vait-il espérer  que  dans  son  paradis  islamique,  il  aurait  encore 
ses  plus  clières  affections,  ses  plus  douces  et  ses  plus  glorieuses 
sympathies?  Mahomet  pronul  (out,  tout  le  bonheur  que  désiraient 
ses  prosélytes.  Dieu  ne  devait  pas  être  moins  bon ,  moins  gént'- 
reux  dans  le  ciel  que  sur  la  terre,  au  delà  qu'en  deçà  de  la  tombe, 
el  à  Tarabe  il  fut  promis,  pour  l'éternité,  des  houris,  des  chevaux . 
le  harem  et  le  haras.  «  J'aime,  dit  un  jour  iivec  animation 
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«  un  arabe  de  Médioe  à  son  Prophète,  j'aime  les  chevaux  ;Tro- 
<  phète  de  Dieu,  y  a-t-il  des  choraux  dans  le  paradis?  —  Oui, 
«  répond  Mahomet,  oui  certes,  il  y  en  a  ;  et  aussitôt  que  tu  seras 
c  entré  dans  le  paradis,  on  te  présentera  un  cheval,  un  cheval 
«  brillant  comme  la  cromnie  de  haut  ]»i  ix ,  un  cheval  h  deui 
€  ailes;  tu  monteras  le  coursier;  il  t'emportera  dans  son  vol; 
«  il  te  transportera  au  gré  de  tes  désirs.  Les  heureux  du  paradis, 
«  mais  ils  se  rendent  visite  montés  sur  des  chevaux  de  toute  no- 
c  blesse,  de  toute  pureté  de  sang,  blancs,  étîncelants  comme 
«  des  pierres  précieuses.  Au  del,  il  n'y  a  d'animaux,  que  le 
«  dieval,  le  chameau  coureur,  et  des  oiseaux.  » 

Dieu  lui-même  relève ,  par  sa  parole  sainte ,  la  haute  impor- 
tance du  cheval,  «c  ïl  suffit,  dit  encore  notre  môme  auteur  arabe 
El-Darairî,  il  suffit  à  la  gloire  du  cheval  que  dans  le  livre  sacré 
Dieu  ait  daigné  jurer  par  le  nom  des  coui-siers.  Le  Très-Haut 
a  dit  (dans  les  onze  versets  suivants,  lesquels  composent  la  cen- 
tième sourate  ou  chapitre  du  Koran,  intitulé  les  coursiers  et  ré- 
vélé au  Prophète,  à  la  Mekke)  : 

<  AU  NOM  DË  DI£U  MISÉÏUCORDIËUX  £T  CLËM£MT.  » 

c  Je  le  jure  par  les  coursiers  lancés,  dont  les  flancs  grondent 

à  la  course , 

«  Par  les  coursiers  dont  les  pieds  en  frappant  le  sol,  en  font 
Jaillir  le  feu, 

<  Par  les  coursiers  qui  vont  à  rennemi  dès  la  première  lueur 
du  matin , 

c  Qui  s'annoncent  par  des  tourbillons  de  poussière , 
c  Qui  fondent  à  travers  les  masses  ennemies, 

<  Oui,  rhomme  est  un  ingrat  (il  méconnatt  les  bien&îts  de 

son  Dieu)  ; 

«  Et  l'homme  en  témoignera  contre  soi-m<^me  ; 

«  Oui,  la  passion  de  son  hien-iHre  l'aveuple. 

«  Il  ne  sait  pas  qu'au  moment  oij  le  pied  de  l'ange  aura  heurté 
le  peu  qui  restera  des  morts  sous  la  tombe , 

a  Au  moment  où  sera  produit  au  grand  jour  ce  que  renfer- 
maient les  coBurs, 
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«  Le  Seigneur,  alors,  saura  tout  reconnaître.  » 

Je  passe,  sans  plus  de  réflexions,  au  complément  de  ce  que 
donne  El-Damîrî  sur  le  cheval.  Ce  coniplément  est  f\  un  autre 
article  de  son  traité  de  zoologie ,  au  mol  kaîl,  chevaux.  Kail  est 
un  terme  collectif,  et  représente  à  peu  près  le  terme  français  : 
espèce  chevaline,  ou  simplement»  les  chevaux,  ^et  sans  rien  dé- 
signer de  spécial  sous  aucun  rapport. 

IV- 

«  Chevaux  ou  espèce  CHETALUfE  (kaIl).  » 

«  Un  contemporain  du  Proph(Me  dit  :  «  J'ai  vu  l'Apôtre  divin 
rouler  de  ses  doigts  les  crins  flottants  sur  le  front  de  son  cheval, 
et  le  saint  Apôtre  disait  :  «  Aux  crins  du  toupet  des  chevaux  sont 
€  noués,  pour  jusqu'à  la  dernière  heure  du  monde^  le  succès, 
«  les  récompenses,  le  butin...  Mon  peuple,  au  grand  jour  du 
c  jugement  dernier,  apparaîtra  Fétoile  blanche  au  front  comme 
c  signe  de  ses  prosternations  religieuses ,  les  pieds  comme  bal- 
«  zanés  par  l'eau  de  ses  nomhreuses  ablutions.  Ces  signes  ne  se 
«  verront  sur  aucun  aulre  peuple  du  monde.  »  (25) 

«  Le  Prophète  n'aimait  pas  le  cheval  choukkAl  ou  à  balzanes 
croisées,  c'est-à-dire,  Tune  au  pied  droit,  l'autre  k  la  main  gau- 
che, OU  vice  versà»  Selon  les  philologues,  choukkâl  se  dit  du 
cheval  à  trois  balzanes.  Cette  qualification  de  choukkâl,  signifie 
entravé;  par  comparaison,  on  a  appliqué  ce  terme  au  cheval  à 
deux  bahanes  croisées,  parce  qa'elles  rappellent  la  manière 
d'attacher  les  chevaux  avec  des  entraves.  Le  cheval  à  deux  bal- 
zanes qui  a  la  pelote  en  tète,  n'est  plus  disgracieux,  et  même 
alors  on  ne  lui  donne  plus  la  qualiticalion  de  choukkAl. 

«  D'après  un  récit  qui  remonte  à  Ali  (le  qualnènio  kalife), 
c'est  au  Prophète  qu'est  due  la  tradition  suivante  :  Lorsque  Dieu 
voulut  créer  le  cheval,  il  dit  au  vent  du  midi  :  «  Je  vais  créer  de 
c  ta  substance  un  être  nouveau  que  je  destine  à  devenir  la  gloire 
c  de  mes  élus,  la  honte  de  mes  ennemis,  la  parure  de  mes  ser- 
«  viteurs.  — Crée,  seigneur,  dit  le  vent,  crée  cet  être.  »  Et  Dieu 
prit  une  poignée  de  vent,  et  en  créa  un  cheval  auquel  il  dit  : 
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«  Je  l'ai  créé  arabe  ;  j'ai  attaché  aux  crins  de  ton  front  les  sue- 
«  cès  ;  j'ai  mb  sur  ton  dos  la  richesse  des  butins  ;  j'ai  déposé  des 
«  trésors  dans  tes  flancs  ;  je  t'établis  le  roi  des  quadrupèdes  do- 
«  mestîques;  je  remplirai  d-amour  pour  toi  le  cœur  de  ton 
m  maître;  je  te  donne,  sans  t'en  donner  les  ailes,  le  vol  de  l'oi- 
«  seau  ;  tu  es  fait  pour  les  reconnaissances,  tu  es  fait  pour  la 
«  retraite.  Dans  l'avenir,  je  placerai  sur  ton  dos  des  hommes  qui 
«  adoreront  ma  majesté,  qui  diront  mes  louanges,  qui  procla- 
«  meront  mon  unité,  qui  célébreront  ma  grandeur.  £t  ces  glo- 
<  rifications,  ces  hommages  à  mon  unité,  à  mon  immensité»  tu 
c  ne  les  entendras  jamais  sans  que  tu  ne  lesrépètes  en  chœur  avec 
c  les  hommes.  »  Et  lorsque  les  anges  apprirent  la  création  du 
cheval  :  c  Seigneur,  dirent-ils»  nous  sommes  tes  anges,  nous 
«  aussi  nous  t*adorons,  nous  aussi  nous  te  louons,  nous  procla- 
«  mons  ton  unité;  nous  exaltons  ta  grandeur,  qu'aurons-nous 
«  donc,  nous?  »  Et  aussitôt  Dieu  créa  une  créature  au  long  cou 
comme  le  cou  du  dromadaire,  pour  transporter  à  leur  gré,  les 
Prophètes,  les  envoyés  et  messagers  du  ciel. 

«  Dès  que  le  cheval  se  trouva  debout  sur  la  terre,  Dieu  lui 
dit  :  «  Par  ton  hennissement ,  humilie  devant  toi  tes  infidèles, 
«  remplis  de  ta  voix  leurs  oreilles,  fais  leur  courber  la  tète,  épou- 

c  vante  leurs  cœurs  >  Lorsque  Dieu  eut  exposé  aux  yeux 

d'Adam  tous  les  êtres.  Dieu  lui  dit  :  <  Choisis  parmi  mes  créa- 
c  tures,  celle  qui  te  plaît.  »  Et  Âdam  choisit  le  cheval.  »  Puis 
une  voix  dit  au  premier  homme  :  «  Tu  as  choisi  ta  gloire  et  la 
«  gloire  de  ta  postérité,  ù  tout  jamais,  tant  que  les  temps  dure- 
«  ronl,  tant  que  dureront  les  siècles.  » 

«  Voici  une  variante  de  cette  légende  Iraditionnelie  rattachée 
également  au  Prophète. 

«  Lorsque  Dieu  voulut  créer  les  chevaux,  il  fit  parvenir  au 
vent  du  midi  ces  paroles  :  «  Je  vais  créer  de  toi  une  créature 
«  nouvelle  ;  condense-toi.  »  Et  le  vent  se  condensa.  Uange  Ge^ 
brid  en  prit  une  poignée  et  dit  à  Dieu  :  «  En  voici  plein  ma 
«  main.  »  Et  Dieu  créa  de  cette  poignée  de  vent ,  un  cheval  bai 
doré  auquel  il  dit  :  «  Je  t'ai  créé  et  je  t'ai  fait  arabe  ;  parmi  les 
«  animaux  domestiques,  je  t'ai  donné  la  supériorité  par  tout  ce  que 
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€  j*ai  attaché  de  fortaoe  et  de  trésor  à  tes  flancs  ;  les  riches  dé- 
€  ponffles  se  transporteront  sur  ton  dos  ;  les  succès  et  le  bonheur 
«  sont  attachés  aux  crins  de  ton  front.  »  Puis  TÉternel  donne 
la  liberté  au  coursier  qui  soudain  part  en  hennissant.  «  Bai , 
«  hii  dit  alors  le  Seigneur,  par  ton  hennissement  épouvante  les 
«  infidèles,  remplis  leur  les  oreilles  du  son  de  ta  voix,  fais  leur 
«  trembler  les  pieds.  »  Et  Dieu  lui  imprima  au  front  Tétoile 
bkodie,  au  pied  la  blanche  balzane.  £t  puis  après  qu'Adam  fut 
créé  :  «  Adam,  lui  dit  le  Créateur,  choisis  de  mes  déux  animaux 
<  que  voilà,  le  cheval  et  Boràk,  choisis  celui  que  tu  aimes.  » 
Borâk  ou- Je  Fulgurant  était  sous  la  forme  de  mulet,  ni  mAle,  ni 
femelle  (26). — Adam  préféra  le  cheval.  «  Tu  as  choisi,  dit  l'ange 
«  Gabriel  à  Adam,  tu  as  choisi  le  plus  beau  des  deux  ;  »  il  dési- 
gnait par  là  le  cheval.  Puis  Dieu  dit  à  Adam  :  «  Tu  as  choisi  ce 
«  qui  sera  ta  gloire,  et  la  gloire  de  ta  postérité,  k  tout  jamais , 
«  tant  que  se  succéderont  les  siècles.  » 

«  D'après  le  Prophète,  il  y  a  dans  le  paradis,  des  arbres  de 
la  dme  desquels  il  s'écbappe  des  housses  brillantes,  et  du  pied 
desquels  il  sort  des  chevaux  tout  sellés  de  selles  d'or,  tout  bridés 
de  harnais  semés  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  des  chevaux 
ne  donnant  ni  crottins  ni  urine,  ayant  des  ailes  aux  flancs,  des 
chevaux  dont  le  pas  s'alonge  jusqu'à  l'extrême  portée  du  regard; 
ces  chevaux  sont  les  montures  des  élus  qui ,  à  leur  gré  ,  en  di- 
rigent le  vol  merveilleux...  Et  les  élus  de  second  ordre  diront  : 
c  Seigneur,  notre  Dieu,  pourquoi  donc  a-t-ii  été  donné  à  ces 
«  fidèles-là,  tes  serviteurs,  de  jouir  de  ce  privilège? —  «  C'est, 
«  répondra rÉtemel,  c'est  que  ceux-là ,  priaient  la  nuit,  pendant 
«  que  vous  dormiez  ;  c'est  qu'ils  jeûnaient,  pendant  les  jours  où 
«  vous  mangiez;  c'est  qu'ils  donnaient  leurs  biens,  pendant  que 
«  vous  étiez  avares;  c'est  qu'ils  combattaient,  pendant  que  vous 
«  trembliez  de  peur  .  »  Et  Dieu  calmera  leur  cœur  ;  et  leurs  yeux 
ne  seront  plus  jaloux. 

,  «  Ismaël  le  premier  monta  à  cheval.  Auparavant,  le  cheval 
vivait  h  l'état  sauvage.  Or,  a  l'époque  où  Dieu  permit  à  Abraham 
et  à  Ismaël,  de  poser  les  fondements  du  sanctuaire  de  la  Hekke  : 
«  Je  vais  vous  donner,  dit  le  Seigneur  à  ses  deux  serviteurs,  un 
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«  trésor  que  depuis  des  siècles  je  vous  réserve.  Sors,  Tsnnsel,  ta 
«  sur  la  haute  cime  des  monts,  appelle  ce  trésor.  »  Ismaël  sortit 
et  pravit  sur  les  montagnes  ;  mais  il  ne  savait  pas  ce  qu'il  devait 
appeler,  quel  était  le  trésor  promis.  Dieu  inspira  à  Ismaël,  son 
serviteur,  les  paroles  qu'il  fallait  prononcer  ;  et  il  n'y  eut  pas  im 
cheval  de  toute  la  surface  de  l'Arabie ,  qui  ne  répondit  aux  pa- 
roles d'Ismaèl»  qui  n'accourut  lui  mettre  la  crinière  sous  la  main, 
se  livrer  docilement  à  sa  Yolonté.  C'est  par  aUosion  à  ce  fott  mi- 
raculeui  que  le  Prophète  disait  :  «  Montez  les  oonrders,  c'est  un 
«  héritage  que  tous  a  transrois  votre  père  Ismaël.  » 

«  T.e  Prophète  engagea  une  course  de  chevaux  entraînés  ; 
fespace  à  franchir  élait  (fEl-Hafiâ  au  Défilé  des  Adieux.  Il  en- 
gagea aussi  une  autre  course  de  chevaux  non  entraînés  ;  la  dis- 
tance était,  pour  ceux-ci,  du  Défilé  des  Adieux  à  la  mosquée  des 
arabes  Béni  Zoraik.  Un  fils  d'Omar  fut  un  des  concurrents,  et 
son  cheval  franchit  un  mur.  » 

Ces  courses  eurent  lieu  à  la  fin  de  la  cinquième  année  de 
rhégire  ;  la  fin  de  cette  année  correspond  au  33  a?ril  637  ère 
chrétienne.  Ces  deu^  courses  sont  mentionnées  dans  l'Essai  sur 
l'histoire  des  arahes,  par  M.  Caussin  de  Perceval  :  «  Les  chevaux 
qui  étaient  préparés,  mis  en  haleine,  eurent  à  parcourir  l'espace 
de  six  milles  environ.  Le  point  de  départ  était  le  lieu  nommé 
Ël-HaûA,  le  but  la  Colline  des  Adieux.  Les  chevaux  non  préparés 
franchirent  seulement  la  distance  d'un  mille,  entre  la  Colline 
des  Adieux  et  nne  petite  mosquée  appartenant  aux  Béni  toallç. 
Il  7  eut  aussi  des  courses  de  chameaux,  dans  lesquelles  une  cha- 
melle de  Mahomet,  appelée  Ël-ÀdbA ,  et  renomn^ée  par  sa  vi- 
tesse ,  fut  battue  par  la  chamelle  d'un  Bédouin ,  au  grand  dé- 
plaisir des  musulmans  et  même  du  Prophète  »  (  qui  pour  se 
consoler,  dit  alors  :  «  Dieu  le  veut  ainsi  !  ne  s'élève  chose  au 
«  monde  que  Dieu  ne  Tahaisse  !  »)...  Les  chevaux  n'étaient  pas 
communs  alors  chez  les  arabes  des  villes  du  Hédjâz  (  vol.  ni, 
p.  148  ).  On  en  trouvait  en  plus  grand  nombre  chez  les  Bédouins 
et  surtout  dans  le  I^edjd.  Mahomet  en  fit  venir»  pour  lui,  de 
cette  contrée.  H  confia  les  enfants  et  les  £emmes  des  Korsiiafa 
(ou  jui&  du  Hédj&z,  et)  qui  lui  étaient  échus  (en  partage)  ou  qui 
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faisaient  partie  (la  quint  do  Dieu ,  au  Médinois  Sa'd  fils  de  Zetd, 
et  le  chargea  d'aller  les  vendre  aux  Bédouins  et  de  lui  anienep 
des  chevaux  en  retour.  La  belle  lliiiAna  fut  la  seule  captive  que 
Mahomet  conserva.  £lle  finit  par  abjurer  la  religion  juive  et  em- 
brasser rislamisme;  néanmoins  elle  ne  fut  point  élevée  au  rang 
<f  épouse  du  Prophète,  elle  demeura  sa  concubine. — Ces  passages* 
sont  extraits  par  M.  Caiissin ,  de  deux  ouvrages  arabes,  le  Sîrat 
el-racoiM,  et  le  Târîk  el-kamtci. 

«  Il  n'y  a,  disait  le  saint  Envoyé  de  Dieu,  il  n'y  a  jamais  que 
trois  sortes  de  jeux  ,iux(pio]s  les  ances  assistent  :  aux  jeux  d'un 
mari  avec  sa  femme,  ;uix  courses  de  chevaux,  aux  exercices  des 
armes  (c'est-à-dire  du  sahre  ,  de  la  lance,  des  flèches;  l'exprès- 
sion  arabe  dit  :  niçâl  ;  le  mot  signifie  les  lances,  les  armes  de  fer, 
ou  les  armes  ferrées;  ce  qui  correspond  à  ce  que  nous  enten- 
dons par  armes  blanches), 

«  Les  chevaux  qui  se  sont  rendus  les  plus  célèbres  par  leurs 
victoires  dans  les  courses ,  sont  au  nombre  de  dix  :  —  Moudjell , 
magnifique;  —  Mouiill ,  regardant;  —  Bâl ,  intelligence;  — 
Bâré*,  supérieur;  —  MourtAli,  reposé  ou  se  reposant  sur  le  suc- 
ces  ;  —  KAli,  avançant;  —  Atef,  bienveillant  ;  —  AClmel,  agis- 
sant, acteur;  — El-Sikkît,  le  silencieux; — El-Fiskil  ouEl- 
Fouskoul,  le  dernier  h  la  course.  » 

Il  est  facile  d'apercevoir,  d'après  les  détails  que  nous  Tenons 
d'exposer,  quel  était  et  quel  est  Tamour  des  arabes,  pour  leur 
cheval,  quel  intérêt  même  religieux,  même  presque  dogma- 
tique, ils  portent  à  en  rechercher ,  étudier  et  conserver  la  race. 
L'ancien  amour  chevaleresque  des  arabes  anléislamiques ,  est 
seulement  devenu  ,  depuis  Mahomet  et  grAce  aussi  h  Mahomet , 
un  amour  religieux.  Puis,  les  docteurs,  les  théologiens,  les 
chroniqueurs,  tous  les  savants  de  rislamisme,  ont  discuté  même 
l'époque  de  la  création  du  cheval ,  celte  noble  conquête  qui, 
disent-ils,  fut,  à  n'en  pas  douter,  la  noble  conquête  du  fils  d'A- 
braham ,  d'Ismaël  Taïeul  de  tous  les  arabes,  lequel  vint  prendre 
femme  chez  les  vieux  arabes  Djourhotunides,  avec  eux  apprit 
l'arabe,  se  fit  arabe  dans  la  péninsule  des  arabes.  Le  vieux  Pa- . 
triarche  et  Prophète  et  ami  de  Dieu ,  Abraham ,  venait  tous  les 
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ans  le  visiter  en  Arabie,  monté  sur  le  cheval  BorAk  dont  les 
mortels  ordinaires,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  voyaient  pas  la  forme 
hippogyne. 

«  Nous  sommes  d'avis,  continue  notre  auteur,  El-Damirî,  que 
le  cheval  a  éié  eroé  environ  deux  jours  avant  l'homme,  que  les 
mâles  ont  été  créés  avant  les  femelles,  et  que  les  chevaux  arabes 
ont  élé  créés  avant  les  chevaux  communs  ou  berzaûn.  Le  Koran, 
notre  base  en  toute  chose,  puisquUl  est  le  livre  de  Dieu,  nous 
fournit  la  logique  de  nos  raisonnements.  —  Au  personnage  de 
considération,  d'importance,  on  prépare  d'avance  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  son  arrivée.  Par  ainsi,  Dieu  a  créé  toutes  créatures, 
animaux,  corps  inertes,  pour  Thomme  et  pour  la  postérité  des 
hommes;  c*est  en  raison  de  cela  que  la  création  de  tous  les 
autres  ôlres a  précédé  celle  de  l'homme;  l'homme  a  paru  le  der- 
nier parce  qu'il  est  le  plus  noble  des  êtres.  Ne  voyez-vous  donc 
pas  que  notre  Prophète,  étant  le  plus  noble  et  le  plus  grand  de 
tous  les  Prophètes ,  c'est  pour  cela  qu'il  a  été  envoyé  le  dernier 
sur  la  terre  ?  Par  suite  encore  de  la  raison  de  prééminence,  les 
animaux  ont  été  créés  après  les  corps  inertes  et  inanimés,  et  le 
cheval,  le  plus  noble  des  animaux,  a  été  créé  le  dernier  des  ani* 
maux,  mais  avant  Thomme.  Seulement  lorsque  nous  disons 
€  environ  deux  jours  auparavant ,  »  nous  ne  voulons  établir 
qu  une  approximation  logique.  Car  la  création  a  commencé  , 
sans  aucun  doute,  le  diiiumche,  et  l'homme  a  été  créé  le  ven- 
dredi vers  le  moment  moyen  entre  le  midi  et  le  coucher  du  so- 
leil. Cet  ordre  de  création,  il  n'y  a  que  l'ignorance  et  l'impiété, 
ou  la  folie  et  l'aveuglement  qui  puissent  le  contester.  I^ous,  nous 
n'acceptons  comme  réel  que  ce  dont  la  vérité  nous  a  été  trans- 
mise par  Dieu  et  par  son  Prophète. 

<  Le  mâle  aussi  a  été  créé  avant  la  femelle,  et  cela  pour  deux 
raisons.  La  première  est  la  raison  de  supériorité,  de  préémi- 
nence; la  seconde  est  celle-ci  :  le  mâle  a  le  tempérament  plus 
ardent,  y\\is  vif,  plus  vigoureux,  que  celui  de  la  femelle,  bien 
que  les  deux  êtres  soient  de  même  espèce,  de  mémo  nature. 
Selon  la  règle  consacrée  par  le  Créateur,  le  plus  ardent,  le  plus 
fort,  est  formé  avant  le  moins  ardent,  avant  le  plus  faible.  C'est 
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Ainsi  qu'Adam  a  été  créé  avant  Ève.  Relativement,  le  but  prin- 
cipal ,  premier ,  est  le  cheval  des  batailles  »  de  la  guerre  sainte 
contre  les  infidèles;  Et  pour  les  combats,  le  cheval  est  supérieur 
à  la  jument,  il  est  plus  prompt,  plus  infatigable,  plus  audacieux, 

plus  intelligent  dans  la  lutte  et  les  dangers  de  mêlée.  La  jument 
n'a  pas  les  mômes  qualilés  au  iiiéme  degré.  Elle  atîrontc  sous 
la  main  de  son  cavalier  les  dangers  les  plus  imminents,  mais 
seulement  lorsqu'elle  est  en  appétence  coitale  et  qu'elle  voit 
l'étalon.  Ces  données  ne  sont  nullement  infirmées  par  l'exemple 
de  l'ange  Gabriel  qui,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  pénétrer  Pha- 
raon dans  la  Mer  Rouge,  monta  une  jument,  traversa  le  lit  de  la 
mer  et  entraîna  ainsi  l'Égyptien  à  périr  dans  les  flots.  C'est  que 
le  Pharaon  montait  un  étalon  qui  alors  se  précipita  à  la  suite  de 
la  jument,  et  le  Pharaon  ne  put  plus  le  retenir. 

«t  De  nombreuses  traditions,  soil  éaianées  du  Prophète  ,  soit 
transmises  par  l'expérience  des  siècles,  indiquent  ce  qu'il  y  a 
de  mérite  dans  le  cheval ,  ce  qu'il  a  de  vitesse,  de  qualités  ,  ce 
qu'il  y  a  de  noble  à  l'élever ,  ce  qu'il  y  a  de  bénédictions  atta- 
chées à  sa  possession ,  ce  qu'il  y  a  de  soins  à  lui  prodiguer,  ce 
qu'il  y  a  d'attentions  à  avoir  pour  le  soigner,  pour  entretenir 
la  propreté' de  sa  crinière.  De  ces  traditions  ou  prescriptions 
traditionnelles,  il  en  est  qui  proscrivent  la  castration  du  cheval, 
qui  défendent  de  lui  tailler  le  toupet ,  ^e  lui  rogner  les  oreilles 
ou  le  bretaudcr. 

«  Il  n'est  pas  permis,  c'est-à-dire  qu'il  est  coupable  de  vendre 
le  cheval  arabe  aux  ennemis  de  l'islamisme  ,  aux  infidèles  rési- 
dants en  pays  non  musulmans.  U  en  est  de  môme  pour  les 
armes. 

'  «  C'est  une  pratique  répréhensible  que  d'attacher  des  cordes 
ou  cordons  autour  du  cou  des  chevaux.  Le  Prophète  faisait  cou- 
per ces  cordons.  On  a  dit  qu'il  les  faisait  couper  parce  qu'on  y 
attachait  des  clochettes;  selon  d'autres ,  c'était  de  peur  qtic  ces 
cordons,  qui  d'ailleurs  avaient  pour  but  d'empèdicr  Tcffet 
du  mauvais  œil,  ne  vinssent  à  gêner  la  respiration  dans  les 
courses  de  fond. 
«  Ne  faîtes  point  courir  sur  les  propriétés  ou  terrains  d'autrui. 
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«  Dans  les  courses  de  chevaux,  c'est  au  cou  de  l'animal  que 
s*  apprécie  et  se  détermine  le  rang  de  précession  et  que  Ton  juge 
quel  est  des  concurrents  celui  qui  arrive  le  premier  au  terme 
fixé.  Dans  les  courses  de  chameaux,  le  point  d*estîmationy  pour 
juger  le  vainqueur,  ce  ^nt  les  épaules  de  l'animal.  —  Cette  ha- 
bitude des  Arabes  date  d*avant  Tislamisme.  —  La  raison  de  ce 
mode  d'appréciation,  est  que  le  chameau  coureur  élève  le  cou 
dans  l'élan  de  sa  course,  et  di'S  lors  on  ne  peut  prendre  celte 
partie  du  corps  coiunie  point  d'appréciation  de  vitesse  et  comme 
moyen  de  distinguer  et  de  déterminer  quel  est  le  concurrent  qui 
est  arrivé  le  premier  à  la  Umite  fixée  pour  la  course.  Le  cheval 
au  contraire,  lorsqu'il  est  lancé alonge  le  cou.  On  suppose  que 
les  cous  sont  d'égale  longueur,  ou  d'égale  hauteur.  C'est  en  fu- 
sant allusion  au  mode  établi  pour  examiner  et  juger  quel  est  le 
vainqueur  d'une  course ,  que  le  Prophète  a  dit  :  «  J'ai  été  en- 
«  vo}  é  ,  moi ,  et  Theure  fatale  ,  comme  deux  coursiers  rivaux 
«  engagés  dans  une  course;  à  peiue  si  l'un  devance  l'autre  de 
«  la  longueur  de  son  oreille.  » 

«  Engager  un  cheval  sur  l'arène  avec  deux  autres  chevaux, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  certitude  qu'il  dépassera  les  deux  concurrents, 
n'établit  pas  la  circonstance  de  jeu  d'intérêt  ou  jeu  coupable  ; 
mais  entrer  en  lice ,  avec  la  persuasion  et  la  certitude  que  les 
deux  concurrents  seronfvaincus,  est  un  jeu  coupable. 

«  Gardez-vous  de  laisser  monter  le  cheval  arabe  par  vos  sujets 
tributaires  (  ou  payant  la  capitation ,  qu'ils  soient  ehrétîens  ou 
juifs,  ou  autres).  Car  Dieu  a  dit  :  «  Vous  avez  vos  chevaux  pour 
a  jeter  la  terreur  \)i\imi  les  ennemis  de  Dieu  et  parmi  vos  enne- 
«  mis.  »  Cependant  certains  docteurs  permettent  aux  sujets  tri- 
butaires des  musuUuans ,  de  monter  les  berzaûn  ou  chevaux 
sansjrace  (27). 

«  On  ne  prélève  pas  d'impôt  sur  les  chevaux.  Dieu  a  dit  :  «Le 
«  musulman  ne  payera  d'impôt  aumônier  ni  pour  son  esclave 
«  ni  pour  son  cheval.  »  Le  rite  hanafite  (l'un  des  quatre  rites 
orthodoxes  musulmans,  prenant  les  paroles  précédentes  dans 

toute  leur  rigueur  littérale)  établit  Tobligation  d'un  impôt  sur 
les  juments,  qu  elles  soient  ^jardees  isolées,  ou  qu'elles  soient 
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avec  des  étalons;  le  propriétaire  a  le  choix  ou  de  donner  im 
dinAr  ou  denier  d'or  par  jument,  ou  d*estimer  la  jument  ou  les 
juments  qu'il  possède  et  de  donner ,  par  chaque  deux  cents 
drachmes  cinq  drachmes  (ou  deux  et  demi  pour  cent  de  la  va- 
leur estimative.  €e  n'est  point  une  sorte  de  somptuaire  ;  c'est 
simplement  un  impAt  sur  les  revenus  possibles  ou  produits  d'une 
jument.  C'est  ce  qu'indiquent  d'ailleurs  Jes  paroles  suivantes  de 
notre  auteur).  Le  musulman  qui  ne  possf'de  que  des  chevaux 
mâles ,  n'a  pas  d'impôts  à  supporter  pour  CQtte  sorte  de  pro« 
priété  (28).  » 

V. 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  le  terme  de  berzaûn  appliqué 
comme  dénomination  distinclivc  h  une  espace  de  chevaux. 
Voici  ce  (lu'El-Damîrî ,  l'auteur  arabe  dont  nous  avons  extrait 
les  détails  précédents,  dit  à  cet  égard.  Rappelons-nous  que  le 
mot  far  as  ou  cheval,  en  général,  sans  détermination  particu- 
fière,  désigne  le  cheval  arabe,  —  que  la  qualification  d'à tîk 
désigne  le  cheval  arabe  de  haute  race ,  de  pur  sang,  —  que  les 
deuxmotshédjin  et  moukrif ,  ou  vulgairement  mougrif,  c*est- 
À-dire  répugne,  désignent,  le  premier,  le  cheval  dont  le  père 
seulement  est  arabe ,  le  second ,  le  cheval  dont  la  mère  seule- 
ment est  arabe,  —  et  enfin  que  le  mot  narl  ou  naril ,  désigne 
le  cheval  ou  tout  animal  sans  race.  Maintenant,  il  faut  re- 
marquer que  le  mot  spécial  pour  désigner  le  cheval  sans  nais- 
sance, c'est-à-dire  privé  complètement  de  sang  arabe,  est  ber- 
zaûn. Pour  les  arabès,  ce  mot  est  l'équivalent  du  eliteUarius 
eqwu,  le  cheval  de  bât,  qu'au  moyen  âgé,  en  France,  on  appe- 
lait Miter,  hasHer;  et  habituellement  il  signifie,  pour  eux,  che- 
val turk  ou  mauvais  cheval. 

Pur  le  mot  arabe  kourâ'  on  entend  coHecfivement  toute 
espèce  de  cheval,  qu'elle  qu'en  soit  rorigine  ou  la  valeur.  Ce 
mot  fait  au  pluriel  akrou' ,  et  au  pluriel  du  pluriel  akdré'. 
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YI. 

«  CHEVAL  COMMUN  OU  SANS  RACE  (bERZAÛN).  » 

«  Leberzaûn  ou  cheval  commun,  dit  Kl-l)amîii,  est  appelé, 
par  métonymie ,  Abo  u  1-A  k  ia  I ,  c'est-à-dire  le  père  de  Toreille 
basse,  parce  qu'il  a  l'oreille  lÀcbce,  ballottante»  oa  même  pen- 
dante. Le  cheval  arabe  au  contraire  a  Torellle  hardie. 

c  Le  mot  berzaûu  (qui  est  persan  d'origine)  fait  au  pluriel 
bérâzin ,  et  au  féminin  berzaAnob .  (  Le  nom  beriaûn  rappelle 
et  figure  les  mois  veredus,  burdo.  Yoy.  le  Glossarium  de  Du 
Cangc  ) . 

«  Le  beizaùn  dil  :  «  Mon  Dieu,  je  le  demande  seuleuieiUma 
«  uourrilure  au  jour  le  jour.  » 

On  voit  par  celle  dernière  idée  que  leberzaûn  est  mis  au  der- 
nier rang  de  l'espèce  chevaline.  U  est  considéré  comme  le  cheval 
de  souffrance ,  le  cheval  de  chai^  ;  il  craint  en  quelque  sorte , 
que  son  maître  ne  le  soigne  avec  trop  peu  d*attention;  et  comme 
le  malheureux,  comme  l'indigent  (|ui  compte  peu  sur  la  bien- 
veillance des  autres  hommes,  il  ne  demande  à  Dieu  que  la  nour- 
riture du  jour  présent.  L'appréciation  du  berzaûn  cohuiic  che- 
val misérable,  ressort  des  dornièros  paroles  du  récit  suivant. 

«  Un  jour,  Abou  Uoreïrah  (surnouiuié  ie  sage  de  rislauiisajc, 
le  vase  de  la  science  )  passa  assez  près  de  Mei  wdn  ;  celui-ci  fai- 
sait bâtir  dans  sa  maison  ,  à  Médine.  J'allai  m' asseoir  près  de 
lui,  dit  Abou  Uoroirah.  Les  ouvriers  travaillaient.  Je  me  mis  à 
leur  adresser  ces  mots  :  «  Allons,  bAtissez  solidement,  léguez 
«  vos  espérances  à  l'avenir,  et  monrez  prochainement.  »  — 
«  Que  dis-tu  à  ces  gens  I  »  me  demanda  Herwfln.  Et  je  répétai 
trois  fois  :  «  Biltissez  solidement,  léguez  vos  espérances  à  l'ave- 
«  nir,  et  mourez  prot  hainemcnt,  ô  enfants  des  Koréïchides,  » 
el  j'ajoutai  :  «  Voyez  ce  (jue  vous  élicz  hier,  voyez  ce  que  vous 
«  êtes  aujourd'hui,  les  valets  de  vos  esclaves  les  Perses  el  les 
c  Roûm.  Mangez  donc  du  pain  de  line  fleur  de  farine»  man- 
«  gez  donc  de  la  viande  grasse  et  belle ,  et  ne  vous  mangez  pas 
«  les  uns  les  autres ,  ne  vous  mordez  pas  comme  d'ignobles 
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«  berçiùn  ;  aujourd'hui ,  soyez  petits ,  mais  demain ,  demain 
«  soyez  doncgrands,  lem-TOua;  je  tous  le  jure  par  le  Dieu  puî»- 
«  sént,  chacun  de  ceux  d*entre  vous  qui  élève  une  assise  de  ces 
«  pierres,  Dieu,  le  rabaissera  et  Thumiliera  au  jour  du  juge- 
c  ment  (29).  » 

«  L'animal  le  plus  mangeur  est  la  berzaûneh  qui  écume. 

«  Omar,  le  second  kalife,  fit  quatre  fois  le  voyage  de  la  Syrie. 
La  première  fois,  il  voyagea  à  cheval,  et  la  seconde,  à  chameau; 
la  troisième  lois,  il  retourna  à  cause  de  la  peste  ;  la  quatrième,  il 
monta  un  âne.  Omar  avait  écrit  aux  émirs  ou  officiers  de  la  ca- 
Valérie,  de  lui  préparer  un  cheval  de  main.  Le  kalife  enfourcha 
son  cheval  ;  mais  Omar  s'étant  aperçu  que  Tanimal  boitait,  des- 
cendit. On  amena  un  herzaûn;  Omar  le  monta,  mais  la  béte 
avait  une  allure,  une  démarche  si  agitée,  si  saccadée,  elle  se 
secouait  tellement  qu'il  mit  pied  à  terre,  détourna  dédaigneu- 
sement les  yeux,  et  s'écria  :  «  Que  Dieu  ne  reconnaisse  jamais 
«  celui  qui  t'a  fait  conoaitre,  et  qui  t'a  appris  une  si  brutale  dé- 
«  marche  l  »  puis  Omar  monta  sa  chamelle.  Jamais  il  n'avait 
monté  de  berzaûn  et  jamais  plus  il  n'en  monta. 

€t  Les  berzaûn  étaient  les  chevaux  de  gros  service,  les  che- 
vaux de  service  ordinaire.  Les  grands,  les  kalifes,  tous  les 
princes  de  TOrient  en  avaient  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable, et  en  faisaient  môme  des  présents.  Car  parmi  les  ber- 
zaûn il  en  est  qui  sont  doués  de  bonnes  qualités.  Les  corps  de 
cavalerie  étaient,  bien  entendu,  presque  uniquement  formés  de 
ces  sortes  de  chevaux. 

«  Le  cheval  de  sang  pur,  dit  £i-Dam!ri  à  l'article  kail ,  est 
de  tempérament  plus  ardent,  plus  vif,  ce  qui  indique  qu'il  a  été 
créé  avant  le  berzaûn;  car  ce  dernier  est  un  être  secondaire, 
un  être  contingent,  un  être  abâtardi.  Nul  berzaûn  des  temps 
passés  n*a  laissé  de  nom  ou  de  souvenir. 

«  Le  berzaûn  est  le  cheval  dégradé,  déprécié;  c'est  pour  cela 
que  nos  docteurs  ou  législateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette 
question -ci  ;  «  Doit-on  donner  part  au  berzaûn  comme  au  che- 
val arabe ,  dans  le  bulin  pris  eu  guerre  ?  »  Mais  il  a  été  dit  : 
«  Le  cheval  arabe  a  droit  à  deux  parts  dans  le  butin  ;  le  hédjiu 

I.  7 
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a  droit  à  une  part.  »  H  y  a  à  déduire  de  là  que  le  hédjtn  ne  re- 
çoit jamais  le  nom  de  faras;  d'un  autre  côté,  le  hédjin  se  rap- 
proche du  berzaûn.  En  un  mot,  le  berzaûn  est  le  cheval  sur 
lequel  il  n'y  a  à  fonder  réeliemeot  aucune  espérance,  c'est  le 
produit  infime.  » 

VU. 

Ces  derniers  mots  semblent  apporter  un  peu  de  confusion 
dans  les  désignations.  Mais  il  résulte  toujours  ceci,  que  le  mot 
hédjtn  désigne  un  cheval  né  de  père  arabe ,  et  que  le  berzaûn 
est  ~  ou  un  sang  mêlé,  un  cheval  de  qualité  inférieure  malgré 
ce  que  parfois  il  peut  avoir  de  sang,  c'est-à-dire  quMl  est  un 
mauvais  produit  de  croisement, — ou  un  cheval  dont  on  ignore 
le  père  ou  la  mère,  ou  dont  le  père  et  la  mère  n'ont  rien  du 
sang  arabe; — c'est  toujours  un  cheval  commun,  c'est-à-dire  sans 
race,  ou  c'est  un  produit  de  très-médiocre  valeur.  Berzaûn 
s'applique  donc  h  tout  cheval  de  basse  condition,  depuis  et  y 
compris  le  cheval  de  sang  mêlé. 

La  fixation  des  parts  pour  les  chevaux ,  après  une  expédition, 
a  été  établie  par  imitation  de  ce  que  fit  Mahomet.  A  la  suite  des 
deux  guerres  qui  amenèrent  la  presque  destruction  des  juife  dits 
ÇordzahydansleHédjâz,  Mahomet  accorda,  explicitement,  deux 
parts  du  butin  au  cheval,  et  une  part  à  L'homme,  ce  qui  assignait 
trois  lots  aux  cavaliers.  Après  la  ruine  des  juifs  de  Reîbar,  la  sep- 
tième année  de  l'hégire,  deux  ans  apn-s  la  réduction  et  le  mas- 
sacre des  juifs  Koreïzah ,  Mahomet,  lors  de  la  distribution  du 
butin,  fil  encore  une  distinction  entre  ceux  de  ses  cavaliers  qui 
avaient  des  chevaux  pur  sang  et  ceux  qui  avaient  des  chevaux 
demi-sang.  Aux  premiers  il  accorda  une  gratification  spéciale , 
quelque  chose  en  surplus;  car  il  encourageait  par  tous  les 
moyens  possibles  la  propagation  et  Télève  de  la  race  pur.  sang. 


V 
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qu'il  poioéda. 
I. 

CHmUX  DB  MAHOMET. 

B-Daxntrl,  en  donnant  la  liste  des  diefau  de  llahonu^ti  y 
ajoute  à  peine  quelques  indications  expHealim  très-brèTes.  le 

les  complète  ou  les  développe  parce  que  présente  à  cet  égard  le 
Târîk  el-kamicî  ou  Chronique  en  forme  d'armée  à  cinq  di- 
visions, une  en  avant,  une  en  arrière,  une  au  centre  et  une  sur 
chaque  côté.  Par  cette  sorte  d' épi ihète  l'auteur  veut  dire  ;  Chro- 
nique complète  et  développée.  Cet  ouvrage  très-étendu  et  très* 
détaillé  est  une  histoire  de  Mahomet  ayec  toutes  les.  traditions 
relatives  à  la  vie  du  Prophète  musulman.  Le  Taitk  él-|fWDlci 
est  d*une  époque  postérieure  à  celle  dHIrltanilrly  et  est  dû  à  9o- 
celB»  fils  de  Hohammed,  du  DiAr-Bekr, 

n. 

ie  Vwj^kèto  posséda  plusieurs  eiievaui  : 

1**  ^  Sakb,  cheval  bai  qu'il  acheta  à  Médine,  d'un  arabe 
de  la  tribu  des  Béni  Fézârah,  pour  dix  onces  d'argent.  Ce  fut  le 
moins  beau  des  chevaux  que  le  Prophète  eût  en  possession. 
Ce  cheval  s'appelait  Daris,  le  difficile,  l'affamé  en  colère.  Le 
Prophète  subslîtua  à  ce  nom  celui  de  Sakb,  le  versement,  ou  la 
chute  d'eau  comme  la  chute  de  l'eau  qui  s'éehappeet  se  préci- 
pite d'une  lonlaine.  Sakb  sigmfie  encore  anémone.  —  Sakb 
avait  le  garroi  élevé  et  bien  sorti,  lafiekrte  en  této,  et  trois 
bahme,  la  main  droite  était  libre»  e^est-à-dire  su»  balzane,  n 
parut  en  Uce,  fut  vainqueur  dans  une  course,  et  causa  une 
grande  joie  au  Prophète.  Ce  fut  le  premier  cheval  sur  lequel 
Mahomet  alla  en  expédition.  Sakb  fut  ainsi  appelé  à  cause  do  la 
rapidité  de  sa  course,  il  versait  ses  pas  comme  Teau.  sur  l'arène. 
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(Je  dois  prévenir  que  souvent,  pour  désigner  un  des  bipèdes  an- 
térieurs, je  garderai  l'expression  arabe»  qui  me  parait  trè&«imple 
et  très-commode;  les  arabes  disent  :  la  main,  les  mains,  la  main 
droite,  la  main  gsnche;  par  suite,  et  cconnie  eonséqoenoe  logique, 
ils  disent  de  même  :  le  pied,  les  pieds,  le  pied  gauche,  le  pied 
droit,  en  parlant  des  bipèdes  postérieurs.  Ces  mêmes  formes  de 
locution  désignent,  de  la  même  manière,. les  membres  de  tous 
les  quadrupèdes.  ) 

—  3°  «  Sabhah,  nageuse.  Elle  fut  ainsi  nommée  parce  qu'à 
la  course  elle  semblait  nager,  tant  son  élan  était  parfait,  grand 
et  alongé.  Elle  avait  la  robe  isabelie.  Le  Prophète  acheta  ce  che- 
val d'un  arabe  de  la  tribu  des  Béni  Djclidinah,  pour  dix  cha- 
meaux de  course.  Ce  fax  avec  Sabhah  que  le  Prophète  vainquit  à 
une  course ,  et  il  s*écria  ensuite  tout  émérveiné  :  «  SoubhAn 
Allah ,  »  ô  grandeur  divinel  Et  de  là,  dit-on,  ce  cheval  fut  appelé 
Sabhah.  (Il  y  a  donc  un  double  sens  dans  cette  dénomination.) 

—  3°  oc  MouRTÉDJEZ ,  versificateur  sur  le  mètre  prosodique 
appelé  rédjez.  Ce  cheval  fut  ainsi  appelé  à  cause  de  la  beauté  de 
son  hennissement.  Mourtédjez  était  fils  d'ËUMélâah,  Topu- 
lence;  il  avait  le  pelage  blanc. 

—  4*  «  El-Lizâz,  Taccolé.  II  fut  envoyé  en  présent  au  Pro- 
phète, par  le  Mou^ûkis  ou  gouverneur  de  l'Égypte.  Le  nom  de 
Lizftz  implique  l'idée  de  vigueur  et  de  ramassé  dans  la  corpu- 
lence ;  il  signifie  particulièrement  :  qui  est  d'une  rapidité  telle 
qu'il  ne  s'élance  jamais  à  la  course  sans  se  trouver  presque 
de  suite  comme  accolé  au  but. 

—  5®  «  El-Zarib  ,  le  rol)uste.  Il  fut  ainsi  appelé  à  cause  de 
sa  force,  et  de  la  dureté  de  ses  sabots.  Il  fut  donné  au  Prophète 
p^r  Farwah,  de  k  tribu  des  DjousAmides. 

6*.  «El-LaçIf,  l'effleurant.  U  fut  ainsi  appdé  à  cause  de 
9on  extréfne  légèreté;  il  semUait  à  peine  effleurer  la  terre  en 
courant.  Quelques  écrivains  le  nomment  «.-lakIf,  Técumant... 
Il  fut  donné  au  Prophète  par  Rabiah.  El-Lahlf  Veut  dire  encore  : 
le  recouvrant;  certains  chroniqueurs  indiquent  que  ce  cheval 
fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  la  queue  teilemeat  longue 
qu'elle  traînait  sur  le  sol  et  le  recouvrait. 
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—  7"  «  El-Ward,  le  rosé,  ou  couleur  moyenne  entre  l'ale- 
zan et  l'isabelle.  Il  a  été  donné  au  Prophète  par  Témim  de  la 
famille  des  Béni  el-Dâr.  Ensuite  le  Prophète  fit  cadeau  d'£i-Ward 
à  Omar  qui  le  voua  et  le  consacra  au  service  de  l'armée  pour  la 
guerre  sainte.  Quelque  temps  aprSs,  ce  cheval  fut  mis-en  vente 
à  vil  prix.  Omar  voulut  le  racheter,  et  consulta  à  cet  égard  It 
Prophète ,  qui  alors  lui  dit  :  «  Ne  rachète  pas.  ce  cheval.  Ne 
«  rentre  pas  en  possession  de  ce  que  tu  os  consacré,  comme 
«  don  pieux,  au  service  de  Dieu,  quand  même  on  ne  te  deman- 
«  derait  pour  prix  qu'une  seule  drachme.  Reprendre  ou  recou- 
«  vrer  un  don  pieux ,  c'est  faire  coiQme  le  chien  qui  reprend 
«  ce  qu'il  vient  de  vomir.  » 

«  Les  ^éditions  et  ehipnique»  se  trouvent  d'accord  à  Ten* 
droit  des  sept  chevaux  que  nous  venons  de  citer.  Mais  tentes  ne 
donnent  pas  ou  ne  mention(ient  pas  les  quinie  autres  dont  voici 
le  signalement. 

—  l**  «  El-Ablak  ,  blanc  et  noir,  ou  robe  pie.  Ablajt  qua- 
lifie le  cheval  qui  a  ces  deux  couleurs. 

—  2*  «  Zou  l-okkAl,  l'entravé  des  deux  pieds,  le  mis  ès- 
liens;  —  ou  encore»  celui  qui  a  les  apophyses  médianes  des 
vertèbres,  saillantes. 

—  3*  «  Zou  L-LiMiini,  le  diev^u ,  c'est-àrdire  dont  les  crins 
du  scMnmet  de  la  tête  «Upimsent  la  pointe  des  oreilles. 

— •  4*  c  EL^MouRTâuBi;,  le  col  branlant.  On  qualifie  de  ce 
nom  le  èheval  qui  branle  le  cou  à  k  manière  du  cheval  tenant 
J'amble. 

—  5**  ((  El-SirhJIn,  le  libre  aux  pÂtis;  qu'on  laisse  paître  ou 
envoie  paître  en  liberté. 

—  ô**  a  El-Ya'çoCb,  ou  El-Ya'toûb,  le  roi  des  abeilles.  Déno- 
mination qualificative  du  cheval  de  taille  élancée  et  fine,  du 
4;oursier  svelte  et  leste  à  la  course. 

—  7*  «  EUBahe,  la^ner,  était  bai.  Le  Prophète  acheta  ce  che- 
val de  marchands  qui  venaient  de  l'Yémen.  Plusieurs  fois  £U 
Bahr  fut  engagé  et  fut  vainqueur  dans  les  courses.  Après  la  pre- 
mière fois,  le  Prophète  se  baissa  devant  Fanimal,  et  lui  passa  la 
main  sur  le  iront,  eu  disant:  <(  En  vérité,  lu  n'es  pasauli  e  qu'une 
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mer  (qui  se  précipite  et  triomphe  de  tout);  »  de  là  te  cbeval  fîit 
appelé  mer,  Bahr.  Les  deux  panneaux  de  sa  selle  étaient  en  lît 
(ou  tissu  végétal  fait  avec  des  fibres  de  l'involucre  qui,  au  som- 
met du  dattier ,  entoure  et  habille  en  quelque  sorte  la  base  des 
djéiid  ou  grands  rameaux  formant  le  seul  branchage  de  cette 
mfè»  d'arbre  ou  de  palmier).  Un  auteur  prétend  que  Bahr  fut 
k  même  qoB  Sabhahi  «t  que  trois  fois  il  Ait  Tainqueur  dans  les 
counes.  Bahr  portait  auparavant  le  nom  de  ]f andoûb. 
(  Fey.  ce  mot  an  Nobiliaire,  chap.  it,  §  ix.  ) 

»—  8*  «  El-Edhem,  le  noir. 

*^  d*  «  El-MoulAwih,  les  grâces,  les  beautés. 

— 10*  «  El-Tirf,  la  perfection.  Un  auteur  rapporte  que  c*est 
oe  cheval  qui  fut  acheté  de  Sawâd,  et  à  propos  duquel,  ainsi  que 
nous  Tavons  raconté  précédemment  (page  79),  ^eïmah  rendit 
témoignage  en  fàteur  dn  l^rophète. 

^11*  c  EL-SAHHi,  le  proidigue  h  la  course.  Ce  mot  âgnifie 
enoore  <  celai  qui  a  la  boudie  entr^oaverte  »  »  oe  qui  donne 
alors  pour  nom  propre  :  Boucbe-ouferte. 

—12°  «  El-MourAweh,  le  vent  impétueux,  fut  appelé  ainsi  à 
cause  de  sa  rapidité  et  de  l'ampleur  prodigieuse  de  sa  course. 
Ce  cheval  fut  donné  au  Prophète  par  une  peuplade  arabe  de  la 
grande  tribu  yamanite  des  Béni  Mazhidj. 

^18*  «  El-Houkdâm,  le  bouillant. 

«-«-li*  c  EL-MiimoÛB  p  le  regretté.  *—  Ces  deux  derniers  ne 
sont  mentionnés  que  par  quelques  auteurs  de  chroniqned. 

—15*  «  EL-l)jiBiiuK,  le  bardi  sauteur.  Le  mot  primitif  ou 
original  est  Darim  ;  en  ajoutant  nne  n  (avec  la  Toyelle  a),  le  mot 
devient  :  dariman. 

'  «  Dans  un  livre  intitulé  Les  dons  d'en  haut,  ou  Les  dons  du 
deî,  on  trouve  en  surplus  des  quinze  noms  précédents,  — celui 
d*BL»8lDnL»  le  verseur,  celui  qui  verse  l'eau;  —  et  celui  d'EL- 
NimtB,  le  noble.  Mais,  selon  une  autre  tradition,  ce  dernier 
cbetal  aurait  été  le  même  que  celui  qui  a  été  acheté  de  Sa- 
wfld.  » 
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ni. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  y  a  à  résamer  que  les 
noms  donnés  par  les  arabes  à  leurs  chetaui,  étaient  ou  une  qua- 
Mfication  de  mérite»  ou  un  sîgnalemenl général  d'extérieur,  ott 
QBedésîgiiatioii  métaphorique,  ouonaouyenir  d'une  cireonstanoe 
on  d'un  incident,  ou  une  détermination  ée  la  couleur,  ou  une 
apprédatioD  de  parenté.  Rarement  le  nom  était  pris  entièrement 
au  hasard,  et  surtout  sans  signification  aucune. 

Mais  il  est  à  remarquer  que,  jusqu'à  présent  et  dans  tout  ce 
que  nous  avons  cité  des  écrits  arabes  relativement  aux  chevaux, 
il  n'est  pas  une  seule  fois  question  de  Koheîl,  ni  de  Knhlân  ou 
de  Kahlânî,  c'est-à-dire  des  noms  des  souches  considérées 
comme  les  principes  de  ce  qu'il  y  a  aujourd'iiui  de  plus  beau  i 
de  plus  riche,  de  plus  noble,  de  plus  pur  sang  arabe.  Nous 
a?ons  donc  à  déduire  dès  maintenant,  une  donnée  d'une  grave 
et  sérieuse  importance,  à  savoir,  que  jusqu*à  l'époque  du  suU 
tan  El-MAcer ,  fils  de  Kalâoûn ,  et  môme  jusqu'à  celle  de  la  se* 
conde  dynastie  des  Mamelouks  ou  sultans  circassiens,  les  f.i- 
milles  des  Koheïl,  des  Kahlân  ou  Kahlanî,  étaient  encore  incon- 
nues  ou  au  moins  sans  réputation.  Il  y  a  seulement  à  soupçon- 
ner, et  je  veux  môme  dire,  à  croire  que  les  célèbres  chevaux 
Mouhannâ  d*El<Nâcer  ûls  de  KalAoûn  et  les  nombreuses  impor- 
tations de  chevaux  de  race ,  qui  de  tous  les  pays  furent  introduits 
par  les  arabes  dans  la  Sjrie  orientale,  ont  dû  enfanter  et  pro- 
duire successivement  les  fameux  chevaux  Anazeh  ou  Anazt  d'au- 
jourd^hui.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  arabes  de  là  tribu 
des  Béni  Mouhannà  furent  pour  ainsi  dire  les  maquignons  en 
chef  du  sultan  El-Nàcer,  et  pendant  plus  de  trente  ans,  firent 
arriver  chez  eux  des  chevaux  de  tous  les  points  de  l'Arabie.  Déjà 
ces  arabes  possédaient  une  race  de  chevaux  qui  avait  un  nom , 
une  race  qui  attira  l'attention  du  sultan  Ël-Mcer,  et  celte  race  n'a 
{m  que  gagner  en  développement  de  mérite  et  de  qualités,  par 
l'affluence  de  chevaux  que  le  commerce  amena  dans  les  contrées 
uniquement  occupées  ou  parcourues  encore  aujourd'hui  par  les 
nombreuses  tribus  des  arabes  Ànazeh. 
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Nous  a  VOUS  donc  un  motif  rationnel  de  diviser  la  race  chevaline 

arabe  en  deux  familles  bien  distinctes  :  —  la  Famille  arabe  sy- 
RiEi>iT<E,  appelée  de  nos  jours  la  famille  des  Anazeh,  —  el  la  Fa- 
mille ARABE  PÉNINSULAIRE,  OU  arabe  proprement  dite.  Il  est  inu- 
tile ici  d'en  tracer  les  caractères,  ils  sont  suffisamment  connus  et 
se  trouvent  amplement  décrits  dans  les  oavra§;es  q^édam  d*hip- 
polog^  et  d*faippiatrie. 

Depuis  des  siècles  avant  Mahomet,  les  arabes  avaient  ptesaé 
d'immenses  émigrations  au  delà  des  limites  septentrionales  de 
leur  presqu'île.  La  grande  tribu  des  Rassânides  avait  établi  sa 
patrie  depuis  longtemps  dans  les  espaces  où  se  trouvent  mainte- 
nant les  Anazeh.  Depuis  plus  longtemps  encore,  des  populations 
plus  méridionales  que  ne  l'étaient  les  Rassânides,  des  tribus  de 
r empire  Himiarique  ou  les  Homérites  de  Pline,  de  Strabon,  d*£ra- 
tosthène,  avaient  porté  leurs  armes  et  leura  conquêtes  jusque 
vera  l'Euphrite,  et  par  conséquent  avaient  promené  leurs  che* 
vaux  de  ITémen  jusque  sur  les  plages  des  régions  riveraines 
supérieures  du  Golfe  Persique.  Depuis  plus  longtemps  encore 
que  les  Himiarites,  les  Sabéens  leurs  frères,  et  les  Kablânides 
aussi  leurs  frères,  avaient  émigré  des  contrées  de  la  Sabaïe  ou 
extrême  Yémen,  et  étaient  venus  s'implanter  et  s'impatroniser 
jusque  dans  rirâk  babylonien  ou  rirâk  arabique...  Cette  émi- 
gration si  considérable  dut  avoir  lieu,  d'après  nos  calculs.,  d'a- 
près nos  appréciations  et  comparaisons  de  synchronismes  et  de 
durées  de  générations,  cinq  siècles  avant  Mahomet. 

U  n'y  a  donc  pas  à  douter  que  ces  grands  mouvements  de  po- 
pulations arahes,  ces  expatriations  spontanées,  n'aient,  depuis 
environ  dix-sept  siècles,  mais  non  pas,  certainement,  pour  la 
première  fois,  importé  en  Syrie  le  cheval  de  l'Arabie. 

Et  par  la  suite  des  temps,  par  les  influences  continues  d'un 
nouveau  climat,  d'un  nouveau  genre  de  vie,  d'un  air,  d'un  so- 
leil différents  du  soleil  et  de  l'air  de  l'Arabie  méridionale,  le 
cheval  quoique  soigné  par  l'homme  arahe,  a  nécessairement , 
subi  des  modifications  dans  sa  construetion,  dans  sa  charpente, 
tout  en  gardant  ses  qualités  premières,  natives,  tout  en  se  déve- 
loppnnt  ou  m^me  s'améliora'nt  encore  dans  les  vertus  de  son 
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sang.  En  venant  phis  aa  nord,  le  cheval  arabe  a  pris  plus  d'am- 
pleur,  plus  d'étoffe.  B  a  reçu  forcément  Tinfluence  de  la  loi  na- 
turelle de  r acclimatation  ;  car,  comme  aperçu  général,  il  est  à 
remarquer  que,  parle  fait  ou  en  quelque  sorte  par  la  puissance 
géographique  ,  il  serait  mieux  de  dire  toponomique ,  le  cheval 
dans  les  quatre  coutiueuts,  Asie,  Ëurope ,  Afrique,  Amérique, 
a  trois  types  ou  caractères  physiques  visibles  :  —  au  sud  ou 
vers  rÉquateur,  le  type  le  plus  fia,  le  plus  alerte,  le  plus  har- 
monieux ,  le  plus  beau;  — -  au  milieu  ou  zône  intermédiaire,  le 
type  le  plus  volumineux,  le  plus  fort,  le  plus  corpulent;  —  au 
nord,  le  type  le  plus  petit,  le  plus  court. 

Mais  il  n*en  demeure  pas  moins  certain  que  plus  on  se  rap- 
proche de  l'Arabie,  plus  le  cheval  se  produit  et  se  conserve  faci- 
lement avec  ses  riches  qualités.  Il  semble  qu'en  Arabie  il  soit 
plus  chez  lui  ;  et  en  effet,  il  est,  comme  dit  Texpressioik arabe, 
sur  le  sol  qui  a  reçu  et  appuyé  sa  tête  au  moment  de  sa  nais- 
sance. Le  désert  est  son  berceau  ;  son  prçmier  éducateur  et  son 
m«lleur  ami  est  l'arabe  du  désert. 

IV. 

Mahomet,  par  sa  parole,  par  son  exemple,  par  ses  préceptes, 
a  voulu  tracer  et  consacrer  toute  la  vie  arabe.  Législateur  adroit, 
ayant  riulelligeuce  de  sa  force,  il  a  porté  la  main  sur  tout  ce  qui 
devait  constituer,  affermir,  étendre,  diriger  la  société  qu'il  ne 
fondait  pas  entièrement  mais  qu'il  asseyait  dans  une  nouvelle 
pose,  avec  de  nouvelles  pensées.  Mahomet  résuma  dans  sa  vie 
tout  l'arabe,  tout  le  musulman  présent  et  à  venir.  Il  porta, 
disons-nous,  la  main  et  la  sanction  de  sa  voix  sur  toutes  choses, 
même  sur  la  science,  mOme  sur  l'hisloire  du  passé,  sur  la  plii- 
losophie  de  l'histoire.  Il  eut  tort;  c'est  \h  qu'il  est  faible,  et  c*est  là 
qu'il  fut  imprudent,  à  moins  qu'il  n'ait  résolùment  bravé  la 
force  des  choses,  et  voulu  enrayer  l'avenir. 

Mais  dans  la  vie  pratique  matérielle ,  dans  les  prévisions  de. 
dév^oppement  matériel  de  sa  nation,  il  eut  le  regard  profond... 
Il  encourageait  l'élève  et  le  perfectionnement  du  cheval  arabe. 
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et  il  en  avait  lui-même  de  plusieurs  points  de  l'Arabie  et  m^rpe 
de  l'Egypte.  Il  fallait  qu'il  donnât  l'importance,  c'est-à-dire  la 
consécration  religieuse  aux  espèces  d'animaux  indispensables  au 
peuplo  guerrier  qu'il  ralliait  sous  les  drapéaux  de  rislamiame 
pour  jusqu'à  la  fin  des  siècles  de  ce  monde.  Et  il  finit  par  iaûw 
servir  à  quelque  chose  dans  son  apostolat,  et  la  mule  »  et  la  cha- 
melle, et  Tâne;  nouveau  Balaam  il  entendit  parler  son  ânet 
mais,  de  plus  que  Balaam,  il  entendit  parler  sa  chamelle,  il  la  fit 
plier  et  mettre  à  genoux  sous  le  poids  d'une  révélation...  Tou- 
jours, en  Mahomet,  le  raisonnement  et  la  ruse  ;  les  miracles  ne 
lui  coûtent  rien. 

V. 

■ULES  DE  MAHOMET* 

«  Le  Prophète  eut  une  mule  blanche  appelée  Douldoul  ou 
Doldol.  Elle  lui  fut  envoyée  avec  d'autres  présents  par  le  Mou- 
kaùkis  ou  vico-roi  d'I'crypte  et  d'Alexandrie  (30). 

«  C'est  celle  mule  que  le  Prophète  montait  à  la  bataille  de  lïo- 
nein  et  à  laquelle  il  dit,  au  fort  de  la  mêlée  :  «  Couche-toi,  Doul- 
<  doul,  »  et  la  mule  obéissante  se  mit  le  ventre  par  terre  (31). 

«  A  Médine,  et  en  voyage,  le  Prophète  montait  cette  mule.  Elle 
parvint  à  un  Âge  très-avancé,  à  tel  point  qu'elle  perdit  ses  dents 
molaires.  Après  la  mort  du  Prophète,  elle  servît  de  monture 
à  Oftmân  (Osman) ,  à  Ali,  puis  à  Haça  n ,  ])uis  à  Hooein ,  puis  à  Mo- 
hammed, tous  trois  lils  d'Ali.  Enfin  elle  devint  aveugle.  Un  jour 
qu'elle  entra  dans  un  vallon  des  Béni  Madledj,  un  arabe  lui  lira 
une  flèche  et  la  tua. 

«  Les  autres  mules  du  Prophète  furent  : 

—  «  FiDDAH,  argent  métallique  ;  elle  fut  donnée  au  Prophète 
parFarwah; 

—  «  EL-Diouziid,  la  IjouzAmienne  (nom  d'une  triba  arabe); 
cette  mule  (ut  donnée  au  Prophète  par  Abou  hût  ; 

—  c  EL-AiLtER,  Tallienne;  elle  fut  donnée  au  Prophète  par 

le  roi  d'Allah,  dans  la  province  de  Basrah.  Aïliehplut  beaucoup 
au  Prophète.  Elle  était  blanc  argentin,  avait  la  queue  écourtée, 
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éCsit  haut  montée  et  comme  drossée  sur  des  lances.  Kilo  était 
magnifique  de  démarche  ol  d'allure.  C'est  en  parlant  trAïlîeh, 
qu'Ali  dit  un  jour  au  Prophète  :  «  Comme  cette  mule  te  plait,  si 
tu  veux,  nous  l'en  ferons  une  pareille,  —  £t  comment?  —  Celte 
mule-là  est  évidemment  fille  d'une  jument  arabe  et  a  pour  père 
un  âne.  En  faisant  saillir  par  un  âne  une  jument  arabe,  il  en 
réittllera  certainement  une  mule  oomme  ceîle-là.  —  £n  Yérité , 
dans  ces  sortes  de  choses»  on  ne  sait  jamais  bien  ce  qu'on  fait.  » 
«  Le  Prophète  eut  encore  deui  autres  mules,  » 

n. 

<i  ANES  DE  MAHOMET.  » 

« 

«  Ias  éneê  que  posséda  le  Prophète  furent  : 

«  QntlR,  pulvérulent,  ou  gris  dépoussière.  Ofefridt  envoyé 
atec  d'autres  présents  expédiés  auPr<^hète,  par  leMoukaûkis  ou 

vice-roi  d'Égyple. 

—  «  Ya'foûr,  le  poudrant,  le  grison;  on  pense  que  c'est  le 
même  que  le  précf^dent. 

«  Dans  l'expédition  contre  les  juifs  de  Keibar  (32),  le  Pro- 
phète prit  un  âne  noir,  qui  lui  adressa  la  parole.  Ët  aussitôt  le 
Prophète  de  lui  dire  :  <  Quel  est  ton  nom?  —  Je  m'appelle,  ré- 
«  pond  râne,  Tézld  fils  de  GhihAb.  Dieu  a  donné  à  un  de  mes 
«  ancêtres,  dans  une  période  de  plusieurs  siècles,  une  descen- 
«  dance  de  quarante  ânes  dont  chacun  n'a  été  monté  que  par 
«  un  Prophète.  C'est  par  suite  du  privilège  accordé  à  notre  lig;née 
«  que  je  t'arrêtais  tout  h  l'heure  ,  afin  que  tu  me  montasses.  De 
«  la  postérité  de  mon  antique  aïeul,  il  ne  reste  plus  que  moi, 
«  parce  qu'en  fait  de  Prophètes,  il  n'y  a  plus  que  toi.  Avant  que 
«  tune  parusses,  j'étaischezun  juif appeléMourahheb.Achaque 
«  fois  qu- il  entendait  prononcer  ton  nom,  ce  juif  proférait  les 
c  plus  inconvenantes  paroles.  Moi,  Je  restais  dans  les  bornes  du 
«  devoir  vis-^-vis  de  lui,  car  j'avais  une  raison  pouir  cela  ;  et  lui, 
«  Il  me  serrait  le  ventre,  fl  me  battait  Péchine.  —  En  vérité,  tu 
«  es  Ya'foûr;  di^-moi,  Yaïoûr,  désires-tu  des  femelles?  —  Non, 
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«  non.  —  Pourquoi?  —  Voici  pourquoi.  Mes  pères,  de  généra- 
le tion  en  génératioD,  se  sont  transmis  cette  tradition  de  £afliiUet 
«  à  savoir  :  c  Soixante-dix  Prophètes  monteront  nos  desoen* 
<x  danfs;  et  le  dernier  de  notre  postéritô  sera  la  monture  du 
«  Prophète  divin  appelé  Mahomet.  Je  dois  être,  moi,  ce  dernier 
«  âne.  » 

«  Le  Prophète  le  garda  et  le  montait  pour  aller  visiter  ses  com- 
pagnons ;  et  l'âne  frappait  à  la  porte,  et  appelait.  » 

Assez  de  lignes  pour  une  pareille  plaisanterie»  pour  un  pareil 
miracle.  Voilà  bien  TÂne  savant  s'il  en  fiit. 

VIL 

mmAin  dr  UÂSnoum» 

«  Le  Prophète  posséda  on  bon  nombre  de  ebameaui  : 

—  «  El-KouswA,  ayant  la  pointe  des  oreilles  coupée.  C'est 
sur  cette  chamelle  que  le  Prophète  s'enfuit  de  la  Mekke  à  Mé- 
dine. 

— >  n  ËL-Â.DBÂ,  qui  Q  les  oreilles  (endues  au  sommet, 
a  £l-Djedà,  la  bretaudée. 

«  El-Adbâ  était  fauve.  Elle  avait  été  achetée  huit  cents 
dradmies  (ou  environ  douxe  cents  francs).  Lorsque  le  Prophète 
arriva  à  Hédine,  cette  chamelle  était  dans  sa  septième  année. 
Toutes  leslob  qu'étant  à  monture,  le  Prophète  rece^h  une  com- 
munication ou  révélation  divine,  c'est  toujours  sur  El-Adbâ  qu'il 
se  trouvait  monté;  et  EI-AdbA  s'agenouillait  alors,  pliait  sous  le 
poids  de  F  influence  céleste.  Ce  fut  El-Adbâ  qui  parla  au  Pro- 
phète, qui  lui  expliqua  et  dévoila  ce  qu'elle  était,  qui  lui  décou- 
vrit comme  quoi  Therbe  des  pâturages  s'empressait  de  venir  à 
elle,  et  comme  quoi  aussi  les  hèles  sauvages  s'éloignaient  d'elle. 
El-Adbà  dit  encore  au  Prq>hète  :  «  Cest  toi  qui  es  le  vrai  Mo- 
hammed (Mahomet).  »  Une 'fois  que  Mahomet  M  expiré,  El- 
Âdbft  ne  but  et  ne  mangea  plus,  elle  mourut  d'abstinence,  n 

Mahomet  eut  environ  une  soixantaine  de  chameaux.  Ses  cha- 
melles lui  fournissaient,  en  abondance,  du  lait  qu'il  faisait  dis- 
tribuer à  ses  femmes. 
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A  la  journée  de  Bedr,  il  prit  un  chameau  qui  avail  un  anneau 
d'argent  passé  dans  l'aile  du  nez  (33). 

Aucune  tradition  n'indique  que  Mahomet  ail  possédé  des  h^tes 
bovines.  Mais  il  avait  un  troupeau  de  cent  brebis  ;  une  d'entre 
elles  appelée  Aînah»  la  précieuse,  le  bel  écbantiUoD,  fournissait 
spécialement  du  lait  au  Prophète. 
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Des  dispositioDS  légales  relatives  —  aux  courses ,  joules  ,  carrousel»;  —  «ttl 
donalMMis  ou  isimobilisatiojis  de  chevaoi  pour  la  guerre. 

I. 

Les  paroles,  les  exemples,  les  préceptes  de  Mahomet,  toute  sa 
Yie  dans  les  plus  minutieux  détails,  furent  les  bases  et  les  modèles 
sur  lesqueb  s'édifia  et  s'organisa  la  vie  pratique  de  la  société 
musulmane.  Mahomet  avait  concouru  dans  plusieurs  courses,  il 

les  avait  dirigées,  présidées  par  sa  seule  présence.  La  manière 
dont  il  se  conduisit  alors  fut  la  raison  des  dispositions  légales, 
jurisprudcntielles ,  qui  réglèrent  ces  exercices  si  nécessaires 
d'ailleurs  à  l'entretien  sinon  à  l'accroissement  des  qualités  guer- 
rières des  arabes,  des  nouveaui  religionuaires. 

U  dallait  conserver  cet  esprit  qui,  depuis  tant  de  siècles,  se  dé- 
pensait en  incursions  interminables  entre  les  tribus  errantes, 
entre  les  peuplades  stationnaires;  il  fallait  conserver  ce  feu  sacré 
qui  se  perdait  depuis  â  longtemps  en  étincelles  stériles,  fugitives, 
à  travers  les  sables  des  déserts,  mais  il  fallait  en  organiser  les 
foyers,  remployer  utilomenl  pour  la  prospérité  et  l'extension  de 
la  nouvelle  foi,  de  cotte  nouvelle  doctrine  qui  dressait,  pour 
toute  la  durée  des  sircles  à  venir,  le  drapeau  de  la  guerre.  Don- 
ner une  direction ,  un  aliment  raisonné  à  cette  ardeur  guer- 
royante des  arabes,  c'était  d'ailleurs  caresser  leur  passion  domi- 
nante, c'était  les  relier  dans  une  même  pensée  générale.  Et 
comme  ils  ne  comprenaient  guère  cette  vie  de  combats,  c'est-à- 
dire  de  butin,  de  conquêtes,  car  se  piller  entre  eux,  s'attendre, 
se  dépouiller  mutuellement,  d'homme  à  homme,  de  tribus  à 
tribus,  était  chose  légitime  et  consacrée  par  l'habitude  et  par  le 
temps,  comme  ils  ne  comprenaient  guère  les  excursions  armées, 
les  invasions,  sans  le  secours  tout-puissant  de  la  cavalerie,  ils 
s'exercèrent  plus  avidement  que  jamais  au  maniement .  des 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


CHAP.  m.  LOI  RELATIVES  AUX  JOLIES  ET  EXEUCICES.  111 

armes,  aux  eierdces  équestres,  aux  carrousels,  ils  soignèrent 
la  maltiplkatioii  et  Tédueetion  de  leurs  chevaux.  Depuis  des 
aLèdee,  les  jeux  du  tarf^  les  courses,  les  défis  étaient  pour  les 
Bédouins  de  l'Arabie ,  pour  tous  les  arabes,  non-seulement  des 
fêtes,  des  solennités  de  parade,  mais  encore  des  luttes  d'hon- 
neur ,  des  épreuves  d'intelligence ,  des  témoignages  de  succès , 
c'étaient  les  affaires  importantes. 

£tpuis,  en  organisant  la  nouvelle  société,  la  société  devenue 
musulmane,  il  fallait  effacer  de  son  passé  .et  de  ses  coutumes, 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'effacer,  tout  ce  qui  pouvait  empê- 
cher l'union  fraternelle  de  tant  de  tribus  ;  il  fallait  faire  en  sorte 
que  ne  se  renouvelassent  plus  ces  anciennes  querelles  qui,  sou- 
levées par  un  acte  de  mauvais  aloi  dans  une  course  de  chevaux 
par  exemple ,  suscitaient  des  guerres  interminables  entre  des 
tribus  puissantes,  des  guerres  de  quarante  ans. 

Ces  guerres,  il  est  vrai ,  et  nous  on  parlerons  bientôt,  étaient  ' 
peu  meurtrières  ;  mais  elles  tenaient  les  tribus  en  inimitié,  en 
hostilité  ;  et  d'aillerirs.  des  efforts  considérables  s'épuisaient  sans 
résultais.  Après  l'installation  de  Tislamisme,  un  nouvel  élément 
d'activité  se  présentait;  il  ne  s'agissait  plus  de  se  débattre  et  de 
se  battre  en  pure  perte  cl^ez  soi.  Mahomet,  au  nom  et  par  Tordre 
de  Dieu,  avait  ouvert  une  nouvelle  carrière  à  l'ambition  des 
arabes,  il  les  avait  chargés  de  régénérer  les  nations,  il  les  avait 
envoyés  à  la  conquête  du  monde.  Une  loi  (jui  comniand.U  à  tous, 
qui  appelât  le  musulman  de  toute  li  ibu,  <lo  louic  pKiiic,  de  toute 
contrée,  à  se  rendre,  par  son  adresse  de  combattant,  de  cava- 
Uer ,  digne  de  paraître  sous  les  drapeaux  de  la  foi,  était  donc  in- 
dispensable. 

La  loi  iùt  constituée.  La  voici  : 

U. 

c  SES  J0UT8S,  BXBBCICES  ET  JEUX  KDiIIAUlBS.  » 

«  La  loi  permet,  à  la  condition  d'une  récompense  pour  le 
concurrent  vainqueur,  les  courses  de  chevaux  entre  eux,  de  cha- 
meaux entre  eux»  et  de  chevaux  avec  des  chameaux  (34}. 


Digitizoû  by  Cjt.)0^lc 


112  LE  NAcÉRÎ.  —  I'*  PARTIE.  PRODROME. 

c  Le  prix  à  remporter  doit  être  de  nature  telle  qu'il  puisse  être 
vendu.  Ce  ne  peut  donc  être  ni  du  vin,  ni  du  pprc,  ni  un  es- 
clave auquel  a  été  promise  la  manumissîon  posthume,  eto.  On  peut 
proposer  comme  prix,  Taffranchissement  d'un  esclave,  une  bonne 

œuvre.  Les  éléphants,  les  ânes,  les  mules,  les  mulcls,  sout  exclus 
des  courses,  parce  que  ces  animaux  ne  servent  pas  de  montures 
pour  combattre  dans  les  batailles. 
«  Dans  les  courses,  on  doit  fixer  : 

—  «  Le  commencement  et  la  fin  des  espaces  à  parcourir,  mais 
il  n'est  pas  indispensable  qu'ils  soient  égaux; 

*  «  Le  genre  de  monture  (cheval  ou  chameau,  en  terme 
général,'  à  condition  cependant  que  les  animaux  qui  doivent 
concourir  ne  différent  pas  trop  visiblement  de  qualités  appa- 
rentes) ; 

—  «  L'archer  qui  doit  monter  l'animal  ; 

—  <(  Le  nombre  de  buts  ou  mires  à  atteindre,  par  exemple, 
quatre  sur  dix,  et  la  manière  de  les  atteindre  en  les  perçant  de 
telle  sorte  que  la  flèche  ou  le  trait  pénètre  dons  la  mire  et  y  reste 
suspendu,  ou  bien  de  telle  sorte  que  le  coup  laboure  une  partie 
de  la  mire,  ou  y  laisse  une  empreinte  nette  au  point  d'atteinte, 
ou  ne  frappe  que  l'extrémité  de  la  mire  en  l'égratignant,  ou  bien 
de  telle  sorte  que  le  trait  frappe  en  avant  de  la  mire  et  vienne 
ensuite  s'y  implanter,  ou  bien  de  telle  sorte  qu'il  ne  frappe  que 
tel  bord  de  la  mire. 

«  Le  prix  à  remporter  sera  proposé  et  donné  par  un  individu 
étranger  à  la  lutte,  tel  qu'un  gouverneur,  un  ouâli,  etc.,  ou  par 
un  des  concurrents.  Dans  cette  dernière  circonstance,  la  récom- 
pense ne  sera  accordée  au  vainqueur  que  s'il  est  autre  que  celui 
qui  l'a  proposée  ;  si  ce  dernier  sort  vainqueur,  elle  est  donnée 
à  qui  a  consenti  aux  conventions  ou  à  la  lutte,  ou  en  môme 
temps  aux  conventions  et  à  la  lutte. 

«  n  n'est  pas  permis  à  deux  individus  de  proposer  chacun 
un  prix  égal,  ou  didérent,  à  condition  que  le  tout  appartiendra 
au  vainqueur,  car  la  règle  est  que  celui  qui  a  proposé  le  prix 
n'en  prenne  rien,  et  que  les  conventions  ne  présentent  aucune 
forme  des  jeux  de  hasard. 
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«  L*acoord  à  mise  réciproque,  indiqué  par  Tarticle  précédent, 
est  défendu ,  quand  même  il  y  aurait  un  troisième  concurrent 
sans  mise,  et  qui  aurait  la  chance  d'être  vainqueur. 

«  Dans  la  lutte  du  tir  à  l'arc,  les  conditions  ne  doivent  point 
stipuler  comment  seront  les  flèches,  la  corde  de  l'arc,  ou  la  lon- 
gueur ou  la  finesse  de  cette  corde ,  ou  l'espèce  d'arc,  la  forme 
arabe  ou  non  arabe  ;  chaque  concurrent  est  libre  de  s'arranger 
à  sa  discrétion. 

«  n  est  de  règle  aussi  que  chaque  concurrent  ignore  quel  est 
le  degré  de  vitesse  des  chevaux  de  ses  rivaux,  et  aussi  quelle  est 
la  position  sociale  des  cavaliers. 

«  Les  garçons  impubères  sont  exclus  du  droit  de  prendre  part 
à  ces  exercices. 

€  n  n*est  pas  nécessaire  que  la  récompense  soit  la  même  pour 
quiconque  sera  vainqueur.  Ainsi,  celui  qui  la  propose  peut  s'en- 
gager  de  cette  manière  :  «  Si  un  tel  est  yainqneur,  il  aura  telle 
chose;  si  un  tel  est  vainqueur ,  il  aura  telle  autre  chose,  ou  telle 
somme.  » 

€  Le  point  à  atteindre  peut  être  différent  pour  tous  les  con- 
currents. A  un  tel,  on  peut  fixer  tel  point,  à  un  autre,  un  point 
plus  élevé  ou  plus  bas,  pourvu  que  les  deux  individus  y  con* 
sentent. 

«  La  distance  du  but  peut  varier  pour  tous,  soit  à  la  course , 
soit  au  tir  de  Tare. 

c  Quand  un  accident  ou  un  incident  imprévu  arrêtera  ou 
fera  dévier  la  flèche  lancée ,  quand,  par  exemple ,  elle  rencon- 
trera un  animal,  ou  se  brisera,  ou  bien  quand  l'are  se  cassera» 
ou  bien  quand  un  coup ,  un  choc  viendra  frapper  en  face  un 
cheval  lancé  et  troubler  ainsi  ou  rompre  son  élan ,  ou  que  le 
fouet  avec  lequel  le  cavalier  excite  le  cheval  aura  été  enlevé , 
l'individu  qui  aura  alors  le  dessous,  ne  sera  point  considéré 
comme  vaincu. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même,  pour  le  dernier  incident  men- 
tionné, si  le  fouet  s'est  échappé  de  la  main  du  cavalier,  ou  si  le 
eheval  a  fait  le  rétif,  ou  si  le  cavalier  est  tombé ,  ou  si  les  rênes 
te  sont  rompues,  ou  a  le  cheval  efifrayé  t'est  détourné. 

1.  8 
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c  Les  exercices  et  jeux  de  rivalité  autres  que  ceux  qui 
¥Îeonent  d*étre  indiqués  jusquUci  »  tels  que  les  joutes  sur  l'eau, 

l'envoi  de  certains  oiseaux  pour  l'expédition  rapide  d'une  nou- 
velle, la  course  à  pied,  le  jet  des  pierres,  la  lutte  corps  à  corps, 
tous  exercices  pratiqués  dans  l'intention  unique  d'en  retirer 
avantage  pour  la  guerre ,  nou  d'eu  retirer  seulement  une  vaine 
gloire  de  supériorité  peisonnelle,  sont  peimist  maïs  gratuitement 
et  sans  prix  ou  récompense  pour  les  vainqueurs. 

«  Au  moment  de  lancer  la  flèche,  il  est  permis  au  concur- 
rent: 

<—  c  be  vanter  par  quelques  mots  la  renommée  de  sa  fia- 
mille,  ou  de  sa  tribu,  dans  l'art  de  tirer  l'arc;  de  dire  :  «  Je 
suis  de  la  famille  d'un  tel;  je  suis  enfant  de  telle  tribu  ;  » 

—  «  De  marcher  fièrement  en  allant  au  combat  ;.  — •  de  dé- 
clamer des  vers  sur  le  rhythme  rédjest  (35)  ; 

««-  c  De  proclamer  son  nom;  par  exemide,  de. dire  avec  or- 
gueil :  «  Jesuisfilsd'un  tel;  » 

—  «  De  pousser  un  cri  d'animation,  ou  d'effort,  ou  de  cou- 
rage. 

«  Ces  manifestations  sont  autorisées  par  Texonple  même  des 

compagnons  du  Prophète  et  par  l'exemple  du  Prophète  lui- 
même,  qui,  dans  une  rencontre,  s'écriait  :  «  Je  suis  le  Prophète, 
oui,  je  suis  Prophète,  fils  d'Abd  el-Mouituleb.  » 

«  Mais  dans  les  actes  ou  exrlauiations  que  nous  venons  d'in- 
diquer, il  est  mieux  de  proclamer  le  nom  de  Dieu  et  de  dire, 
«  Dieu  est  grand  t  »  etc.»  que  de  se  donner  en  ipectade  d'os- 
t^tation. 

«  Les  conditions  d'ime  lutte  ou  d'un  exercice  une  fois  arrêtées 
d*après  les  règles,  deviennent  obligatoires  pour  les  concurrents 

et  ne  peuvent  être  annulées  que  du  consentement  de  tous;  c'est 
une  sorte  de  contrat  de  location,  qui  ne  cesse  d'avoir  ioice  obli- 
gatoire que  par  la  volonté  et  l'assentiment  des  contractautfi.  > 

Nous  verrons  plus  loin  quelles  étaient  les  habitudes  et  pra- 
tiques dans  les  anciennes  courses. 
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m. 

Cet  ouemble  de  dispositîoDS  empreintes  d'un  esprit  de  police 
religieuse,  comme  tontes  les  lois  musulmanes,  compose  le  cha- 
pitre IV  du  code  général  de  législation ,  et  se  trouve  placé, 
comme  dépendance  logique,  à  la  suite  du  chapitre  des  lois  de  la 
guerre. 

Les  dispositions  l^ales  qui  règlent  les  joutes,  les  carrousels, 
les  exercices,  les  courses,  les  jeui  militaires,  ne  sont  point 
connue  parmi  nous,  de  simples  décrets  ou  ordonnances  varia- 
bles à  tout  moment;  ce  sont  des  principes  posés  par  k  lég^lation 
générale  elle-même,  et  devenus  parties  intégrantes  des  pandectes 
musulmanes.  Dans  Fislamisme,  toute  chose  a  son  cachet  sacré, 
toute  prescription  a  son  inspiration  religieuse  ;  et  dans  l'isla- 
misirie  tout  ce  qui  est  reliiîieQx  est  immuable,  inamovible.  Les 
musulmans  d'ailleurs  croient  avoir  le  dernier  mot  de  tout.  Ce- 
pendant le  temps  en  passant  sa  main  sur  eux  comme  sur  le 
reste  des  hommes,  les  a  débarrassés  de  bien  des  praticpies,  de 
bien  des  lois,  qui  ont  fini  par  tomber  en  désuétude,  ou  qui  se 
sont  gravement  modifiées;  et  les  choses  en  sont  venues  à  un  tel 
point  que  d^à  en  Algérie,  les  anciens  carrousels  ne  sont  presque 
plus  que  les  fantasia ,  qu'en  Egypte ,  en  Turquie ,  les  courses 
sont  devenues  des  parties  d'amusement,  sont  presque  réduites 
au  jeu  équestre  du  Djérid.  En  Egypte  je  n'ai  vu  que  des  courses 
engagées  de  particulier  à  particulier.  L'an  passé,  lorsque  Ton 
annonça  une  course  où  devaient  être  engagés  des  purs  sangs  an- 
glais avec  des  coureurs  arabes  du  vice-roi  d'Égypte,  c*eilt  été  un 
événement,  si  ce  bruit  avait  été  sérieux,  car  c'eût  été  un  beeu 
défi,  un  bel  exemple  à  donner,  une  innovalion  inléreasanle  à 
introduire.  les  nations  ont  rivalisé  à  une  exposition  générale  des 
produits  des  industries  manufacturières  du  monde  ;  qui  empê- 
cherait d'ouvrir  sur  deux  ou  troLs  points  convenables  du  globe, 
sous  des  températures  climatériques  moyennes,  un  hippodrome 
universel,  une  tribune  en  cristal  où  viendrait  sisiec  un  jun,  où 
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viendrait  assister  un  public  appelé  de  tous  les  coins  de  la  terre, 
pour  admirer  et  juger  les  produits  équestres  de  tous  les  peuples? 

D'immenses  résultats  nailraienl  de  ces  rencontres.  Que  d'étalons 
de  haute  valeur,  de  haut  mérite,  porteraient  ainsi  les  germes  de 
nouveaux  descendants  daus  des  pays  nouveaux  pour  eux  I  Com- 
bien aussi  rhippologie,  T hippographie,  Thippiatrie  y  gagne- 
raient!... Je  ne  puis  qu'indiquer  ici  cette  idée;  c'est  aux 
hommes  q»éciauz,  aux  esprits  droits  et  sans  passions,  de  lui 
faire  justice  »  telon  qu'elle  mérite. 

IV. 

Il  ne  me  semble  pas  hors  d'importance  et  aussi  d'à-propos, 
de  donner  encore  les  quelques  dispositions  que  consacre  la  loi 
musulmane,  relativement  au  cheval  de  guerre,  c'est-à-dire  au 
cheval  qui ,  monté  par  son  maître,  a  paru  utilement  sur  le  champ 
de  bataille,  ou  au  cheval  qui,  monté  par  un  autre  individu  que 
son  mettre,  a  été  fourni  aux  milices  par  un  don  pieia,  et  est 
immobilisé  au  service  de  l'armée. 

C'est  seulement  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  c'est- 
à-dire  depuis  les  réformes  établies  par  Méhémet  Alî,  en  Egypte, 
et  par  le  sultan  Mahmoûd  II,  à  Constantinople,  que  le  gouver- 
nement musulman  entretient  des  corps  de  cavalerie  exclusive- 
ment aux  frais  de  l'État,  et  composés  d'hommes  auxquels  les  che- 
vaux n*appartiennent  pas.  Jusqu'à  cette  époque-là,  les  milices 
à  cheval  étaient  presque  uniquement  formées  d'hommes  qui  se 
montaient  et  s'armaient  à  leurs  propres  dépens  et  dont  les  che- 
vaux ainsi  que  les  armes  étaient  la  propriété  privative.  Telle  était 
la  cavalerie  des  mamelouks  d'Egypte ,  cette  milice  que  Napoléon 
proclama  la  première  cavalerie  du  monde,  et  qui  eût  été  invin- 
cible ailleurs  que  devant  les  troupes  régulières  et  les  carrés  à 
huit  rangs  de  profondeur  que  leur  opposa,  immobiles,  hérissés 
de  fer,  le  vainqueur  de  i'£gypte.  Telles  étaient  les  nuées  de  ces 
bédouins,  véritables  cosaques  qui  harcelaient  de  partout  et  sans 
cesse  les  troupes  françaises;  tels  sont  encore  ces  masses  de 
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cavaliers  armés  que  nos  soldats  en  Algérie  ont  à  disperser  ou  à 

éviter. 

Aujourd'hui  les  TaniimAt  ou  organisations  nouToUes  du  gou- 
ternement  de  la  Turquie,  organisations  qui  sont  complètement 
en  dehors  des  règles  fondamentales  de  Fislamisme,  mais  qui 
sont  exigées  par  la  nécessité  des  temps  actuels,  ont  institué  la 

nouvelle  forme  des  milices  à  pied  et  à  cheval,  des  milices  per- 
manentes et  obligées  de  rester  sous  les  armes,  au  gré  du  chef  de 
l'Etat.  Précédemment,  toutes  les  milices  étaient  libres,  et  après 
les  guerres  finies,  après  les  dépouilles  partagées,  les  armées  se 
dissolvaient  d'elles-mêmes,  et  ne  reparaissaient  qu'à  un  nouYei 
appel  public  pour  la  guerre. 

Les  musulmans  qui  ne  pouvaient  assister  aux  expéditions,  ou 
qui  voulaient  y  contribuer  ou  les  aider  plus  promptement,  don- 
naient ou  des  armes  ou  des  chevaux  qui  servaient  alors  à  monter 
des  cavaliers  volontaires,  et  ces  chevaux  une  fois  consacrés  ainsi 
à  Dieu,  c'est-à-dire  à  la  guerre  sainte  ,  devenaient  la  propriété 
irrévocable,  ou,  selon  la  volonté  et  l'expression  du  donateur,  pro- 
priété temporaire  de  l'Etat  ou  société  musulmane,  ou  de  la  tribu 
en  iaveur  de  laquelle  la  donation ,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, Fimmobilisation  pieuse  était  Coite.  Le  cheval  donné  était 
conduit  dans  la  contrée  oOi  se  trouvaient  les  milices,  ou  s'il  ne 
pouvait  y  être  conduit  et  que  la  donation  fût  irrévocable,  o'est- 
à-dire  immobilisât  irrévocablement  le  cheval,  on  le  vendait,  et  du 
prix  de  la  vente  on  achetait  des  armes.  Par  là,  on  se  rapprochait 
le  plus  près  possible  de  Fintention  du  donateur. 

Voici  du  reste  ce  que  dispose  la  loi  musulmane ,  au  chapitre 
de  la  guerre,  et  au  chapitre  des  immobilisations.  Il  est  bien  en- 
tendu que  nous  ne  transcrivons  ici  que  ce  qui  a  trait  immédia- 
tement au  sujet  qui  nous  occupe. 

V. 

«  La  guerre  est  un  devoir  de  solidarité  pour  tous  les  ebusuU 
mans,  les  uns  payant  de  leurs  propres  personnes,  les  autrei  de 
leur  fortune  (36). 
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«  La  guerre  sainte  est  un  devoir  pour  tout  individu  de  con- 
dition libre,  pour  tout  fidMe,  homme,  en  âge  de  raison,  pubère, 

état  de  porter  les  armes  et  de  combattre. 

«  SoDt  diqieiisés  de  prendre  les  armes. . les  individus  inca- 
pables de  pouvoir  se  suffire  dans  ce  qu'exigent  les  besoins  de  la 
guerre  »  en  lait  4*anne9 ,  de  montures ,  dé  dépenses  d'enfre- 
tien. 


€  En  combat  singulier,  les  conditions  établies  entre  les  deux 
champions,  soit  pour  un  combat  à  pied  ou  à  cheval  ou  à  cha- 
meau de  course,  soit  à  la  lance  ou  au  coutelas,  devront  être  ri- 
goureusement observées  et  remplies. 

«  Si  un  infidèle  vient  secourir  le  combattant  qui  d'ailleurs 
Faccepte»  ou  qui  l'appelle ,  tous  les  deux  seront  tués,  l'infidèle 
combattant  et  celui  qui  l'a  secouru.  Ce  dernier  seul  sera  tué  s'il 
est  Tenu  aider  son  coreligionnaire  sans  l'assentiment  de  ce  der- 
nier. 

«(  Dans  le  cas  oh  un  certain  nombre  de  musulmans ,  d*  après 
des  conventions  stipulées  entre  les  deux  partis,  combattra  un 
nombre  égal  d'infidèles,  le  musulman  qui  se  sera  débarrassé 
de  son  antagoniste  ira  au  secours  de  son  frère  en  danger,  si 
toutefois  la  convention  ne  porte  pas  de  clause  contraire. 

...  «  Dans  le  cas  où  le  souverain,  ou  le  chef  de  l'armée,  mais 
après  qu'elle  est  d^à  maltresse  du  champ  de  bataille,  a  dit  : 
«  Qui  tuera  un  ennemi  en  aura  les  dépouilles,  »  il  n'y  a  que  les 
musulmans  qui  aient  le  droit  de  s'emparer  des  dépouilles  ordi« 
naires  au  soldat  «inemî  qui  a  été  tué,  telles  que  la  cotte  d'armes, 
le  sabre,  la  lance,  la  ceinture  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux, 
le  cheval  que  l'ennemi  tué  montait  ou  tenait  lui-même,  ou  que 
lui  tenait  un  serviteur  pour  les  chances  imprévues  du  combat, 
non  les  bracelets,  les  coUiers,  etc. 

c  Les  quatre  cinquièmes  qui  restent  après  le  prélèvement  du 
quint  ou  cinquième  du  souverain,  ne  doi^nt  être  partagés 
qu'entre  des  musohnans,  hommes,  de  condition  libre,  doués  de 
faison«  pubères,  et  ayant  assisté  aux  dangers  du  combat. 

c  l&t  exclu  du  partage,  l'individu  ou  le  dieval  qm  est  mort 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


CRAP.  m.  un  BlLAfim  au  FARtiftI  fiU  tUTn.  119 

AYant  que  les  deux  armées  en  soient  tenues  am  mains,  eût-il 
pénétré  sur  le  territoire  ennemi, 
c  A  droit  au  partage  dn  bntin  : 

«  Le  cheval  qui  boitait  par  tnite  de  blesMie  qu'A  iTétait 
feite  sons  le  pied ,  en  marchant  sur  une  pierre  on  tout  àntrê 
corps  analogue,  c^r  l'animal  était  considéré  comrae  sain; 

—  a  Et  aussi  le  cavalier  ou  le  cheval  devenu  malade  après 
avoir  assisté  au  combat  cl  participé  à  la  prise  du  butin. 

«  lielativement  aux  quotités,  on  accorde  pour  le  cheval  en* 
tier  ou  pour  la  jument  qui  a  servi  à  un  cavalier  dans  le  combat, 
deux  quotités  semblables  à  celle  qui  a  été  dévolue  au  caTalier, 
car  le  choTal  est  la  grande  ressource  des  batailles. 

c  Cette  quotité  ou  part  double  est  décernée  au  chetal,  inéme 
à  bord  des  vaisseaux. 

«  Elle  est  pareillement  accordée  : 

—  Va.  Pour  le  cheval  berzaûn  ou  cheval  pesant  et  com- 
mun...; 

—  !•  ((  Pour  le  cheval  hédjîn  ou  de  race  croisée  avec  la 
race  nabatéenne  (c'est-à-dire  non  arabe  et)  qui  est  de  mauvaise 
nature; 

— »  3*  «  Pour  le  cheval  jeune,  si  toutefois  ce  cheval,  ainsi  que 
celui  de  chacune  des  catégories  précédentes,  est  en  état  de  faire 
la  charge  et  la  retraite  (37]  ; 

—  4*  «  Pour  le  cheval  malade  qui  a  servi  au  cavalier  dans 

le  combat,  s'il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  cheval  guérisse  et  puisse 
servir  encore  à  la  guerre; 

—  6*  «  Pour  le  cheval  donné,  consncré  à  la  guerre;  et 
alors  la  double  part  allouée  appartient  à  T individu  qui  a  corn* 
battu  sur  ce  cheval,  non  à  T individu  qui  Fa  donné  ; 

—  <  Pour  le  cheval  qui,  détourné  du  butin...,  ou  prit  à 
l'ennemi  avant  la  bataille,  par  tel  musulman,  aura  servi  à  ce 
dernier  pour  combattre  ; 

—  T  fi  Pour  le  cheval  pris  à  louage  afin  de  combattre;  la 
part  double  de  ce  cheval  appartient  à  celui  qui  Tavait  sous  lui 
en  combattant; 

^  8**  «  Pour  le  cheval  appartenant  à  plusieurs  coproprié- 
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taires;  mais  le  double  lot  échu  apiuirtieiil  k  eâxà  de  ces  pro- 
priétaires qui  a  combattu  avec  ce  cheval;  seulement ,  cet  indi- 
vidu paye  à  ses  copropriétaires  un  prix  de  louage  proportionnel 

à  ce  que  chacun  d'eux  possède  de  l'animal. 

•    •    •  •••*••••«•*••••• 

c  u  était  défendu,  de  la  part  de  Dieu,  au  Prophète,  de  quit- 
ter la  cotte  d'armes,  une  fois  qu'il  s'en  était  revêtu ,  avant  d'en 
être  venu  aux  mains,  et  avant  que  la  volonté  divine  eût  décidé 
entre  lui  et  TennemL  » 

Àu  diaj^tre  des  immobilisations,  la  loi  dit  : 

«  L'immobilisateur  d'un  cheval,  d'armes  ou  autres  objets  im- 
mobiPisés  pour  la  guerre  ,  a  le  droit  de  se  servir  ,  dans  les  ex^ 
péditions,  de  ce  qu'il  a  immobilisé. 

«  Les  frais  nécessaires  À  Tentrelien  du  cheval  livré  à  titre 
d'immobilisation,  pour  la  guerre,  ou  pour  le  service  d'un  lieu 
fortifié,  ou  d'une  mosquée,  ou  pour  tout  autre  service  analogue, 
sont  à  la  diarge  du  beit  el-mAl  ou  trésor  public  des  musul- 
mans. 

«  Si  le  trésor  ne  peut  fournir  à  ces  dépenses,  ou  si  le  cheval 
ne  peut  être  conduit  à  la  localité  où  se  trouve  le  trésor,  on  vend 
le  cheval ,  et  du  prix  de  la  vente  on  achète  des  armes ,  c'est-à- 
dire  des  objets  qui  n'exigent  pas  de  frais  d'entretien. 

«  On  agit  de  même  si  le  cheval  tombe  en  vésanie  hippique  et 
dès  lors  ne  peut  plus  être  appliqué  à  la  destination  énoncée  par 
rimmobilisateur.  Du  prix  de  la  vente  on  achète  un  autre  cheval 
en  bon  état. 

c  On  agit  de  même  encore  lorsque  le  cheval  est  devenu ,  par 

vieillesse  ou  infirmité  ,  impropre  au  service  militaire. 

«  Si  le  prix  est  insuffisant  pour  acquérir  un  nouveau  cheval, 
ce  prix  est  ajouté  à  d'autres  valeurs  destinées  à  l'achat  de  chevaux 
pour  les  milices.  » 
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VI. 

L'intention  qui  a  inspiré  toutes  les  dispositions  légales  que 
nous  venons  de  citer,  est  focilement  saisissable.  Nous  nous 
abstiendrons  de  la  développer  ou  de  l'expliquer.  Mous  dirons 
»  seulement  qu'aujourd'hui,  les  partages  du  butin  fait  sur  Fen- 
nemi ,  sont  passés  d'habitude  en  Turquie ,  en  Égypte  ;  que  le 
matériel  de  guerre  étant  tout  autre  quMI  n'était  autrefois,  avant 
l'invention  des  armes  à  feu ,  ne  peut  pas  ôtre  partagé  entre  les 
soldats ,  et  que  les  musulmans  ,  dans  leurs  guerres  actuelles  , 
n'ont  plus  en  partage  que  ce  qu'ils  s'approprient  par  le  pillage 
ou  les  captures  particulières,  hommes  et  choses. 
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CHAPITRE  IV. 

De  reiportaticn on eipilriatioii do  dml anbe. ^Da k InMioii  fdHiTttl 
IVigine  da  cheTtl  arabe.  —  Deg  pfemiina  énigratat  an  AnUe.  —  laopor- 

tatioQ  du  cheval  dans  randeone  Égypte  et  en  Afrique.  —  Da  cliefal  de  Don- 
polah  ou  cheval  nubien.  — Mémoire  sur  les  chevaux  dans  l'ancienne  Égypte, 
par  M.  Prisse  d'Avennes.  —  Cheval  iiahnt(^en.  —  Envoi  de  chevaui  de  Gappa- 
doce ,  eu  Arabie.  —  Le  cheval  arabe  dans  le  nord  de  l'Asie  Mineure,  jusqu'è 
ByiaiiM, 4tc.  — >  Charani  apaméeos  ;  haras  des  Séleacides.  —  Syrie;  uotice 
'  on  mémoire  de  Mohammed  el-SafadI»  aur  les  chevaux  actoela  de  Syrie  et  des 
difserts  qui  Tavoisinent  à  FEst.  —  Chevaax  Bareéens  on  Cyrénéem.  —  Ori- 
Sinedtt  obérai  bsrbe  on  btèbe*  — Cheval  d*Bspagne. 

I. 

Des  arabes  de  l'antique  tribu  des  Azdides  ou  Bt'ni  Azd  allèrent 
du  fond  de  l'Arabie,  de  l'Omân  leur  patfie,  visiter  le  roi  des  rois, 
Salomon  fils  de  David.  Salomon  leur  donna  un  cheval  de  race  , 
qui  fut  appelé  el-Râkeb,  ou  viatique  du  cavalier.  ZÂd  el- 
BÂkeb»  disent  les  arabes ,  est  la  souche,  l'aleul  premier  de  leurs 
chevaux,  le  sang  qui  créa  le  noble  coursier  de  FAiabie. 

C'est  là  la  tradition  acceptée  ,  développée  dans  une  légende 
que  nous  trouverons  plus  tard,  dans  le  Nâcérî.  Il  est  impossible 
de  préciser,  aujourd'hui,  ce  que  ce  récit,  qui  est  tout  islamique, 
peut  avoir  de  vraisemblable  ou  de  rationnel.  Mais,  quel  qu'il  soit, 
il  donne  au  moins  à  croire  ceci ,  que  l'origine  du  cheval  arabe 
remonte  à  une  haute  antiquité,  qu'il  est  T enfant  de  l'éducation, 
le  produit  de  soins  intelligents,  le  résultat  d'une  longue  persé- 
vérance, qu'il  a  été  et  est  encore  conservé  et  continué  par  l'at- 
tention soutenue  de  l'homme ,  par  des  observations  sérieuses , 
par  des  soins  infatigables ,  par  un  amour  toujours  vivant,  tou- 
jours jaloux. 

Et  le  fruit  de  tout  cela  a  été  une  race  de  chevaux  la  plus  belle, 
la  plus  parfaite  des  races  chevalines  connues  autrefois  et  aujour- 
d'hui. Cette  race  précieuse  a  commencé  depuis  au  moins  quinze 
siècles  à  envoyer  des  familles  et  môme  des  souches  d'autres  races 
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dans  presque  tous  les  États  de  l'ancien  monde.  Déjà  depuis  bien 
d'autres  siècles  auparavant,  des  chevaux  de  sang  arabe  ont  dû 
porter  de  leur  nature  dans  ces  différents  pays,  à  d'immenses  dis- 
tances. Mais  peut-être  aussi  la  race  du  cheval  arabe  a-t-elle  reçu 
parfois  des  influences  propices  d'antres  races  étrangères  et 
a4^e  su  s*enrîchir  encore  des  vertus  dievalines  de  eertaînes 
races  exotiques. 

De  quel  que  m  anière  qu'aient  été  conduits,  surveillés ,  ra  ison  n  és, 
systématisés,  suivis,  l'éducation  et  le  développement  du  cheval 
arabe,  il  y  a  cela  de  frappant  qu'il  a  pris  une  telle  supériorité  de 
mérite  que  seul  il  a  pu  enfanter  une  autre  race  admirable  dans 
sa  valeur  intrinsèque  ,  mais  inférieure  pour  la  beauté  et  la 
grAoe,  je  veux  dire  le  cheval  anglais.  G*est  la  vérification  littérale 
de  cette  magnifique  et  féconde  maxime  si  magnifiquement  ex- 
primée : 

«  Fortes  creaotur  fortibus  et  bonis  ;  » 

maxime  qui  devrait  être  gravée  sur  le  bronze  et  l'airain,  appliquée 
partout  où  il  s'agit  de  procréer  et  des  corps  et  des  intelligences. 
Et  on  ajouterait  au-dessous  de  cet  alcaique  posé  comme  leçon 
suprême,  cette  explication»  ce  complément  que  donne  le  poêle 

lui-même  : 

«  Est  in  javencis,  est  in  equis  patrom 
Virtus;  ces  imbellem  féroces 
Progeaeraat  aquils  columbam. 
Doetrina  Md  vim  fcoDioTet  îmitaBi; 
iMtfqne  evllM  peetora  roborant  s 
Utcumqae  defecère  mores , 

Mecorant  Imuâ  nata  cuifm,  »  (a) 

n. 

Le  cheval  arabe,  le  cheval  anglais,  voilà  les  deux  types,  voilà, 
comme  dirait  le  style  oriental,  les  deux  brillantes  étoiles  du  ciel. 
Hais  de  tout  temps  l'arabe  a  dû  rayonner ,  diâoud-aous,  sur 

(a)  Horace,  livre  IV,  ode  iv,  ayant  pour  titre  :  Drusi  laudea  : 
«  Quatem  iuiiu»triuu  fulmioU  alitem,  etc.  » 
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presque  toutes  les  régions  de  l'ancien  monde,  et  de  certaines 
autres  il  a  dû  recevoir,  puis  profiler. 

Remontons  un  peu  T échelle  des  siècles. 

Les  Phéniciens,  ou  plutôt,  pour  les  nommer  par  leur  premier 
nom,  les  enfants  de  Kanaân,  lequel  Kanaân  était  fils  de  Goûch  ou 
Chus,  lequel  Coûch  était  fils  de  Cham ,  séjournèrent  une  longue 
durée  de  temps  en  Arabie,  dans  l'Yémen  ;  puis  ils  remontèrent 
au  nord  jusqu'en  Syrie  et  devinrent  ces  Phéniciens,  ces  éton- 
nants visiteurs  de  nations,  que  nous  verrons  bientôt  importer  le 
cheval  sur  l;i  terre  des  Pharaons  qu'ils  supplantèrent  et  rempla- 
cèrent pendant  plus  de  cinq  siècles. 

Les  enfants  de  Goûch  passent  en  Afrique  et  deviennent  les 
Éthiopiens.  Les  enfants  de  Sem  ou  les  sémites,  descendants  de 
Sem  par  Héber,  restent  maîtres  en  Arabie,  et  deviennent  les 
Aribâ  ou  Arabes  primitife,  puis  les  Housta'rib  ou  arabisés,  des- 
cendants ,  dit-on ,  d'Ismaël ,  et  qui  sont  les  ancêtres  des  arabes 
actuels.  A  toute  force,  Mahomet  veut  descendre,  ainsi  que  les 
musulmans,  du  fils  d'Abraham,  bien  que  Mahomet  ne  puisse 
faire  remonter  clairement  sa  généalogie  au  delà  de  vingt  et  un 
aïeux...  Une  autre  branche  d'arabes  peupla  l'Yémen.  Là,  par 
la  suite,  la  postérité  arabe  d'Ismaël  déborda  du  Hédjâz  sa  patrie 
première ,  se  porta  vers  le  Nedjd  ou  haut  pays ,  vaste  plateau 
formant  le  centre  de  l'Arabie,  et  se  répandit  jusque  dans  les 
sables  de  rirâ|L  (Ghaldée) ,  en  Syrie,  et  jusqu'en  Mésopotamie. 
La  branche  arabe,  cette  population  qu'Isaie  (chap.  xly)  appelle 
les  hommes  de  haute  taUle,  et  qui  occupa  l'iémen,  y  fonda  la 
Sabaie,  puis  l'empire  himiarique.  —  Sous  le  nom  d'Yémen,  on 
comprend  tout  le  midi  de  la  presqu'île  Arabique  depuis  la  Mer 
Rouge,  les  passes  du  détroit  d'Océlis  ou  détroit  de  Bâb  el-Man- 
dob  (porte  du  regret),  la  contrée  d'Auzal  ou  de  Sanâ,  jusqu'à 
romàn  et  au  sud  de  la  province  du  Bahreïn  sur  le  Golié  Per- 
sique. 

Je  me  limite  ici  à  de  très-brèves  indications,  à  ce  qui  nous 
est  rigoureusement  nécessaire  dans  cet  ouvrage. 
Les  arabes  continuèrent  leurs  émigrations,  leurs  courses, 

leurs  conquêtes,  dans  toutes  les  directions,  depuis  même  le  fond 
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de  l'Yémen.  D'après  les  chroniques  de  George  le  Syncelie  et 
d'Eusèbe,  les  Arabes  envahirent  les  États  de  la  Ghaldée  ou  Baby- 
looie,  plus  de  viiigt  siècles  avant  rère  chrétienne  »  et  cinq  rois 
arabes  goavemàrent  sacœssivement  cette  conquête. 

C'est  à  peu  près  à  cette  même  époque  que  TÉgypte  fdt  enva- 
hie par  les  Hyksos  ou  Pasteurs,  amalgame  de  Phéniciens  et  d'A* 
rabes.  Un  synchronisme  remarquable,  c'est  que  l'époque  de 
cette  étonnante  invasion,  qui,  d'après  le  récit  de  Josèpbe,  chassa 
le  Pharaon  régnant  et  l'obligea  de  se  retirer  dans  la  Haute  Egypte 
et  en  Nubie,  est  Tépoque  à  peu  près  de  la  mort  d'Ismaël ,  envi- 
ron dix-huit  cents  ans  avant  J.  G.  Les  Hyksos  poussèrent  leurs 
conquêtes,  dit-on,  jusqu'à  la  mer  occidentale  ou  Océan. 

Dans  ces  mouvements  de  hordes  arabes  se  jetant  de  toutes 
parts,  sur  toute  contrée  qui  se  trouvait  devant  eux ,  le  cheval 
a  été  nécessairement  promené  avec  son  avide  mattre ,  qui  dans 
ses  haltes  assez  longues  en  Ethiopie,  en  Syrie,  en  Mésopotamie, 

r 

en  Chaldéo-Babylonic,  en  Egypte,  l'impatronisa  sur  les  terres  con- 
quises, y  en  laissa  les  germes,  et  tlonna  des  qualités  hippiques  de 
son  coursier  aux  produits  équestres  et  indigènes  de  chaque  pays. 

Déjà  dès  cette  haute  antiquité ,  les  Phéniciens  avaient  une 
certaine  renommée  ;  leurs  chevaux  étaient  dressés  en  guerre  » 
et  si  Ton  doit  en  croire  les  histoires  hiérogrammatiques,  c'est-à- 
dire  ces  livres  écrits  si  splendidement  sur  la  pierre  des  monu- 
ments pharaoniques  les  plus  anciens ,  c'est  de  rinvasion  des 
terribles  hordes  arabo-phéniciennes  des  Pasteurs,  qu'il  faut 
dater  l'importation  du  cheval  de  bataille  en  Egypte.  Jusqu'aux 
premières  conquêtes  de  ces  barbares ,  qui ,  accourus  des  con- 
trées araméennes  ou  syriennes ,  plus  de  deux  mille  sept  cents 
ans  avant  J.  G.,  tombèrent  tout  à  coup  comme  un  orage  sur 
la  terre  de  Chémi  ou  d'Égypte,  les  chevaux  ne  paraissent  pas 
sur  les  monuments  des  Pharaons;  jusque-là  les  armées  n'ont 
que  des  fantassins.  Jamab  on  ne  voit  de  cavalier  combattant 
dans  les  anciennes  guerres ,  jusqu'à  la  dix-huitième  dynastie  , 
mais  seulement  après  que  les  rois  Pasteurs  furent  expulsés, 
après  qu'ils  eurent  régné  dans  la  moyenne  et  la  basse  Egypte 
pendant  cinq  cent  vingt-cinq  ans. 
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Jusqu'à  Tarrivée  de  ces  Pharaons  intrus,  il  n'y  a  à  cheval 
dans  les  batailles  que  des  hommes  qui  fuient,  et  ils  vont  simple^ 
menl  enfourchés.  Il  semble  donc  certain  que  le  cheval  n'a  pas  plus 
existé,  anciennement,  en  Afrique  qu'en  Amérique.  Il  en  est  de 
même  pour  le  chameau.  S'ils  eussent  existé  en  Egypte  ou  dans 
des  localités  africaines  connues  des  Égyptiens  »  on  trouverait,  à 
n'en  pas  dputer,  les  images  de  ces  animaux  àjui»  les  anciens 
tableaux  qui  ornent  encore  les  vieux  débris  pharaoniques  anté- 
rieurs à  la  douziâme  dynastie. 

m. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  ces  images  se  trouvent  tracées  sur 
lesmonuments.Ët,  chose  remarquable,  le  cheval  présente  toujours 
le  type  hippographîque  de  la  race  ou  plutôt  de  la  famille  nu- 
bienne appelée  aujourd'hui  dongol&iri  ou  de  Dongolah  (et  plus 
exactement  Don)Eolah). 

Cette  concordance  curieuse  donne  à  croire  que  c'est  la  même 
race  conservée  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu'elle  a  été  im- 
portée sur  le  territoire  égyptien  par  ces  Pasteurs  ou  Arabo-Phé- 
niciens  conquérants.  Les  Phéniciens  venus  cux-mcm(3s  de  TA- 
rabie,  et  unis  d'intérêts  et  de  but  avec  les  Arabes,  amenaient  des 
chevaux  qui,  au  moins,  étaient  imprégnés  de  sang  arabe;  et, 
de  là,  il  est  rationnel  de  penser  que  la  race  chevaline  arabe,  si 
elle  n'était  pas  arrivée  au  summum  de  beauté  et  d'harmonie 
physique  qu'elle  a  aujourd'hui,  était  au  moins  d^à  au  degré 
que  présentent  la  forme,  l'extérieur,  la  nature  du  cheval  don- 
golâwi  actuel. 

Je  préfère  cette  voie  d'importation  à  celle  qui  amène  de  Mé- 
dine,  par  rAbyssinie,  le  dongolâwi.  J'aime  mieux,  parce  que 
le  fait  me  parait  plus  saisissable  et  plus  vrai,  faire  arriver  le 
père  du  dongolâwî  avec  les  Pasteurs  qui  le  gardèrent  et  l'impa- 
tronisèrent  pendant  plus  de  cinq  siècles  en  Egypte,  que  de  le 
faire  exporter  en  Abyssinie ou  en  Ethiopie,  comme  ûls  d'un  des 
nobles  chevaux  avec  lesquels,  comme  on  le  prétend,  le  Prophète 
•musulman  s'en&it  de  la  Hékke  à  Hédine, 
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Pour  pièce  justificative  qui  nous  affirme  rorigine  ou  plutôt 
rimportation  du  cheyal  arabo-phémcien  en  Egypte ,  nous  avons 

les  témoignages  écrits  sur  les  monuments  ;  pour  preuve  do  la 
filiation  qui  rattache  le  dongolâwî  à  une  des  juments  du  Pro- 
phète, nous  n'avons  rien.  Car  il  est  positivement  déclaré  par 
rhisloire,  que  Mahomet,  au  moment  de  fuir,  n'avait  pas  un 
seul  cheval  »  et  qu'il  se  rendit  à  Médine  monté  sur  un  chameau 
qui  appartenait  à  Abou  Bekr.  Il  est  vrai  que  Ton  peut  tout  aim- 
j^ement  remettre  à  quelques  années  plus  tard,  Timportation 
d'un  produit  d'un  cheval  du  Prophète  en  Abyssinie;  mais»  par 
ces  procédés»  on  peut  arriver  è  résoudre  toutes  les  questions  » 
même  les  plus  impossibles. 

Du  reste,  le  cheval  dongolâwî  est  trop  loin  du  type  arabe  si  pur, 
si  beau ,  si  riche  à  l'époque  de  Mahomet.  Hissé  sur  ses  longues 
jambes  haut  juchées,  le  dongolâwi  est  peu  gracieux,  et  n'a 
qu'une  force  moyenne  ;  il  n'a  qu'un  moment  d'élan ,  il  mollit 
vite;  son  arrêt  est  généralement  une  série  pressée  de  secousses 
courtes  et  dures.  Il  est  caractérisé  encore  par  son  long  cou  de 
eygjM,  et  aussi  par  sa  tète  busquée,  type  commun  d'ailleurs  aux 
vaches  et  aux  moutons  du  pays,  c'est-ànlire  de  la  Nubie  et  du 
Sennâr,  et  même  de  l'Abyssinie. 

Le  dongolâwi  est  répandu  en  grand  nombre  dans  le  Soudan 
oriental ,  au  Kordofan  ou  Kordofàl ,  au  Dârfour  et  au  Wadây. 
Mais  il  est  là,  faute  de  mieux.  En  Egypte,  il  est  peu  estimé,  et  on 
peut  dire  que  personne  n'en  veut.  Pendant  un  moment  on  a  re- 
monté la  cavalerie  de  Méhémet  Alî  avec  des  chevaux  du  Dongolah, 
mais  on  a  dû  y  renoncer  bientôt.  Même  en  Nubie,  même  en  Abys- 
sinie, même  au  Kordofan,  même  au  Bftrfour,  contrée  où  le  don- 
golâwi est  le  cheval  le  plus  répandu,  le  plus  nombreux,  il  n*a, 
malgré  ce  qu'affirme  surtout  H.  Hamont  dansle  Dict.  de  Cardini, 
à  l'article  race^  que  des  qualités  moyennes,  et  il  serait  de  nulle 
utilité  dans  les  chasses  à  l'autruche  et  à  la  girafe.  Ce  sont  les 
chevaux  arahes  de  ces  contrées  qui  servent  h  ces  chasses  si  fati- 
gantes, si  rapides ,  si  longues,  surtout  aux  chasses  de  l'autruche 
presque  inattingible  dans  ke  interminables  caprices»  fiigues ,  et 
ikocÉUsdesteoiiise. 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


IM  Ll  MiciBi.  —  1"  PARTII.  PRODROME. 

Malgré  escore  ce  qu'affirme  M.  Hamont,  le  cheval  dongolàwi 
n*est  pas  perdu.  A  partir  de  la  Nubie,  puis  du  SennAr  et  au  delà 
Ters  le  sud  et  vers  l'èst,  le  cheval  dongoUiwl  est  abondant.  Au 
Beii)er,  par  exemple,  chaque  famille  un  peu  à  Taise  en  possède 
au  moins  un.  Les  Nubiens  et  les  Sennàriens  préfèrent,  contrai- 
rement aux  arabes,  monter  les  étalons.  Dans  ces  contrées  sur- 
tout, ces  chevaux  sont  nourris  avec  des  feuilles  sèches  de  ^ourah 
ou  sorgho,  qui  tiennent  lieu  de  paille  et  de  foin.  Au  printemps, 
on  met  les  chevaux  au  p&turage  d'orge  verte,  pour  plusieurs 
semaines. 

Un  dongolAwt  coûte,  ordinairement»  environ  de  quinxe  à 
dnquanfe  ou  soixante  douros  ou  colonates  d'Espagne»  c*esl-àr 
dire  de  quatre-vingts  à  trois  cent  vingt  francs.  Le»  dongolAwt  ne 
sont  pas,  dans  le  pays ,  appelés  du  terme  général  h  oçâ  n ,  cheval, 
comme  en  Egypte,  mais  du  terme  hAfir ,  qui  signifie  proprement 
cornipeSf  solipède. 

Bientôt  nous  dirons  encore  quelques  mots  du  dongolàwi  en 
parlant  des  chevaux  du  Soudan,  arabes  et  autres. 

Gomme  élucidation  surtout  de  la  question  présentée  dans  ce 
paragraphe,  à  l'endroit  du  cheval  d'Egypte,  question  dont  les 
^  bases  m'avaient  été  indiquées  d'abord  par  M.  Prisse  d'Avenues, 
régyptologue  par  excellence,  j'introduis  id  le  Mémoire  suivant» , 
qu'il  veut  bien  mettre  à  ma  discrétion  presque  au  moment  où 
je  livre  mon  manuscrit  au  Minialère  de  Tagriculture  et  du  com* 
merce. 

IV. 

C  DES  CHEVAUX  CHEZ  LES  ANCIENS  ÉGYPTIENS.  » 

c  On  a  beaucoup  discouru  sur  la  patrie  du  cheval  sans  pou- 
voir prouver  de  quelle  contrée  il  est  originaire.  Quelques  écri- 
vains influencés  par  la  renotemée  de  l'antique  civilisation  de 
rÉgypte ,  frappés  à  la  vue  des  scènes  militaires  sculptées  sur  les 

monuments,  ont  avancé  que  le  cheval  était  né  dans  la  vallée 
du  Nil ,  et  que  les  conquêtes  des  Pharaons  l'avaient  répandu 
dans  tout  T  ancien  monde.  Cette  assertion,  proposée  sans  examen 
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et  sans  critique,  doit  être  réfutée  :  elle  est  contraire  à  tous  les 
renseignements  que  fournissent  les  monuments  égyptiens. 
■  «  L'histoire  de  ce  vieux  peuple  se  diyi^  en  trois  grandes  pé- 
riodes :  —  la  première  ou  la  monarchie  primitive  dure  depuis 
Ménès,  son  fondateur,  jusqu'à  l'extinction  des  roisde  la  deuxième 
dynastie,  époque  de  l'invasion  des  Pasteurs  ou  Hyksos;  — la 
domination  de  ces  conquérants  asiatiques  sur  TÉgypte,  forme  la 
seconde  période;  —  enfin  leur  expulsion  qui  ouvre  une  nou- 
ToUe  ère  de  prospérité  et  de  grandeur  sous  les  rois  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  forme  la  troisième  période  qui  offre  bien  des 
phases  diverses,  mais  qui  n'amène  pas  de  grands  changements 
dans  les  destinées  du  pays  jusqu*à  l'invasion  d'Alexandre. 

«  Sur  les  monuments  de  la  première  période ,  tels  que  les 
hypogées  des  pyramides,  de  SyoïU,  de  Béni  Haran  ,  de  Kaûm 
el-ahmar  ,  etc.,  l'armée  n'est  composée  que  de  fantassins  :  — 
les  uns,  véritahles  soldats  de  ligne,  sont  armés  d'une  cuirasse, 
d'un  bouclier,  d'une  lance,  et  d'une  hache; — les  autres  forment 
des  troupes  légères  composées  de  compagnies  de  frondeurs, 
d'archeirs  et  d'autres  soldats  portant  la  harpé  ou  le  sabre.  Sur 
ces  monuments,  aucun  bas-relief,  aucune  peinture  ne  re- 
présente ni  chevaux ,  ni  cavaliers ,  ni  chars  de  guerre  ;  et  tout 
conduit  à  croire  que  le  cheval ,  ce  fier  et  vigoureux  auxiliaire 
de  l'homme  ,  ne  fut  connu  des  Egyptiens  qu'il  la  fin  de  la  dou- 
zième dynastie,  par  suite  des  campagnes  des  Osorlasen  en  Asie. 
Mais  ces  aventureuses  expéditions  amenèrent  de  funestes  repré- 
sailles, enseignèrent  aux  bordes  asiatiques  le  chemin  de  l'Égypte, 
et  préparèrent  les  invasions  et  la  domination  des  Pasteurs. 

€  Cest  avec  les  Pasteurs,  sans  doute ,  que  le  cheval  apparut 
et  se  naturalisa  dans  la  vallée  du  Nil.  Tous  les  monuments  qui 
datent  de  l'expulsion  des  Hyksos,  nous  présentent  des  scènes 
militaires  où  les  chevaux  et  les  chars  de  guerre  jouent  le  prin- 
cipal rôle  et  déterminent  des  changements  notables  dans  la  tac- 
tique  militaire  des  Egyptiens. 

«  Une  étude  minutieuse  des  monuments  de  l'Ëgypte ,  m'a 
permis  de  tracer  un  tableau  historique  des  accroissements  suc- 
oessifii  de  la  Faune  et  de  la  flore  niloliques  pendant  toute  la 
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période  des  rois  autochtones...  Ou  ne  rencontre  jamais,  comme 
je  Tai  déjà  dit  tout  à  Thenre  »  des  représentations  de  choTsax 
sur  les  peintures  ou  sur  les  bas-relleCi  pharaoniques,  avant  Tin- 
vasion  des  Pasteurs.  Cette  assertion  me  semble  incontestable»  et 
elle  est  d'ailleurs  assez  intéressante  pour  mériter  quelques  dére* 
loppements.  On  peut  objecter  que  le  cheval  devait  être  aussi 
bien  connu  des  Égyptiens  que  le  chameau  dont  on  ne  voit  pas 
non  plus  l'image  sur  les  monuments.  La  Bible  dit  positivement 
que,  parmi  les  présents  qui  furent  donnés  au  patriarche  Abra- 
ham par  le  Pharaon,  il  y  avait  des  chameaux.  Et  Ton  ne  peut 
douter  que  les  Égyptiens  ne  Taient  connu,  avant  cette  époque , 
par  leurs  expéditions  en  Asie. 

<  Mais  Abraham  vint  en  Egypte  à  la  fin  du  règne  des  Pas- 
teurs, et  c*e8t  d'un  rot  de  cette  race  qu'il  reçut  des  présents,  n 
est  probable  que  les  chameaux  étaient  alors  fort  rares  sur  les 
rives  du  Nil,  que  les  Egyptiens  n'y  attachaient  pas  une  grande 
importance,  ou  qu'ils  les  considéraient  comme  immondes.  Si  le 
chameau  avait  été  acclimaté,  sous  la  domination  des  llyksos,  il 
se  serait  répandu  dans  l'Afrique  occidentale  *  soit  par  l'expédi- 
tion de  Xaraca ,  soit  par  celle  des  Ftolémées,  et  les  auteurs  ro- 
mains en  auraient  certainement  parlé  à  propos  de  la  Numidie. 
*  Tout  concourt  à  prouver ,  au  contraire ,  que  le  chameau  se  ré- 
pandit fort  terd  en  Afrique,  où  son  acclimatement  a  produit  une 
révolution  sociale,  en  y  portant  de  nouvelles  populations  à  Ira- 
vers  des  déserts  infranchissables. 

«  Si  le  cheval  eût  été  indigène  dans  la  vallée  du  Nil,  les  Égyp- 
tiens qui  avaient  divinisé  les  animaux  et  les  plantes  les  plus  re- 
marquables de  leur  pays,  n'auraient  pas  manqué  de  donner  à 
un  de  leurs  dieux ,  la  téte  du  fier  et  fougueux  quadrupède  qui 
partageait  avec  les  hommes  les  dangers  des  combats.  Si  les 
Egyptiens  ne  lui  ont  pas  élevé  des  autels,  c'est  qu'ils  avaient  en 
horreur  les  peuples  auxquels  était  due  l'importation  de  ce  bel 
animal;  s'ils  n'ont  pas  institué  des  sacrifices  de  chevaux  comme 
lesaswamédha  des  Hindous,  c'est  que  la  chair  du  cheval  était 
prohibée,  snns  doute  par  suite  de  la  haine  invétérée  que  les 
mœurs  des  liyksos  avaidnt  laissée  en  Égypte.  Néanmoins  les 
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Egyptiens  avaient  le  cheval  en  si  haute  estime  qu*Os  ne  rem- 
ployaient pas  aux  travaux  agricoles.  £xcc[)té  dans  un  petit  bas- 
relief  du  temple  de  Khons,  à  Kamac  [a),  jamais  on  ne  voit  de 
dievaux  attelés  à  la  charrue. 

«  Après  le  départ  des  Pasteurs ,  les  Égyptiens  s'occupèrent 
beaucoup  de  leur  race  chevaline.  On  voit,  parmi  les  tributs 
qu'apportent  divers  peuples  conquis  par  Thoutmès  III,  de  la 
dix-huitième  dynastie,  des  envoyés  d'une  nation  asiatique,  yro* 
hablement  de  la  Mésopotamie  (6),  qui  amènent  des  chevaux,  un 
chariot,  un  éléphant,  un  ours,  etc. 

c  On  dirait  que  d^à  les  Égyptiens  avaient  compris  Tulilité 
du  croisement  des  races  chevalines. 

«  Les  chevaux  ép:yptiens,  à  en  juger  par  les  Las-rclinfs  et  les 
peintures,  étaient  d'une  taille  élevée,  comme  les  chevaux  ni- 
séens  des  plaines  de  la  Mddie,  dont  parle  Hérodote.  Ils  avaient 
le  cou  effilé,  l'encolure  rouée,  les  paturons  hauts,  les  jambes 
longues  et  minces ,  les  pieds  petits ,  la  queue  longue  et  bien 
^umie...  Les  couleurs  sous  lesquelles  on  représente  constam- 
ment les  chevaux,  indiquent  que  les  robes  blanches  étaient  les 
plus  communes.  Cette  race  s*est  conservée  dans  la  haute  vallée 
du  Nil  et  se  rencontre  encore  quelquefois  en  Ég}  pte  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Dongolâwi,  c'est-à-dire  de  la  province  de 
Dongolah,  en  Nubie. 

«  Les  soins  que  les  Egyptiens  apportèrent  k  l'élevage  du  che- 
val, le  multiplièrent  en  peu  de  temps  et  lui  donnèrent  une 
grande  valeur.  Outre  le  nombre  requis  pour  Tentrelien  de  l'ar- 
mée et  pour  l'usage  des  particuliers,  beaucoup  de  chevaux 
étaient  vendus  aux  marchands  étrangers  qui  venaient  en  chercher 
en  Egypte  afin  de  les  exporter  dans  les  contrées  environnantes* 
Salomon  en  acheta  -au  prix  de  cent  dnquante  ehàkél  ou  ôeles 

(a)  Prisse  d'Avenues  :  Monuments  ^yliens,  im  voL  in-foL,  plaaehe  XXXY, 

fig.  2. 

(6)  Sur  l'obélisque  de  Constaniinoplc  et  dans  une  inscription  du  palais  de 
Karnae,  Tlunitoiès  UI  se  gloriOc  d'avoir  porté  ses  frontières  jusqu'aux  extré- 
mités da  monde ,  et  ses  habitatioos  fixes,  ses  étebliasemeat»  permanents,  Jus- 
qu'en Hésopottmie. 
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d'argent,  par  tête.  (I.  Liv.  des  Rois,  chap.  x,  Yen.  i8,  29;  — 
n.  Chroniques,  ix,  28.)  —  Le  sicle  vakit  à  peu  près  trois  francs 
de  notre  monnaie  actuelTe. 

«  Avec  le  cheval,  les  Egyptiens  ndopl(^rent  le  char  de  guerre 
des  Asiatiques,  mais  ils  n'y  firent  aucune  amélioration  impor- 
tante ;  ils  le  modillèi  ent  seulement  suivant  le  goût  et  l'élégance 
qu'ils  mettaient  en  toute  chose.  Le  char  avait  toujours  deux 
roues,  était  ouvert  par  l'arrière  et  attelé  de  deux  chevaux;  il 
était  monté  par  un  combattant  armé  d'un  arc,  de  flèches,  de 
javelines  ou  «Tune  hache.  Ce  combattant  avait  à  sa  gauche,  et 
debout  comme  lui,  un  cocher  dont  la  fonction  était  de  gouverner 
les  chevaux  et  de  le  protéger  avec  un  énorme  bouclier.  Le  timon 
était  relié  au  corps  du  char  par  un  fort  tirant  qui  le  soutenait 
au  point  où  il  était  recourbé  pour  courir  entre  les  flancs  des 
chevaux.  L'essieu  était  à  l'extrémité  de  la  plate-forme,  de  sorte 
que  les  chevaux  supportaient  un  poids  considérable. 

«  Le  corps  du  char  était  posé  à  vif  sur  Fessieu,  ce  qui  rendait 
ce  véhicule  incommode  et  fatigant. 

c  C'était  là  cependant  l'équipage  de  guerre  des  héros  d'Égjpte, 
comme  des  héros  d'Homère  ;  et  on  ne  comprend  pas  pourquoi  les 
l^gyptiens  et  les  Grecs  se  servirent  si  longtemps  de  chars  au  Ken 
de  cavalerie.  Il  est  impossible  d'ailleurs  de  se  faire  une  idée  de 
la  légèreté  de  ces  chars ,  sans  recourir  aux  images  ou  plutôt  à 
l'examen  de  ces  frêles  véhicules.  Le  musée  de  Florence  en  pos- 
sède un  qui  est  parfaitement  conservé. 

«  Le  mode  d'attelage  était  bien  mieux  combiné.  Les  chars 
étaient  tirés  par  deux  chevaux  attelés  de  front  à  un  joug  en 
iarme  d'arc,  fixé  par  une  cheville  à  l'extrémité  du  timon.  Les 
harnais  se  composaient  d'une  sellette  garnie  d'un  double  quar- 
tier en  étoffes  de  différentes  couleurs;  placée  obliquement  au- 
dessous  du  garrot,  elle  était  maintenue  dans  cette  position  par 
un  lar^'O  poitrail,  par  une  sous-ventrière  et  par  une  espèce  de 
martingale  qui  réunissait  ces  deux  pièces.  Une  courroie  passée 
par-dessus  la  tête  du  cheval ,  descendait  des  deux  côtés ,  et ,  se 
partageant  en  deux  lanières,  allait  soutenir  le  mors  sans  barre 
auquel  s'attachaient  un  bridon  et  des  guides.  Le  bridon  était  ar- 
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rété  au-dessus  de  la  sellette  tantôt  par  une  boucle,  tantôt  par 
use  dieville  saillante  et  façonnée  parfois  en  cou  de  cjrgne.  Au- 
dessus  de  ce  point  d'attache,  on  toit  souyent»  aux  chevaux  des 
Pharaons,  une  houle  dorée  dont  Fusage  est  difficile  à  détermi- 
ner. Quant  aux  guides ,  après  avoir  traversé  une  anse  fixée  au 
hout  dé  la  sous-ventrière,  elles  vont  se  rendre  dans  la  main  du 
conducteur,  ou  s'enrouler  autour  de  son  corps  avec  le  bridon. 
A  ce  harnachement,  qui  est  commun  à  tous  les  chars,  civils  ou 
militaires,  se  joignent  des  ornements  et  des  caparaçons  riches  et 
variés,  pour  les  chevaux  qui  traînent  le  char  royal. 

«  Le  témoignage  unanime  des  tableaux  militaires,  peints  ou 
sculptés  à  diverses  époques  sur  les  monuments  de  la  vallée  du 
Nil,  prouve  qu'il  n'y  eut  pas,  en  Égypte,  de  cavalerie  proprement 
dite.  L'osage  de  monter  et  de  guider  les  chevaux  ne  pouvait 
être  inconnu,  cependant  on  ne  l'adopta  point.  On  a  bien  remar- 
que dans  deux  ou  trois  bas-reliefs  historiques,  un  homme  monté 
sur  un  cheval  lancé  .-lu  {^alop.  Mais,  dans  un  de  ces  tableaux,  le 
cavalier,  monté  à  poil,  est  un  courrier  portant  une  dépêche  qu'il 
tient  à  la  main.  Dans  l'autre  scène,  les  cavaliers  sont  des  étran- 
gers, des  ennemis  ;  l'un  est  un  fuyard  cherchant  son  salut  dans 
la  vitesse  d'un  cheval  déhamaché ,  sur  lequel  il  s'est  jeté  à  l'im- 
prévu; l'autre  cavalier,  traversé  par  une  flèche  que  son  bouclier 
n'a  pu  parer,  essaye  encore  de  fuir  sur  un  cheval  lancé  à  toutes 
jambes. 

a  Ainsi,  les  bas-reliefs  historiques  observés  jusqu'aujourd'hui 
dans  la  vallée  du  Nil,  prouvent  que  la  cavalerie  l'ut  inconnue 
dans  l'ancienne  Egypte  :  on  n'en  voit  pas  dans  la  composition  de 
l'armée  pendant  toute  la  période  pharaonique  première.  Héro- 
dote qui  voyageait  en  Égypte,  quatre  cent  soixanteans avant  l'ère 
vulgaire,  n'en  parle  point.  Lorsque  Psammétique  prit  à  son  ser- 
vice des  Ioniens  et  des  Ca^ens  qui  couraient  les  mers,  et  qui  lu- 
rent forcés  par  les  vents  d'aborder  en  Égypte,  il  est  certain  que 
ces  pirates  n'avaient  pas  de  cavalerie.  Quelques  années  après, 
lors  de  la  révolte  des  troupes  égyptiennes,  Amasis,  le  chef  des  , 
rebelles,  dit  Hérodole  (liv.  IT,  ct-xh),  était  à  cheval  lorsqu'il 
reçut,  d'une  manière  tort  incongrue ,  l'envoyé  d'Apriès  (38). 
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«  Revenons  aux  temps  pharaoniques  de  la  première  période. 

c  La  Bible,  cette  tradition  antique  et  révérée,  semble  contre- 
dire le  témoignage  des  monom^ts;  voyons  s'il  y  a  réeliement 
contradiction  absolue. 

«  Au  chapitre  xn  de  l'Exode  ,  Moiise  raconte  la  marche  des 
Israélites  à  leur  sortie  d'Égypte,  et  le  passage  de  la  Mer  Rouge... 
Aussitôt  que  Pharaon  fut  informé  (]uo  les  Hébreux  avaient  pris 
la  fuite,  il  fit  atteler  son  char  de  guerre  et  se  fit  suivre  par  tout 
le  peuple;  il  emmena  six  cents  chariots  choisis  et  toute  la  ca- 
valerie de  l'Egypte.  —  Flavius  Josèphe  donne  aux  Égyptiens 
poursuivant  les  Hébreux,  six  cents  cbars,  cinquante  mille  cava> 
liers  et  deux  cent  mille  fantassins.  Mais  il  y  a  là  une  indication 
que  réfute  la  tradition  sacrée. 

«  Les  Égyptiens  se  trouvèrent  bientôt  près  du  camp  d'Israël  « 
au  bord  de  la  Mer  Rouge.  Tous  les  eluvaux  des  ehmioU  de  Pha- 
raon et  son  armée  s'arrêtèrent  à  Pi-Hahirotb.  Puis,  poursuivant 
*  les  Israélites  sur  le  lit  de  la  mer  qu'ils  venaient  de  traverser  à 
pied  sec,  le  Pharaon  s'y  engagea  avec  tous  ses  chevaux,  ses  cha- 
riots et  sa  cavalerie  ;  tout  fut  enveloppé  par  les  Ilots  et  périt. 

«  Cette  mention  de  la  cavalerie  égyptienne,  fréquemment 
répétée  dans  la  Bible,  n'infirme  cependant  pas  rautorité  des 
monuments.  En  recourant  aux  textes  originaux,  on  trouve  plu- 
tôt mentionnés  les  chevaux  et  les  chariots  de  Pharaon/que  des 
cavaliers  et  de  la  cavalerie  proprement  dite.  Rosellini  (Monu- 
menti  civili,  tomo  m)  a  très-bien  discuté  ce  point  de  criti<}ue 
historique  et  prouvé  que  le  mot  hébreu  qu'emploie  Moïse  ou 
fauteur  de  la  narration,  n'exprime  nullement  des  chevaux  mon- 
tés par  des  cavaliers,  mais  seulement  des  chevaux  harnachés, 
ce  qui  doit  s'entendre  des  chevaux  préparés  pour  les  chars  et 
aussi  des  chevaux  de  rechange.  Avec  cette  modification  dans  la 
signification  des  mots,  la  tradition  historique  n'est  plus  contre- 
dite par  les  monuments  qui,  soit  antérieurs,  soit  postérieurs  à 
Moïse»  rendent  constamment  le  môme  témoignage  contre  Texis^ 
tence  de  la  cavalerie  proprement  dite  dans  l'arméer  égyptienne. 

«  Du  reste,  les  textes  hiéroglyphiques  retracent  par  des  signes 
que  la  langue  copte  traduit  par  rnvr^^Tet^s  (tenthatôré),  mot  k  mot, 
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chevaux  combattants,  les  soldats  montés  sur  des  chars.  (?oy .  Sal* 

Yolini  :  Campagne  de  Raïusès  contre  les  Schéta  ;  page  73.)  Dans 
le  dénombrement  de  l'armée  des  Schéta  (Scytho-Bactriens),  sur 
une  des  murailles  du  palais  de  Karnac,  il  est  dit  que  celte  armée 
s'élevait  à  deux  mille  cinq  ceiit  soixante  chevaux ,  évidemment 
pour  désigner  un  pareil  nombre  d*hommes  montés  sor  des  chars 
degoerre»  puisqu'on  ne  remarque  aucun  cavalierdans  ce  tableau. 

€c  Le  texte  hébreu  de  la  Bible  et  les  légendes  hiéroglyphiques 
des  bas-relieb  militaires  se  servent,  comme  on  le  voit,  des  mêmes 
expressions.  Tout  concourt  à  prouver  que,  dans  une  haute  an- 
tiquité, les  Égyptiens,  pendant  toute  leur  période  monarchique 
première,  n'avaient  pas  de  cavalerie  proprement  dite  dans  leurs 
armées.  > 

V. 

D*après  les  «indications  historiques  que  nous  avons  données 
précédemment*  il  parait  tout  naturel  de  croire  que  le  cheral 
persan  et  le  cheval  turk,  qui  d'ailleurs,  pour  les  arabes  ne  sont 
pas  dignes  de  représenter  une  race,  doivent  ce  qu'ils  ont  de 
mérite  et'de  sang,  aux  exportations  de  FArabie.  Le  cheval  appelé 
par  les  arabes,  cheval  mésopotamien  me  semble  être  le  type  pre- 
mier de  ces  deux  familles  turque  et  persane,  ainsi  que  du  che- 
val turkoman  ou  kurde,  aujourd'hui  bien  supérieur  au  cheval 
turk  et  même  au  cheval  persan.  C'est  toujours  l'éducation  du 
désert,  des  plages  au  grand  soleil,  du  sable,  qui  a  la  supériorité 
de  résultats.  Le  cheval  aime  les  vastes  espèces,  les  lieux  secs; 
c*est  là  qu'il  se  lait  plus  beau,  plus  brillant,  plus  pur  de  sang; 
mais  il  &ut  ajouter  à  cela  l'amour  de  son  maître,  les  grandes 
distances  à  franchir,  les  grands  dangers  à  traverser,  à  combattre, 
à  éluder.  Car  le  cheval  de  cœur,  le  cheval  de  sang,  c'est-à-dire 
de  hautes  vertus,  se  plaît  aux  mouvements  et  aux  émotions. 

La  cavalerie  des  Nabatéens  ou  Chaldéens,  malgré  les  juge- 
ments défavorables  qu'eu  ont  portés  les  arabes  toujours  décidés  à 
considérer  ce  qui  était  Nabatéen  comme  barbare  et  mauvais,  était 
renommée  dans  l'antiquité.  Les  peuples  de  ces  contrées,  c'est-à< 
dire  de  l'Arabie  Fétrée  et  des  contrées  plus  septentrionales  jus- 
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qu'en  Perse,  tiraieat  leurs  cheTaux  de  tous  les  points  de  rArabie 
centrale  et  méridionale.  Hirtius  Pansa,  De  Bdh  AkxandrinOt 

parle  d'un  roiMalco  auquel  Jules  César  envoya  demander  de  la 
cavalerie  contre  les  Égyptiens.  SousCléopâtre,  il  y  avait  en  Egypte 
un  corps  d'archers  fourni  par  le  d'uc  {dux)  de  Pétra  ou  Péthor, 
capitale  des  Nabatéens,  pour  la  garde  personnelle  des  Ptolëmées. 
Le  fils  de  Cléopâtre,  Ptoiémée  Gésarion,  est  mentionné  dans  une 
légende  hiéroglyphique ,  comme  le  chef  (en  copte  >  dux) 
de  cette  garde  d'honneur  ou  garde  du  corps. 

Yl. 

Le  cheval  arabe  fut  encore,  je  le  crois,  la  souche  de  celte  race 
dont  s'enorgueillit  et  s'enrichit  jadis  la  Tnppadoce  ;  c'est  à  peu 
près  la  seule  gloire  qu'ait  eue  cette  provin(  e,  ce  pays  de  la  ruse, 
qui  semblerait  presque  avoir  été  le  berceau  des  premiers  maqui- 
gnons. Par  le  commerce,  par  les  largesses  ou  les  présents  des 
empereurs  byzantins,  la  Gappadoce  expédia,  exporta  ses  che- 
vaux dans  presque  tout  TOrient.  Elle  en  expédia  même  jusque 
dans  riémen.  Philostorge,  de  Gappadoce,  qui  vivait  sous  Théo- 
dose le  jeune  (Théodose  régna  de  408  à  450),  dit  dans  son  His- 
toire ecclésiasliquo  que  Constance  envoya  en  députation  aux 
Sabéens  Tévêque  Théophile,  l'indien,  lequel  sous  Constantin 
avait  déjà  été  envoyé  aux  Romains.  La  députation  qui  partit 
avec  Théophile,  vers  l'an  343,  emmenait  deu\  cents  dos  plus 
beaux  chevaux  de  race  Cappadocienne ,  comme  présent  pour  le 
roi  des  Himiarites  ou  Homérites.  Le  but  de  Constance  était  d*at- 
tirer  les  arabes  dans  ses  intérêts ,  de  s'assurer  leur  alliance  contre 
les  Perses,  et  en  même  temps  d'engager  les  Himiarites  à  embras- 
ser le  christianisme.  Voici  le  texte  de  Philostorge  (liv.  m,  §  iv)  : 

K.ct'zr't^ctSûKiuç  iùyevecTcLTeov  'i'zr'Tffctycoyotg  ■':}^>.oioiç  /co/>t/Ço//5Vouf  , 
nroKhkç  a.Kh.m,ç  ^»gêks  sis     'mçh.vrtKéerùiTov  dttv(AA  'VUfttffXI^*'^  > 
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:  « .  Cœterum  GoDslantius,  corn  eam  legationem  magnificam  et 
TaMe  gratiosam  ease  vellet,  ducenlos  equos  ex  Cappadocia  gene- 
rosisgmios  na^us  impositos,  multaque  alîa  dona,  partim  ad 
coDctUandam  admiratîonem ,  partim  ad  allkiandos  aaimos 

misit.  i> 

«  A  lï'poque  de  l'empereur  Conslantin,  dit  M.  Ephrem  Uouël 
(au  commencement  du  chap.  ix  de  l'Histoire  du  cheval  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre,  Paris,  1848),  les  jeux  équestres  et  les 
habitudes  cavalières  des  Romains  étaieut  à  leur  apogée.  Tous 
les  dievaux  de  la  terre  étaient  venus  s*atteler  à  leurs  chars,  ou 
fouler  le  sable  de  leurs  cirques,  sous  la  main  des  plus  habiles 
cavaliers...  Le  circus  maximus  ou  Thippodrome,  commencé  par 
Sévère,  fut  achevé  par  Constantin. . .  Remplacement  a  cinq  cents 
mètres  de  long  sur  cent  vingt  de  large.  Les  Turks  lui  ont  con- 
servé son  nom  historique  ;  ils  l'appellent  Àt-Meïdân  (equoruui* 
hippodromus)  lieu  de  la  course  des  chevaux. 

«  Des  envoyés  de  l'empereur  parcouraient  sans  cesse  les  moil- 
leurs  pays  de  production  hippique ,  pour  y  chercher  et  y  re- 
cueillir les  chevaux  les  plus  distingués  par  leur  origine,  leurs 
qualités  et  leur  conformation.  Les  contrées  où  ils  trouvaient  à 
remplir  le  plus  heureusement  leur  mission,  étaient,  en  général, 
la  Cappadoce,  la  Phrygie  etTEspagne.  Deux  races  ou  variétés 
particulières  de  coursiers  étaient  surtout  en  si  grande  estime, 
du  temps  de  Constantin,  qu'elles  étaient  monopolisées  par  la 
cour  impériale  et  (^u'uri  ne  pouvait  les  obtenir  du  grex  domi- 
nicus  ou  haras  du  prince,  que  par  une  permission  toute  spé- 
ciale. C'étaient  les  races  palnuUienne  et  hermogénienne.  La  pre- 
mière était  ainsi  appelée  du  nom  de  Palmatius,  célèbre  éleveur 
de  Cappadoce,  dont  les  talents  hippiques  ont  immortalisé  la 
mémoire. 

«  Les  meilleurs  coureurs  provenaient,  dit-on ,  du  croisement 

de  ces  chevaux  avec  les  juments  phrygiennes.  » 

D'après  l'indication  du  fait  d'importation  que  nous  avons 
mentionné  tout  à  l'heure  et  qui  probablement  n'est  pas  le  seul, 
il  est  permis,  il  est  rationnel  de  penser  que  les  arabes  ont  pu 
profiter  aussi  de  chevaux  étrangers  qui  d'ailleurs  étaient  la  pos- 
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lérité  déjà  éloignée  du  cheval  arabe,  pour  apporter  un  nouveau 
perfectionnenient  à  la  race  qu'ils  prâsédaient.  Il  y  a  motif  de 
penser  au  moins  qu'ils  ont  dû  l'essayer,  surtout  lorsque  ces  che* 
vaux,  et  tels  étaient  ceux  qui  furent  envoyés  par  Goostanee ,  te* 
naient  d'une  espèce  en  possession  d*une  grande  célébrité.  Il  est 
à  enrire  que  l'habitant  de  TArabie  ne  négligeait  aucune  circon- 
slance  pour  améliorer  son  cheval,  c  est-à-dire  sa  gloire,  sa  ri 
chesse,  sa  défense,  son  espoir,  le  ga^e  de  ses  succès. 

Avant  le  milieu  du  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  dans 
la  lïoticia  dignitatum  utrius  imperii,  il  est  question  à  propos  des 
Romains ,  de  cavaliers  tamoûdites ,  eqmtei  ioraeem  thamudm  ; 
c'était  un  corps  d'arabes  an  service  des  empereurs,  en  station 
on  cunpement  sur  la  limite  de  l'Égypte,  et  à  la  disposition  da 
gouverneur  de  cette  province  de  Tempire.  Un  autre  corps  sem- 
blable était  en  Judée  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  la  Pales- 
line.  Ces  Tamoûdites  avaient  leurs  tribus  entre  Pétra  et  Yalrib , 
la  latrippa  des  géogrnplies  anciens,  aujourd'hui  Médine.  Leur 
centre,  pour  ainsi  di:e,  était  à  Médâïn  Sàloh  Jusqu'à  l'ancienne 
CtésiphoUy  jusque  près  de  l'Euphrate. 

Ainsi  y  en  suivant  l'histoire  des  rapports  qui  eiistèrent  entre 
les  hal»lants  de  l'Arabie  et  les  autres  oontrérâ,  on  voit  le  cheval 
conduit  dans  toute  la  Syrie,  dans  toute  l'Asie  Mineure,  jusqu'en 
Itlyrie  même,  à  Byzance,  à  Rome.  Et  par  ces  sortes  de  pérégri- 
nations il  se  trouva  importé  dans  toutes  les  régions  que  présente 
une  large  zone  qui  irait  depuis  l'extrôme  Perse  Orientale  jus- 
qu'à l'Océan  Atlantique.  Mais  le  climat  qui  l'a  mieux  conservé 
dans  sa  pureté  et  sa  beauté  ,  ne  va  que  depuis  l'Asie  Mineure,  ♦ 
en  ligne  droite,  jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Le  golfe  Persique, 
r£uphrate,  le  Bosphore,  la  Méditerranée,  et  la  Mer  Rouge  ou 
mer  de  ^oulzoum  forment  en  quelque  sorte  Ptle-patrie  du  che- 
val arabe  et  des  diverses  familles  nobles  qui  en  composent  la 
race  et  en  conservent  le  sang. 

Nous  n*hésîtons  pas  à  rattacher  encore  au  cheval  arabe,  l'ori- 
gine des  fameux  chevaux  niséens,  qui  ne  servaient  jadis  qu'aux 
rois,  et  que  l'on  retirait  de  l'ancien  hippobole  des  Portes  Cas- 
pieuaes.  Cet  hippobote,  vuste  prairie  sur  un  sol  fertile,  avait  le 
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t 

grand  haras  des  roia  de  Pane,  où  Ton  élevait  et  dressait  dn^ 
qaanfe  mille  dievaui. 
Nous  en  dirons  autant  des  anciens  clietaux  apaméens.  Apa* 

mée,  aujourd'hui  Ifâmîeh,  non  loin  de  VAci  et  de  Hims  (rOronte 
et  Emesse),  fut  autrefois  célèbre;  c'est  lù,  d'après  Strabon,  que 
les  Séleucides  avaient  établi  leurs  vastes  haras  et  l'école  de  leur 
cavalerie.  Le  territoire,  jusqu'à  une  distance  immense,  abondait 
en  riches  pâturages,  et  nourrissait  jusqu'à  trente  mille  cavales , 
trois  cents  étalons  et  cinq  cents  éléphants. 

vn. 

Depuis 4es  siècles  déjà,  il  ne  reste  plus  de  ces  riches  institu- 
tions (lue  des  souvenirs. 

Mais  bien  que  la  barbarie,  sous  tous  les  drapeaux,  ail  dépeu- 
plé et  isolé  ces  contrées ,  le  cheval  y  est  resté.  Seulement ,  le 
haras  est  le  désert  ;  les  Séleucides  sont  des  Bédouins  hardis , 
audacieux ,  et  ces  mômes  climats  ont  gardé  leur  clémence  et 
leurs  avantages  pour  la  race  chevaline. 

Pourquoi  donc  Farabe,  pourquoi  donc  le  Bédouin  surtout 
a-t-il  toujours  le  mdlleur  cheval?  Avec  toute  notre  science  hip- 
pique, avec  même  le  cheval  arabe,  nous  n'avons  pas  encore  pu 
faire  de  la  race  en  France.  L'arabo  sauvage  et  ignorant,  est 
plus  adroit  que  nous. 

Pour  le  moment,  nous  laissons  cette  question  ;  nous  la  retrou- 
verons devant  nous. 

Voyons  ce  que  présente  cette  Syrie  séleucienne,  depuis  même 
Alep  jusqu'à  Jérusalem,  Jaffa,  jusqu'à  Haùcel  (Mousioul),  jusqu'à 
Bagdad  et  Basrah. 

€e  vaste  espm  est  tantôt  parcouru,  tantôt  habité,  ou  en  même 
temps  parcouru  et  balnté ,  par  de  nombreuses  tribus ,  par  les 
descendants  des  Mouhannâ  de  l'époque  du  sultan  d'Egypte  El- 
Nâcer,  par  les  tribus  nombreuses  des  Anazeh  dont  les  chevaux 
sont  désormais  en  renommée  dans  le  monde  équestre. 

A  ce  sujet,  voici  la  traduction  d'une  notice  arabe  que  m'a 
écrite  rété  passé  (1861),  un  Syrien  de  Mâcerah  ou  Nazareth,  Mo- 
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hammed  el-Safadl  (ou  de  èàkd  ou  Sèfed),  pendant  son  séjour  à 
Parb.  J*ai  maintes  fois  et  longtemps  causé  avec  lui  des  chevaux 
de  Syrie,  du  cheval  Anazi  ou  Ànazeh»  du  cheval  arahe  propre- 
ment dit.  Mohammed  qui  a  suivi  M.  de  Saulcy  dans  son  voyage  en 
Palestine  et  sur  les  bords  de  la  Mer  Morte,  m'a  semblé  être  un 
habile  connaisseur  en  chevaux,  et  son  secours  et  son  entremise 
seraient  d'un  incontestable  avantage  pour  une  mission  qui  se- 
rait chargée  d'aller  acquérir  des  chevaux  de  race  en  Syrie.  11  a 
la  connaissance  et  la  pratique  de  toutes  les  trihus  qui  se  trouvent 
disséminées  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Basrah  et  à  Bagdad.  Je 
le  répète,  son  assistance  serait  d'une  immense  utilité;  car,  en  fin 
de  compte ,  il  faudrait  se  décider  à  acheter  des  chevaux  arahes. 
Je  ne  doute  pas  un  moment  de  la  science  de  nos  hippologues , 
de  nos  vétérinaires;  mais  il  y  a  toujours  ceci  à  opposer  ,\  tout 
raisonnement,  à  toutes  prétentions  :  nous  n'avons  jamais  eu 
que  de  médiocres  chevaux ,  toutes  les  fois  que  nous  avons  cru 
en  avoir  acheté  d'excellents.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  cela,  par 
'  la  raison  qu'il  n'y  a  rien  de  brutal  comme  des  &its.  Nous  n'avons 
pas  ToBil  arabe,  nous  n'avons  pas  la  lunette  arabe  ;  laissons-nous 
donc  guider  au  moins  quelquefois  par  l'arabe  lui-même  ;  ten- 
tons l'expérience  k  plusieurs  reprises,  nous  n'y  perdrons  rien, 
nous  aurons  toujours  au  moins  autant  que  ce  que  nous  avons  eu; 
nous  ne  courons  qu'un  risque,  c'est  d'avoir  mieux. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  encore.  Lorsque  Mohnmmed  vit  à  Saint- 
Cloud  le  fnmeux  Dourzî,  qu'on  a  la  bonhomie  de  regarder  comme 
le  cheval  de  bataille  qu'avait  Ibrahim  Pacha  à  la  journée  do  JNézîb, 
Mohammed  s'écria ,  au  premier  coup  d'œii  :  a  Pieds  d'âne.  »  Il 
avait  reconnu  le  cheval;  il  savait  que  ce  Dourzi  a  le  sabot  sans 
solidité.  Car  l'arabe  connaît  dans  une  immense  étendue  de  pays , 
les  chevaux  de  prix  qui  s'y  trouvent,  les  chevaux  qu'on  a  folle- 
ment vantés,  les  moindres  défauts  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
mérite.  Les  chevaux  dans  le  désert,  chez  les  arabes,  sont  des 
êtres  de  première  importance ,  et  leur  réputation  est  pesée , 
appréciée,  jusqu'à  des  distances  considérables. 

Je  vais  présenter  la  traduction  pure  et  simple  de  la  notice  de 
Mohammed  el-Safadi.  Ën  peu  d'étendue,  cette  note  présente  des 
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données  intéressantes,  des  indications  curiéoses,  elle  est  surtout 
dans  Tactualité  du  jour.  Elle  sip:na]c  les  noms  employés  aujour- 
d'hui pour  les  distinctions  de  f.imiljes  chevalines  existantes  dont 
quelques-unes  sont  inconnues  en  Europe,  les  habitudes  des 
arabes  dissémiués  dans  les  contrées  de  la  Syrie  Orientale,  les 
noms  de  ces  tribus  qu'il  y  a  à  explorer  ou  à  faire  ciplorer.  C'est 
donc  pour  ainsi  dire  un  indicateur  des  marchés  et  des  localités. 
Dans  cette  traduction,  ce  que  je  place  entre  parenthèses  renfntne 
les  explications  verbales  que  j'ai  reçues  de  Mohammed  dans  nos 
conversations  et  surtout  en  lisant  avec  lui  la  note  qu'il  m'avait 
rédigée. 

Mohammed  el-Safadi  quitta  Paris  au  mois  de  juin  1851,  et 
retourna  directement  à  Nazareth. 

vm. 

^  «  NOTICE  SUR  LA  SYRIE  PROPREMENT  DITE  ET  SI  U  LES  TRIBUS  ARABES 
QUI  HABITENT  CETTE  TERRE  EN  DEHORS  DES  LOCALITÉS  A  DEMEURES 
nXES  ,.ET  QUI  POSSEDENT  DES  CHEVAUX  DE  HAUTE  RACE,  DE  DI- 
VERSES FAMILLES  OU  VARIÉTÉS.  » 

((  Les  différentes  variétés  de  chevaux  qui  se  trouvent  en  Sy- 
rie, dans  les  terres  cultivées  et  chez  les  arabes  errants  ou  campés 
dans  le  désert,  sont  : 

€  Le  Saklâ^vî  Djidrânl; 

«  LeSaklâwilrbelrl; 

«  Le  SjÛf ,  ou  Iljoulf ; 

«  Lella*na|0Héderdjl; 

«  Le  Ghouwelmâa,  ou  Ghouwetm  ; 

«  LeKoheîlân; 

«  Le  Kolieilan  Adjoôz  (ou  KoheilAn  do  la  vieille,  ainsi  quali- 
fié parce  que,  dit  Mohammed  ,  le  premier  de  cette  lamiiie  fut 
élevé  jadis  par  une  femme  déjà  âgée); 

«  Le  Keubeichân  ; 

«  L'Àbeiân  el-Kadr  (ou  AbeïÂn  gris  de  fer); 
«t  L'Âbeïân  Djéris; 

«  L'Abou  r^oûb  (  ou  le  père  aux  jarrets,  le  fort  jarret)  ; 
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«  Le6oumli»Ott8ouiiihâii; 
«  LeSa'detel^Toûkân; 

ic  LeChenein; 

«  Et  beaucoup  d'autres. 

«  Ces  variétés  se  trouvent  la  plupart  chez  les  arabes  d'ori^'iiie, 
dont  les  noms  de  tribus  et  sous«tribufi  sont  extrêmement  nom- 
breux* Tels  sont  par  exemple  : 

«  Les  Béni  Sa|^  (qui  campent,  la  plus  grande  partie  de 
Tanoée,  entre  les  montagnes  de  Napbuae  et  le  territoire  pro- 
prement dit  de  6aint«JeanHl'Aore,  et  vont  dans  le  pa^s  de 
HArétah  )  ; 

— »  «  Les  Béni  Àdwân,  les  Mécliàlékah  et  les  Abbâd  (au  sud 
du  Ilaûr  ou  Gaûr  )  ; 

—  a  Les  arabes  El-Serdîeh ,  les  Foheilî  ou  Ofheîli ,  les  Mo- 
hammédàt ,  les  GhourAfeh  ,  les  kélâb ,  les  Djobellât  (  dans  le 
Haûrân,  jusqu'à  l'est  de  Safa); 

—  c  Les  Béni  Sakr  (établis  dans  le  HaûrAn  jusqu'à  Karak  * 
on  Kérek); 

—  «  Les  Noatm  (  qui  Yont  faire  pattre  leurs  troupeaux,  à  Té- 

poque  des  pâturages ,  jusqu'à  DjaCdân  vers  Haûrân;  après  lé 
printemps,  les  Noalm  vont  prendre  leurs  campements  jusque 
vers  Hims  et  Hamàt); 

—  «  Les  Anazeh  (qui  se  trouvent  depuis  llamdân  ou  Hama- 
dân  jusqu'à  Bardâd  ou  Bordâz  (Bagdad),  et  depuis  Ualeh  (Alep) 
jusqu'en  Arabie  et  môme  jusqu'au  Medjd). 

«  Chez  les  Anazeh  surtout  soùX  les  cheTaux  de  qualité  supé- 
~  lieure.  Ces  cbeyaux  ne  sont  comparables  à  aucune  des  autres 
variété,  tant  ils  sont  beaux,  tant  ils  sont  doués  de  qualités  bril- 
lantes. Et  cette  excellence  n'est  nullement  le  résultat  d'une  ali* 
mentation  exubérante;  ils  ont  une  nourriture  toujours  simple. 
Car  les  tribus  dos  Ari.izeh  ne  séjournent  point  dans  les  voisi- 
nages des  localités  cultivées;  ils  demeurent  constamment  dans  les 
plaines  du  désert,  dans  les  espaces  libres,  sans  asiles  fixes ,  sans 
constructions,  sans  culture,  loin  de  toutes  habitations  réunies 
en  villages,  ou  en  villes,  ou  en  bourgs. 

«  Les  Anasseh  se  nourrissent  de  la  chair  de  leurs  troupeaux , 
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de  dattes»  de  beam»  da  lait  de  leurs  chamelles.  Us  donnent  i 
leurs  ehevaux  on  peu  de  grain ,  orge  ou  autre,  des  herbes  telles 
qa'ellee  croissent  naturellement  en  plaine  li]»e.  Ils  stationnent 

ou  se  promènent  dans  les  contrées  à  l'est ,  à  une  grande  dis- 
tance de  Haleb  (Alep),  dans  les  vastes  espaces  libres  où  ils 
trouvent  quelques  arbres ,  des  herbages,  de  l'eau,  et  aussi  dans 
les  espaces  déserts ,  dans  les  solitudes  jusqu'aux  environs  de 
Bardâd  (Bagdad),  et  dans  le  Jdabl  el-Souân  entre  BardÂd  et  le 
JKédjâz,  dans  le  Djaùf  ou  partie  nord  de  l'Arabie. 

«  Chaque  année  une  troupe  d'Ànazeh  vient  dans  le  Toisi* 
nage  des  terres  cultivées  de  la  Syrie  proprement  dite,  du  côté 
éu  QaùrAn.  Us  y  adièlent  quelques  modiques  provisions  de 
grains,  vendent  de  leurs  chameaux  et  quelques  chevaux.  Mais 
les  chevaux  sont  toujours  à  un  prix  élevé,  attendu  que  les  Ana- 
zeh  sont  peu  pressés  de  s'en  défaire;  ils  aiment  avec  passion  les 
chevaux  de  race  noble ,  ils  se  privent  pour  eux  ,  ils  leur  pro- 
diguent les  soins  les  plus  attentifs,  les  ])lus  ailectueux;  car  ces 
chevaux  sont  merveilleusement  doués,  sont  d'une  nature  morale 
admirable. 

«  L'Anaieh,  dès  son  enCance ,  a  Tamour  des  chevaux;  il  les 
entoure  de  prévenances  et  de  caresses  dès  le  premier  jocir  do 
leur  naifisenca.  Du  moment  que  les  j^nes  poulains  sont  sevrés, 

on  les  habitue  peu  à  peu  aux  liens,  à  rester  attachés ,  on  leur 
donne  à  boire  le  lait  frais  des  chamelles,  on  leur  donne  à  man- 
ger des  dattes,  et  le  cheval  devient  ainsi  l'ami  de  son  maître. 

a  Lorsque  laissé  aux  pâturages  libres  le  cheval  s'éloigne,  son 
maître  rappelle,  et  le  cheval  docile  arrive. 

«  L'ét^due  de  pays  sur  laquelle  se  trouvent  les  arabes  Ana- 
xeh,  présente ,  en  longueur ,  une  surCace  d*au  menus  quarante 
jours  de  marche  à  chameau,  et  une  trentaine  de  jours,  en  lar- 
geur. (La  journée  de  marche  ne  doit  être  évaluée,  les  jours  fun 
dans  l'autre,  qu'à  environ  cinq  ou  six  lieues  ordinaires.) 

«  Après  les  Anazeh ,  il  faut  citer  les  arabes  Béni  Sakr  ou 
Sakar.  Leurs  tribus  sont  nombreuses,  et  elles  possèdent  des  che- 
vaux de  haute  race  cl  de  pur  sang.  Mes  stationnent  dans  les 
e^soaa  qui  a 'éleadent  à^uis  les  eaviroos  de  jfai^An  jusqu'à 
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Karak  Séi^  et  T^iffleh  pi^  du  WAdI  Moûça  où  Yd  de  McMise 
et  à  quelque  distance  de  Karak.  Ils  vont  aussi  stationner  du  o6té 
des  terres  cnltiTées,  mais  dans  les  espaces  nus  et  déserts  qui 

sont  situés  au  delà  des  pays  que  nous  venons  de  nommer.  Ainsi, 
ils  se  dirigent  et  campent  temporairement  dans  les  territoires 
abandonnés  au  delà  de  Zarkah,  de  Balkah,  de  HarA,  et  plus  loin 
encore,  espaces  considérables,  immenses,  eu  partie  connus,  en 
partie  inconnus  et  impratiqués  des  voyageurs.  (Zarkah  située  au 
delà  du  Haùrftn  vers  le  sud»  avait  autrefois  une  citadelle.  Bal^Lah 
est  encore  au  delà  de  Zarjuh.  HaçA ,  ou  la  place  ou  dtadelle  de 
Haçâ  est.  au  sud  de  Ball^h.  ) 

«(  Beaucoup  d'autres  arabes  sont  les  habitants  errants  de  ces 
contrées. 

«  Il  y  a  encore  les  arabes  du  Wàdi  Moûça,  les  arabes  El-TeiâhA, 
les  Térâbîn.  Ces  tribus  se  rencontrent  dans  la  contrée  qui  suit 
Razzah  (Gaza)  ù  l'est  (jusqu'à  Tafîleh).  Près  de  ces  tribus  sont 
les  arabes  Tàwi,  presque  dans  le  voisinage  de  Çazzah.  Du  reste 
les  arabes  répandus  sur  le  territoire  qui  se  prolonge  à  Test  de 
Razzah,  sont  assez  nombreux.  Ils  ont,  pour  leur  usage  particu- 
fier,  des  chevaux  de  prix,  de  race  pure,  et  dont  ils  soignent  et  dé- 
veloppent  les  qualités  naturelles  et  l'éducation,  qu'ils  exercent 
et  dressent  habilement  aux  élans,  aux  subites  évolutions  de  la 
charge  et  de  la  retraite. 

«  Il  faut  indiquer  encore  les  arabes  de  Djébel  Kalil  ou  des 
voisinages  des  montagnes  d'Hébron ,  les  arabes  Djéhélin ,  les 
Zoull&m,  les  arabes  du  Rouds  ou  territoire  de  Jérusalem,  mais, 
ainsi  que  chez  les  Aûdjeh,  il  y  a  peu  de  chevaux  de  valeur. 

«  Les  arabes  ÂÀdjeh,  sont  près  de  làfah  (Jaffa).  Les  arabes 
des  environs  d'Akkft  (Saint-Jean-d'Âcre)  sont  aussi  compris  dans 
l'ensemble  des  arabes  dits  arabes  de  Safad,  et  forment  plusieurs 
sous-tribus  ou  subdivisions.  Les  arabes  de  Safad  (ou  appelés  plus 
spécialement  arabes  de  Safad,  quoique  Safad  dépende  du  pacba- 
lik  d'Akkâ)  achètent  leurs  chevaux  —  des  arabes  de  la  Syrie 
Orientale,  —  des  Turkomans,  et  des  Béni  Sobeih  (qui  se  ren- 
contrent depuis  Akkà  jusqu'à  Djébel  ïoûr,  ou  mont  de  Toûr  ) , 
—des  arabes  du^laûr  (ou  bas  pays  des  rives  sud  de  la  Mer  As- 
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phaltique),  c'est-à-dire  des  Béni  Razftwleh ,  des  Sekoûr  el-Raftr, 

des  Bechâtweh  (leurs  voisins) ,  et  autres,  —  et  encore  des  Béni 
Sakr  que  nous  avons  déjà  mentionnés  tout  à  l'heure.  Aussi,  les 
Arabes  de  Safad  (ou  des  espaces  au  delà  et  aux  environs  de  Safad) 
possèdent  un  grand  nombre  de  chevaux  de  race,  ce  qui  constitue 
pour  ces  Arabes  une  puissance  bien  supérieure  à  celle  des  autres 
tribus  dépendantes  plus  immédiatement  du  gouvernant  ou  Pa- 
cha d'ikcre. 

«  Les  Arabes  du  Boustfln  ou  du  Jardin  présenlent  une  foule 

de  sous-tribus  ou  de  variétés  autres  que  celles  dont  nous  avons 
cité  les  noms.  Il  y  en  a  dans  le  désert  d'Alep,  dans  celui  de  Hims, 
de  Hamât ,  vers  les  monts  des  Ansârîeh  (  ou  Ansariens  ,  à  peu 
de  distance  de  T.adakieh),  aux  alentours  môme  de  Ladakieh 
(Latakieh,  rancienne  Laodicée) ,  aux  environs  de  Tripoli,  aux 
montagnes  des  Druzes,  sur  les  plaines  de  Békâ',  dans  la  petite 
Syrie,  dans  le  Haûrân,  dans  les  environs  de  Djaûlân,  de  Safad, 
dans  la  Tibériade,  dans  le  Raûr  (Gaûr),  sur  le  territoire  de  Nar 
zareth,  sur  les  plages  d'Atllt  et  d'Akkâ,  près  de  lAfo,  etc.,  vers 
les  montagnes  de  Naplouse,  du  territoire  de  Jérusalem,  de 
Kballl  ou  Hébron.  Bans  ces  derniers  parages,  et  du  côté  de 
Karak,  on  trouve  encore  les  Arabes  Béni  Okbah,  et  les  Béni 
Hamîdeh. 

• 

«  Quant  aux  Arabes  de  la  Syrie  Orientale,  le  nombre  en  est 
pour  ainsi  dire  incalculable.  Les  tribus,  sous-tribus,  branches, 
se  succèdent  en  quelque  sorte  les  unes  à  la  suite  des  autres,  et 
sont  en  contiguïté  avec  les  tribus  et  peuplades  arabes  qui  se  con- 
tinuent jusqu'au  Hédjâz,'au  Nedjd,  à  la  grande  vallée  de  TAclr,  à 
l'Yémen,  et  jusqu*au  bout  du  monde  arabe.  De  tant  de  divisions 
et  subdivisions  de  tribus,  les  unes  sont  parfaitement  connues  de 
noms,  les  autres  parfaitement  inconnues. 

«  Chez  tous  les  Arabes  des  plaines  de  la  Syrie  Orientale  et 
de  l'Arabie,  les  chevaux  sont  nombreux.  Néanmoins,  les  Ara- 
bes ne  gardent  guère  et  ne  soignent  que  le  cheval  dont  ils  ont 
apprécié  Texcellence  des  qualités.  (Ils  perdent,  ou  abandonnent, 
ou  même  tuent  le  cheval  de  malheur ^  c'est-À-dire  le  cheval  vi- 
cieux, ou  de  sinistre  présage.)  Us  n'acbèlènt  un  cheval  qu'après 

I.  10 
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qu'il)  en  ont  scrupuleusement  examiné,  rechcrchë  les  moindres 
défauts,  les  signes  ominiques,  Tétai  et  le  nombre  des  balzanes, 
les  taches  el  codeurs  de  la  robe,  et  surtout  TemUeiico  etk 
beauté  des  jambes,  le  décoaplé  et  le  modelé  du  corps,  rhsrmoDÎe 

4e  VeitérieuF  De  tout  ce  qui  établit  la  valeur  et  lesttirîles 

du  AfivMt  de  tout  se  eonstitoe  le  sdenoe  hippique,  la  scieiuc 
du  vrai  QiTtUer,  des  mais  eooMisieitn.  rien  ne  doit  œaoquer 
et  échapper  à  qui  se  mêle  d*8cquérir  des  cheyaux,  sinon,  il  fa- 
tougera  dans  d'incroyables  bévues,  et  sera  constamment  dupé.  » 

Nous  venons  de  voir  le  terme  :  Arabes  du  Boustân  ou  Jardin. 
Par  celle  dénomination,  il  faut  entendre  toute  la  Syrie  cultivée. 
Por  la  Syrie,  il  kni  entendre  la  moitié  méridionale  de  la  Syrie 
Si  paMimiUèremeiit  la  Célésyrie.  Par  la  Syrie  Orientale  Ml  dé^ 
signe  lent  l'es^aoe  non  euUivé  qui  va  jusqu'à  rSuphnie. 

IX. 

.  n  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  œ  chapitre , 
que  la  Syrie  et  TAsie  Mineure  sont,  depuis  bien  des  siècles,  la 

seconde  patrie  du  cheval  arabe,  que  là  fut  sa  première  étape, 
que  c'est  de  là  surtout  qu'il  est  parti  pour  exporter  sa  race  dans 
l'ancien  monde.  Bien  mieux  que  cela;  si  l'on  admettait  que 
le  cheval  arabe  primitif  est  descendu  d'un  père  sorti  des  écuries 
rojales  de  Salomon»  le  obeval  arabe  serait  l'enfant  d'un  anoélre 
fliyrien  ;  et  bien  mieuT  que  ceU  encore 9  en  admettant  oowne 
arti<de  de  foi  cette  ascendance,  on  serait  autorisé  à  supposer  ^ 
le  eheval  arabe  s  bien  pu  avoir  un  père  égjplien.  Car  nous  se* 
vous,  par  Ttcnture  sainte»  que  les  dievaux  d'Égypte  étaient 
jadis  en  grande  estime,  et  fournissaient  en  partie  la  remonte  de 
la  cavalerie  des  rois  de  Juda.  Le  troisième  Livre  des  Rois  (chap.  iv 
et  x)  et  le  deuxième  Livre  des  Paralipomènes  (chap.  ix)  nous  ap- 
prennent que  Salomon  avait  tiré  en  grande  partie,  d'Ëg)'pte, 
les  cinquante  deux  mille  chevaux  qu'il  avait  dans  m%.  écuries. 

«  Salomon,  dit  le  quatrième  Livre  des  Hoisi  «veil  queientc 
miUe  cheveux  dens  ses  écuries,  pour  les  ehsrietst  et  dense  mSlo 
ebevaux  de  «elle.  (Cbep«  iv,  van,  36,) 
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«  ûbIûmU  venir  aussi  de  TÉgypteet  de  Coa,  deschevaiupo^r 
flÉl0flK>a;€tr«inqintiBllqu«îftiil^  iMAohetaiealà 
Goa  et  1»  amenaient  pour  un  prix  anAté. 

«  On  lui  ananaimn  aildage  de  quatre  ébmim  d*Égypte 

pour  six  cents  sicles  d'argent,  et  un  cheval  pour  cent  cinquante. 
Et  tous  les  rois  des  Héthéens  et  de  Syrie  lui  vendaient  aussi  des 
chevaux.  »  (Chap.  x,  vers.  28  et  29.) 

L'Égypte  à  cette  époque,  et  depuis  longtemps,  soignait  atten- 
tivement Tédiication  du  bétail  et  celle  des  chevaux.  Déjà  huit 
fièidee  à  peu  près  atant  Salomon,  Sésoatria  était  allé  à  la  con- 
quête de  TAsie,  et  avait  conduit  sea  cavaliers ,  et  son  char  de 
l»atailte ,  Jnaque  «Aies  les  SMfa  en  dcjtho-Bactriens. 

Unis ,  eomme  je  l'ai  éêjjii  (sit  pressentir ,  la  tradition  arabo , 
tradition  purement  musulmane,  par  conséquent  récente  et  aban- 
donnée de  toute  preuve  et  de  toute  autorité  rationnelle ,  n*esl 
qu'une  expression  d'une  idée  religieuse,  d'un  désir  de  s'en- 
tourer du  relief  d*un  gnind  nom,  et  de  consacrer  ou  de  glorifier, 
par  un  même  coup,  et  le  cheval  arabe  et  son  maître.  Mahomet 
avait  donné  aux  Arabes  le  limbe  d'un  Prophète  fils  d'un  Pro- 
phète, d'Ismaël  fils  d*  Abraham ,  il  failait  bien  donner  aussi  un 
peu  d'éclat  prophétique  à  Forigine  dn  Cheval  arabe,  et  le  cheval 
fol  rattaché,  par  sa  généalogie,  au  plus  noble  des  noms,  au  plus 
îIIbMi^  iIbs  rob  dn  monde  passé  et  à  venir,  à  ITécurie  dTun  Pro- 
phète fils  d'un  Prophète,  à  Salomon  fils  de  David. 

Au  point  de  vue  d'ancienneté,  l'âge  de  cette  origine  se  trou- 
vait ainsi  remonté  très-loin  dans  les  siècles  ;  car,  pour  les  musul- 
mans ,  Salomon  vivait  h  une  immense  antiquité,  par  delà  un 
nombre  hypeHsolique  de  siècles.  La  dironologie  et  surtout  la 
Vfvchfonologie  n'a  jamais  été  une  sdence  des  Arabes;  pour  edx 
^  le  paaiéeMaivieaxqne^'fst  un  veste  amasdeaièdesoQifl  ja 
l^aee  poor  tout  €lt  à  des  dûtances  incalculables. 

€MMBe  eeméqnence,  nons^rons  donc  que  Tépoque  des  pre- 
mières t:orabinaisons  tentées  pour  PaméRoration  et  le  perfec- 
tionîiement  du  cheval  en  Arabie,  se  reporte  à  une  date  indéter- 
minée datis  la  durée  da  passé  ,  ignorée  ,  que  par  conséquent 
l'eiigifneL^a  -cheval  arabe  est  inconnue,  et  qu'il  est  devenu  le 
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premier  cheval  de  la  terre  par  les  soins  et  la  persévérance  de  ces 
Bédouins  sauvages  des  déserts  ,  peut-être  ,  avant  tout ,  des  Bé- 
douins du  sud  de  T Arabie  orientale,  de  l'Omân»  de  l'Ahk&f  i  du 
ho^f  de  Bahreïn.  De  là,  il  a  Ceiit  ses  émigrations. 

X. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Phéniciens,  de  cette  nation  hardie, 
audacieuse,  qui  se  promena  sur  un  si  grand  nombre  de  régions 
de  l'ancien  monde. 

'  Habiles  marchands ,  intrépides  navigateurs ,  ils  partirent  de 
leur  Asie,  ce  théâtre  de  leur  puissance»  ce  bazar  de  leur  indus- 
trie y  et,  Tor  à  la  main ,  ils  allèrent,  quatorze  ou  quinze  siècles 
avant  J.  G.  »  asseoir  quelques  colonies  sur  les  rivages  de  TiSurope, 
puis  s'installer  sur  le  littoral  méditerranéen  de  rAfrique,  sur  la 
Pentapole  lybienne ,  et  de  là  successivement  jusqu'aux  bords 
de  rOoéan  Atlantique. 

Durant  des  siècles,  les  Phéniciens  remplirent  toute  la  cùle 
septentrionale  africaine,  de  leur  nom,  de  leurs  intérêts,  de  leur 
commerce,  de  leur  civilisation.  Carthage  marchait  à  sa  splen- 
deur. Et  voilà  qu'environ  six  cent  trente  ans  avant  notre  ère , 
trois  siècles  avant  Alexandre ,  et  sur  un  ordre  précis  de  l'oracle 
de  Delphes ,  quelques  centaines  de  Grecs,  Dorions  d'origine, 
partirent  de  'ïbéra  une  de  ces  lies  qu'enfiuita  comme  tant 
d'autres,  une  oonvulsion  de  là  Méditerranée. 

De  cette  tle  volcanique ,  l'ancienne  Galliste ,  la  moderne 
Sainte-Irène  ,  dont  le  langage  actuel  a  fait  Santorin,  la  petite 
émigration  dorienne,  conduite  par  Battus,  s'embarqua  sur  deux 
galères  à  cinquante  rames,  se  réfugia  sur  le  sol  d'Afrique,  au 
hasard.  Le  premier  pied-à-terre  fut  bientôt  insufOsant;  et,  six 
ans  après  Farrivée  de  la  colonie.  Battus  cherche  un  séjour  plus 
propice ,  va  se  poster  vers  là  source  de  Kyré,  Kvf«»  et  là,  fonde 
la  ville  de  Xyrana  ou  Kyréné,  Kvcérif ,  Cyrènie,  qui  devint  la  ca- 
pitale de  k  Cxrénaïqiie.  C'était  à  deux  pas  de  l'Égypte.  Un  beau 
del;  un  riche  territcure,..;  la  colonie  prospéra.  La  Cyrénaïque 
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grandit»  «(  m  fit  de  la  gloire»  de  la  puissance  »  nn  commerce. 
Barcé,  Bctfx»  »  se  construisit  et  fiit  Torigine  du  nom  de  Barl^th 
donné  raoore  aujourd'hui  àu  grand  plateau,  maintenant  désert, 
qui  comprend  l'ancienne  Gyrénaïque,  laPentapolis  ou'PéntapoIe 

ainsi  appelée  à  cause  de  cinq  villes  principales,  Barcé,  Arsinoé» 
B<^rénice,  Apollonias  ou  le  port  de  Cyrène,  et  Cyrène. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  Battus  III  que  Cyrène  et  la  Gyré- 
naïque prirent  de  l'importance  et  de  Téclat.  Quelques  milliers 
de  nouvelles  familles  grecques  furent  envoyés,  encore  par  ordre 
de  Toracle  de  Delphes»  pour  alimenter  et  développer  la  colonie 
qui  dès  lors»  et  rapidement»  se  constitua  en  État.  Les  rapports 
de  commerce  s'établirent  avec  la  Métropole,  avec  TEgypte ,  avec 
Carihage,  avec  toute  la  Libye. 

Les  Barcéens,  Barkitœ  de  Ptolémée,  Barknei  d'Hérodote,  se 
mirent  surtout  à  élever  et  dresser  des  chevaux.  Ils  avaient  reçu 
le  cheval  phénicien,  le  cheval  égyptien,  tous  deux  de  même 
souche;  ils  en  observèrent  et  étendirent  la  reproduction,  et  ar- 
rivèrent h  des  résultats  tels  que  le  cheval  barcéen,  ou»  comme 
disent  les  Arabes»  le  cheval  de  Bar)^h»  devint  un  type  de  race. 

Il  me  parait  parfaitement  admissible  que  le  cheval  bwcéen  est 
de  sang  arabe.  Ce  dut  être»  dans  le  principe,  le  cheval  phénicien 
«Al  phénico-arabe,  le  même  qui  avait  été  importé  en  Égypte  par 
les  Hyksos. 

Les  chevaux  de  Barké  ou  de  la  Cyrénaïque  devinrent  célèbres 
dans  toute  la  Grèce,  dans  toute  l'Asie  Mineure.  Et  les  Grecs, 
dans  leurs  formes  de  langage  pittoresque ,  si  souvent  imprégné 
de  pensées  religieuses,  disaient  que  Neptune  lui-même  avait 
enseigné  aux  Barcéens  l'art  merveilleux  de  dompter  le  coursier» 
et  que  Hinerve  leur  avait  enseigné  à  conduire  les  chars. 

Les  haras  de  la  Cyrénaique  eurent  une  immense  renommée. 
Les  chevaux  de  Barcé  furent  pendant  longtemps  le  modèle  du 
beau.  Dans  les  grandes  solennités  et  les  jeux  publics  de  la  Grèce, 
les  chars  des  Cyrénéens  brillaient  sur  l'arène ,  et  ils  rempor- 
tèrent plus  d'une  fois  les  prix  des  courses  Olympiques.  Lorsque 
Alexandre  alla  visiter  TAmmonium,  les  Cyrénéens,  pour  se  con- 
cilier la  bienveillance  du  héros  de  la  Macédoine»  lui  firent  hom- 
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mage  de  troit  cento  chef  aui  àè  guntê  et  de  àaq  ^faaàti§$g 
spiendides. 

iC^fiineetàBeroé,  le  Inie  des  èheiTaiK  deiini  presque  de 
le  We.  A  Gyrène  auHoiit,  le  nombre  ee  était  eitraerdinaîre  ;  oe 

qui  fit  dire,  un  peu  trop  hyperboliquoment  sans  doute,  qu'à  Cy- 
rcne  nul  ne  se  rendait  à  une  visite,  à  un  festin,  à  une  fôle  de  fa- 
mille, sans  être  en  char  ou  à  cheval;  et  Tamphitryon  traitait  et 
le  cavalier  et  les  chevaux. 

La  cheval  barceen  par  son  alliance  avec  le  cheval  des  peuples 
nenades  c*est4HiîPe»fiiimides ,  et  ensuite  avec  le  cheval  arabe 
aMDé  par  ke  conquAles  des  Musuhnaas»  loma  le  chenral  barbe 
ou  brèbe  <Mi  berbère  ou  bMbàre. 

Transporté  en  Espagne  où  il'  démettra  pendant  huit  sièelee» 
le  èheval  arabe  améliora  encore  le  cheval  de  la  Péninséle  espa- 
gnole, le  cheval  bétique  déjà  célèbre  dans  l'antiquité»  et  aboulâl 
au  cheval  andalou. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  importations  qui,  à  l'époque 
des  croisades ,  et  depuis  cette  époque,  transplantèrent  eu  Eu* 
rope,  en  France  et  en  Angleterre,  des  chevaux  arabes;  oea  cir- 
eeostances  sont  racontées  dans  les  écrits  hippolo^iiiuest  et  sui^ 
loutdansLa  France  dievaline»  de  M.  fingène  Gayot»  et  dans 
THistoire  du  cheval  dias  tons  les  peuples  de  la  iam,  par 
M.  Ephrem  Houêl. 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


CHAPITHE  V. 

00  cbttal  au  Sondin.  *-L6  diimèia  det  Badjdjfth.  '-^Hirii  «t  tMinat  d«  ehi4 
«Maux  k  fonder  m  Algérie,  Eitraits  de  la  relation  arabe  du  Yoxaga  du 
chetl^  ou  uiéiua  Mohammed  el-Toûost  ou  le  tunisieu.  —  Le  cheval  arabe  au 
Soudan  orieatal  ;  chasses  h  la  girafe,  à  Taulruche.  —  Uue  course  à  chameau 

IMM  lis  biiigaf .  CmlefieB  MaAMduéà*  BltQidienMl  •  tnttiin  « 
MdCiiM.  iitflMte  (Nifrilto).  -^MtarHtorM  «m  «Nf«t«  Mm  il  A«| 

cherani  wadayeop.  —  Cbevaui  à  trois  kamto  ou  U'ois  relais;  courses*  r** 
Histoire  de  deux  chevaux  du  Tàmah.  —  Croyances  et  récits  populaires.  — 
Lca  stçâaiét  ou  poneys.  —  Les  Djerkélteh  ou  chevaux  marchant  l'amble.  -* 
Robtg ,  Mzaoes ,  atc.  *-»  Le  tâto  ou  cheval  sans  baUanet.  Anecdote. 
Vi«iilifl.^LeiFarltt  n*oot  pas  de  clievaox.->I>e8  soltans  dans  les  batai^laff» 
«Dromadaires  det  ToulKm.— I^t  d'aa  Toyaffa  d^imo  etraTana  4tM  la 
^i^ri  <ra  Grand  p<Mrt. 

I. 

le  ehevaf  donpolâwt,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  est 
le  cheval  ordinaire  de  tout  le  Soudan  oriental,  c'esl-à-dire  du 
Wadây  (a),  du  Dârfoûr,  du  Kordofan,  du  Sennâr,  de  la  Nubie, 
de  r Abyssin ie  jusqu*au  rivage  occidental  de  la  Mer  Rouge.  Il 
est  vrai  que  dans  les  parages  déserts  ou  à  peu  près,  qui  bordent 
cette  mer,  les  chameaux  de  course  remplacent  en  grande  partie 
le  cheval,  et  lui  sont  même  préférés  à  cause  de  leur  (higalité  et 
aussi  à  cause  du  lait  et  de  la  chair  (pi*!k  fournissent  attt  tribut 
errantes  on  Itationnaires. 

longtemps,  les  Badjdjah,  qui  paraissent  être  l6s  Blemnrfea 
des  Grecs  et  des  Latins ,  étaient  renommés  surtout  pour  leurs 
chameaux  de  course.  A  ce  sujet,  Ma^rkî  cite  un  fait  singulier 
que  je  veux  consigner  ici. 

«  Les  Badjdjah  sont  de  constitution  vigoureuse ,  de  tempéra- 
ment robuste,  et  ont  le  ventre  et  les  reins  Secs  et  resserrés,  le  teint 
net,  et  la  coloration  Jaune  bronzé. 

€  Les  Badjdjah  sont  connus  par  leur  légèreté  et  lettr  rapidité  â 
IflMurse.  Lenrs  chameaux,  de  couleur  fanvé,  ksus  la  plupart  des 
mâtUeures  races  de  TArabld,  sont  fins  ûoorears,  apportent  fil- 

m  ii«Moiitadirriln«|llÉN»daêiMB,a9HMriMj^^ 
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dlemeat  la  soif,  et  dépassent  les  chevaux  les  plus  intrépides  et 

les  plus  vites.  Dociles  et  souples  sous  le  cavalier,  infatigables  à 
la  course,  habitués  et  dressés  aux  combats,  ils  traversent  avec 
leurs  maîtres  des  distances  incroyables,  et  exécutent  les  évolu- 
tions les  plus  extraordinaires  avec  une  prestesse  et  une  intelli- 
gence surprenantes.  Dans  les  rencontres,  lorsqu'une  lance  lancée 
par  le  cavalier  frappe  un  ennemi,  le  chameau  se  précipite  comme 
l'éclair  sur  le  blessé,  et  le  Yainqueur  le  saisît  et  s^en  rend  mattre. 
Si  la  lance  tombe  inutQe,  sans  férir,  et  se  fidie  en  terre,  le 
chameau  encore  se  précipite  vers  l'arme ,  Fagite ,  l'ébranlé  de 
la  eonveiité  de  son  cott,  et  le  cavalier  reprend  et  emporte  la 
lance. 

«  Un  certain  Béklâz,  chef  des  chefs  desBadjdjah,  homme  d'in- 
trépidité et  d'audace,  célèbre  parmi  ses  contribules,  avait  un 
chameau  borgne,  mais  d'une  vitesse  inouïe  à  la  course.  Béklâz 
comptant  sur  les  jarrets  de  sa  bêtejure  à  sesBadjdjah  d'aller  voir 
les  cérémoniesde  la  grande  fête  du  Beïram ,  à  Fo^i  (Vieux-Caire). 
Le  jour  de  la  fôte  approchait ,  il  ne  restait  plus,  en  vérité,  le  temps 
de  pouvoir  arriver  assez  tôt. 

c  Béklâz  part. ..,  et  le  jour  même  du  Beiram,  il  apparaît  tout  h 
coup  sur  le  haut  du  Mokaitam,  en  face  de  Fostfti.  On  aperçoit  le 
curieux;  on  lance  immédiatement  des  cavaliers  à  sa  poursuite... 
Béklâz  disparut  et  s'échappa  sain  et  sauf. 

«  De  ce  jour,  il  fut  établi  qu'à  chaque  féte  on  posterait  des 
vedettes  dans  une  gorge  du  Mokatiam.  Les  descendants  do 
ToûloCLn,  et  même  leurs  successeurs,  conservèrent  cette  coutume 
de  préd^ution.  On  plaçait  une  petite  troupe  d'éclaireurs  sur  le 
point  du  Hol^ttam,  appelé  EtrEjjetch,  en  face  de  FosiÂi.  Car  au- 
paravant, les  Bédouins  tombaient  parfob  à  Timproviste  sur  les 
Musulmans  rassemblés  et  priant  au  KarAfeh  ou  cimetière  de  l'iBsl, 
enlevaient  des  femmes  et  des  enfants,  et  disparaissaient  fujant 
comme  le  vent.  » 

J'ai  traduit  ce  récit  à  cause  de  son  analogie  avec  ce  que  nous 
verrons  tout  à  l'heure  des  habitudes  des  Toubou  et  des  Touâreg 
ou  TArgah,  ces  coureurs  du  grand  Sahrâ,  ces  rançonneurs  tou- 
jours en  vigies  sur  les  plaines  du  désert,  ces  pirates  des  sables. 
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des  plaines  que  doivent  franchir  les  caravanes  qui  des  pays  bar- 
baresques,  depuis  Aûdjalah  jusqu'à  l'Océan,  vont  porter  leurs 
excursions  commerciales  au  centre  de  l'Afrique,  dans  toute  la 
I>iigritiey  depuis  le  royaume  de  Tounbouktou  Jusqu'au  DÂrfoûr. 

Je  inmdriais  Ym  fonder  en  Algérie  des  fiàm  de  cbameaux  et 
deseounes  de  chameaux.  Je  Tondrais  que  l'on  fit  pour  le  cha- 
meau ce  que  Pon  veut  faire  pour  le  cheval,  car  le  chameau  est 

le  coursier,  le  véhicule,  le  navire  des  déserts.  Ce  n'est  que  par 
lui,  lui  voyageur  sobre ,  résistant,  dur,  patient,  que  peut-être 
bientôt  il  nous  sera  permis  d'aller,  en  caravanes  arabes-fran- 
çaises, explorer  ces  centres  africains,  si  pleins  d'hommes  nou- 
veaux et  de  choses  nouvelles.  L'Algérie  est  une  sorte  d'em- 
porium  littoral,  un  port  d'oii  le  commerce  et  la  science,  et  avec 
eux  la  civilisation,  ddvent  envoyer  leurs  commis  et  leurs  mis- 
sionnaires tout  à  travers  la  Nigritie,  et  au  delà,  tout  à  travers  un 
monde  inconnu. 

Les  Romains  jadis,  n'ont-ils  pas,  de  la  Mauritanie,  pénétré  au 
cœur  de  l'Afrique?  Julius  Matcrnus  et  Septirnus  Flaccus  ont 
conduit  leurs  troupes  jusqu'au  pays  desGaramanles,  la  Phazanie 
des  anciens,  le  Fezzân  actuel,  jusqu'au  nord  du  Bâguirmeh,  jus- 
qu'à Wârah  la  capitale  du  Wadây,  jusqu'au  Bàribûr  et  au  Dâr- 
Noûbah,  jusqu'au  Fâz-Ogiou...,  et  ils  sont  revenus  par  la  vallée 
du  Nfl. 

Pourquoi  la  France,  vivant  d'un  tout  autre  esprit,  d'une  autre 
force  religieuse  et  politique ,  ne  forait-elle  pas,  pacifiquèment, 

par  amour  du  bien,  aussi  par  amour  de  ses  intérêts  intellectuels 
et  matériels,  aussi  par  humanité  pour  ces  pauvres  peuples  de  la 
Nigritie,  ce  que  Rome  faisait  par  vanité,  sans  conscience  de  son 
œuvre,  pour  le  plaisir  de  promener  ses  aigles  et  ses  faisceaux? 
Rome  était  plus  ambitieuse  que  bienfaisante,  la  France  est  plus 
bienfaisante  qu'ambitieuse. 

Gontenton»4iou8  de  ces  quelques  hgiies  de  réflexions  ;  davan- 
tage serait  trop  en  dehors  de  notre  sujet. 
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Je  ne  parierai  ici  que  des  cheveux  du  Pârfoûr  et  da  WadAjr, 
Je  ii*ai  de  renseignements  écrits  et  bien  détaillés  que  sur  ceux- 
là.  Les  autres  contrées,  d'ailleurs,  ainsi  que  me  l'ont  assuré  plu- 
sieurs indigènes  de  l'intérieur  du  Soudan,  sont  dans  les  niâmes 
conditious  hippique»  ^é^i^rele»  qjft^  ce»  ^w»  £(et»  que  je  viens 
de  nommer* 

Au  commencement  de^ie  siècle,  lonqae  dene  le  Melle  (et  mMI 
pas  Meliy  ou  Melli,  oomme  récrivent  preyqoe  toue  W  géogrii^ 
pbes),  le  célèbie  réformateur  iC&kt,  connu  en  fiiira0  noue  le 
nom  de  Dam  Fôdio»  c'eiMi-dire  fils  de  F^b,  parut  el  eoaleva 
les  Foullân  ou  FélAta  au  nom  de  l'orthodoxie  musulmane ,  il 
réussit  à  se  composer  une  armée  considérable,  presque  unique- 
ment formée  de  cavaliers,  et  en  peu  d'années  il  soumit  à  son 
autorité  la  totalité  du  Mella  d'abord,  puis  l'A-fnau,  le  Noufeh,  TA- 
diguiz  (Agâdès),  le  Barnau  (Bournou),  et  la  plus  grande  partie 
du  Bâguirmeh.  Là,  il  iiit  battu  par  les  Bâguirmiens  et  s'enfuit 
lui  et  ses  FouUàn,  Ce  nom  de  FouUAn  ou  Féi4ta  est  le  nom  des 
liabitants  du  Mella»  an  sud  de  le  province  de  Tounboactou, 

Les  notions  que  je  vais  consigner  ici»  m'ont  été  Ibumies  par 
un  uléma  arabe,  originaire  de  Tunis;  il  séjourna  pendant  bnit 
années  dans  le  Dârfoûr  elle  Wadây,  Il  me  rédigea,  au  Kaîre,  la 
relation  arabe  do  son  voyage.  Je  possède  seul  le  manuscrit  de 
cette  relation.  Je  n'ai  publié  du  texte  arabe  que  la  première 
partie  ou  celle  qui  a  trait  au  Dârioûr  et  mieux,  au  Fôr ,  ou  Dâr 
el-Fôr. 

Vf. 

Au  Dârfoûr*  les  chevaux  sont  assez  nombreux  «  iortotti  datfs 

la  partie  septentrionale.  En  temps  de  guerre,  les  Fôriens  ou 
Dârfouriens  ont  toujours  au  moins  quinze  ou  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie,  sans  compter  les  Arabes  qui,  des  environs  du  Dâr- 
loCùr«  viennent,  à  cheviJi*  sa  mêler  eux  expédilione^  ein  d'ettra- 
per  qmdque  butin. 
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Mais  il  n'y  â  que  les  Arabes  qui  MT6III  «foir  soin  do  leurs 
c^citt  d'Âttettfft  d'origine  arabe,  ftv^que  loaa  lea  Vénem 
qui  iMatenl  aa  preeurer  et  entratenir  an  oa  pfiuieara  diarauv, 
D'éflt  <|aé  daa  don^dllirt,  ou  deft  ehevaux  ftrtona,  ehétfvd  men* 
tuie.  I^autre  part,  tout  ae  borne  à  abrder  et  à  nourrir  las  ehe^ 
▼aut;  personne  des  naturels  du  pays  ne  9*occupe,  là,  pas  plna 
qu'au  Wadôy  et  ailleurs,  à  perfectionner  la  race. 

Une  hahilude  singulière  au  Dârfoûr,  est  celle-ci.  Assez  sou- 
vent le  sultan  sort  à  cheval  et,  en  pleine  campagne,  lance  son 
cbeval  à  toute  course,  ou  s'amuse  ft  s'exercer  à  cerlaines  évolu- 
tkma.  Plusieiirs  de  ses  vidrs,  des  gran^  de  son  entourage,  l'ao 
cMpagnent  et  font  aTéo  loi  des  eherauchëea  et  ca? aksadea  à 
travers  la  ^aine.  6i»  parnn  hasard  queleon^itie,  |iar  quelque 
drconalance  que  ee  soit,  le  cheval  du  sultan  bronéhe;  le  désar- 
çonne et  le  renverse,  on  st  le  sultan,  eniporté  par  le  cheval, 
tombe,  tous  ceux  qui  l'accompagnent  se  jettent  à  terre  de  dessus 
leurs  chevaux.  Nul  individu  présent  ne  peut  se  dispenser  de 
cette  chute  honorifique,  lorsque  le  prince  est  démonté.  Si  nlors 
CD  voit  quelqu'un  de  la  suite  rester  en  selle,  et  être  assez  irrth  é- 
rencieux  pour  oser  ne  pas  faire  la  chute  d'obligation,  on  le 
oooehe  à  teriB immédiatement,  et,  sur  plaee»  on  lui  administre 
unn  vdéedaeeupa,  lftt*il,  desperaoonsgaapréaanta,  le  plus  élevé 
endi§nitét  oaril  aforfiûtà  ton  devoir  fil  a  mancpié  de  respect 
pouslesottvinm»  Là,  aurisque  de  se  blisser,  même  de  se  rompre 
le  cou,  il  font  être  pcdi. 

V. 

Partout  où  l'Arabe  bédouin  vit  en  tribu ,  il  suit  avec  intelli- 
gence et  avec  soin  la  conservation  et  la  reproduction  de  son 
cheval.  Aussi,  au  Soudan  comme  ailleurs»  c'est  toujours  l'Arabe 
qui  a  le  meiUeor  ceoisier*  Ani  environs  do  IMurfeûr  et  du  Wa« 
dl^,  et  dans  presque  toute  la  cîrconMrenee  de  eea  deua^  Étala 
voiaîns,  ilyadestiibasarabesquihabîtentsoQala  tente»  et  qol 

moyennant  une  redevance  fixée  vivent  en  repos  dans  leurs  stai* 
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ûsm.  Ils  élèvent  de  nombreux  troupeani  de  boBofey  de  mon- 
tons, de  chameaux»  dont  Us  tran^rtent  et  Tendent  les  produits 
aux  Fôriens  et  aux  Wadayens.  Ce  sont  aussi  ces  Bédouins  qui,  à 
i*aide  de  leurs  chevaux,  vont  aux  chasses  des  animaux  grands 
coureurs,  des  animaux  difficiles  ou  dangereux  à  poursuivre. 
Chez  ces  tribus,  surtout  en  dehors  des  Hmites  nord  du  Wadây, 
les  plumes  d*autruche,  les  escarbeilles,  les  cornes  de  rhinocéros, 
les  peaux  d'animaux  sauvages»  sont  en  si  grande  abondaiice 
qu'elles  n'ont  presque  aucune  valeur. 
.  <  Ces  Arabes  bédouins,  dit  textuellement,  dans  sa  relation 
arabe,  mon  uléma  voyageur,  font  souvent  la  chasse  à  It  girafe 
et  à  l'autnidie.  Ils  les  chassent  à  cheval ,  et  le  plus  ou  moins  de 
succès  dépend  du  plus  ou  moins  de  vitesse  des  chevaux. 

«  Lorsqu'un  des  cavaliers  dépiste  et  aperçoit  une  girafe,  il 
part  au  grand  galop  à  sa  poursuite.  Une  fois  qu'il  est  près  de  la 
girafe,  il  n'en  suit  plus  la  trace  pied  à  pied ,  mais  il  oblique  et 
prend  sur  le  côté,  et  suit  Tanimal  par  le  flanc.  Dès  qu'il  se 
trouve  de  front  avec  la  girafe,  presque  côte  à  côte,  qu'il  k  serre 
de  près  et  la  tient  ainsi  à  la  portée  du  bras,  il  lui  décharge  un 
coup  de  sabre  sur  les  jarrets,  et  l'arrête  brtf  sur  place. 

«  La  girafe  ne  rapporte  guère  d'autre  profit  aux  chasseurs, 
que  le  prix  qu'ils  retirent  de  la  peau.  Cependant,  ils  en  mangent 
la  chair  à  l'état  frais,  ou  en  kadid  c'est-à-dire  en  lanières  de 
viande  desséchées  d'abord  au  soleil  et  que  l'on  a  gardées  ensuite 
pour  le  besoin. 

«  L'autruche  est  moins  difficile  à  atteindre;  elle  n'a  pas  la 
course  aussi  précipitée  et  aussi  emportée  que  la  girafe.  Peu  de 
chevaux  sont  capables  de  gagner  de  vitesse  la  girafe,  elle  a  pour 
ainsi  dire  la  rapidité  du  vent**. 

«  Pendant  que  j'étais  au  Wadây,  un  mardiand  fezzanals  y 
vînt  pour  acheter  des  plumes  d'autruche.  H  alla  trouver  le  pre-  • 
mier  vizir  du  sultan  wadayen,  et  obtint  de  ce  vizir  une  lettre 
de  recommandation  pour  le  gouverneur  ou  chef  de  la  tribu  des 
Arabes  Mahâmîd,  le  cheik  Chaou-Chaou,  afin  que  celui-ci  déci- 
dât ses  contribules  à  se  mettre  à  la  chasse  de  l'autruche ,  à  des 
conditions  et  à  un  prrx  modérés.  (Les  Mahâmtd,  tribu  très-nom- 
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bréuse,  atationnent  dans  an  vaste  espm  en  dehors  des  Kmites 
nord-oaest  da  Wadây.) 
«  le  mareband  feazanais  avait  apporté  en  argent  einqoante 

ridl  fransây  c'est-à-dire  cinquante  talari.  (  Le  talaro  ou  pièce 

d'argent  d'Espagne  vaut  environ  cinq  francs  quarante  centimes.) 

Muni  de  sa  lettre ,  le  fezzanais  partit  avec  un  guide  arabe  et  se 

rendit  chez  les  Mahâmîd. 

«  A  son  retour»  il  me  raconta  luwnéme  son  expédition  com* 
 .  « 

«  Lorsque  je  fus  arrivé  chez  les  Mahftmld»  me  dit«il  »  on  me 
«  conduisit  à  la  tente  du  cheik.  Chaou-Chaou  me  reçut  avec 
c  empreosement  et  avec  politesse.  Après  que  je  lui  eus  remis 
«  la  lettre  du  vizir,  il  m'accabla  de  prévenances,  de  bontés  et 

«  de  soins.  Il  me  fit  donner,  pour  moi  seul,  une  tente  en  tissu 
«  de  poil  de  chameau,  garnie  de  nattes,  et  pourvue  de  tout  ce 
«  que  je  pouvais  désirer.  Il  assigna  à  mon  service  un  domes- 
c  tique  et  une  servante,  qui  veillaient  constamment  à  ce  que 
«  rien  ne  me  manquât.  J'avais  apporté  un  présent  pour  Ghaou- 
«  Chaou;  je  le  lui  donnai  ;  il  l'accepta  avec  joie,  et  il  m'en  fit 
€  accepter  un.de  sa  part.  Puis,  je  remis  au  dietk  les  cinquante 
c  talari  que  j'avais  avec  moi.  H  appela  aussitôt  un  certain 

<  nombre  de  ses  Arabes,  et  leur  dit  :  <  Gel  homme  est  mon 
c  hôte  ;  il  est  venu  se  confier  à  moi  ;  il  désire  avoir  des  plumes 
«  d'autruche.  Que  ceux  de  vous  qui  ont  envie  de  gagner  quel- 
«  ques-uns  de  ces  talari,  partent  demain  à  la  chcisse,  dès  l'aube 
«  du  jour.  Chaque  peau  de  zalîm  (4-0)  sera  payée  un  demi- 
«  talaro 9  et  chaque  peau  de  rabdâ,  un  quart  de  talaro.  »  Le 
c  lendonain,  les  Arabes  se  mettent  en  mouvement  et  partent  à 
«  la  chasse.  Le  prenner  jour,  ils  m'apportèrent  une  vingtaine 

<  de  peaux  de  iallm,  gamiés  de  phimes.  Je  restai  dans  la  tribu 
4  une  vingtaine  de  jouis,  et  je  complété  une  centaine  de  peaux 
«  de  xaltm  ou  peaux  d'autruches  à  plumes  blanches. 

«  Ghaou-Chaou  les  fit  charger  sur  quelques-uns  de  ses  cha* 
«  meaui,  et  ordonna  de  les  transporter  pour  moi  à  Wàrah  (ca- 
c<  pitale  du  Wadày).  Le  cheik  qui  m'avait  si  bien  accueilli,  me 
«  donna  encore,  à  mon  départ,  des  provisions  de  voyage,  une 
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«  q^anUlé  de  graiisc  d'autruche  fondue,  du  mielt  etc.,  et  toftt 
c  cela  en  abondance.  Arrivé  à  Wârah,  y  y  vendis  près  de  qtitlffe- 
K  vmgt^ixpMui^eMlinii  fOr  le-pMde  troiit«lAricb«ciine; 
«  lioii,  lam  fotigvè»  j0  gagPM  «M 

VI. 

Au  Soudan  ,  les  Arabes  sont  habiles  cavaliers  »  soit  à  cheval , 
soit  à  chameau.  Avant  de  dire  quelques  mots  sur  leurs  armes, 
leur  tactique,  leur  accoutrement  militaire ,  et  de  raconter  leurs 
ONines  de  cbevaui,  je  cilerai  m  quelques  lignes  une  course  de 
chameaux  assez  piooresque.  Ce  j^t  véoit  M  liré  mmà  de  ia 
relation  arabe  de  notre  uléiia. 

«  Le  Ugdftbeb  011  fiakeCkbeb  aoua  lei|M9^  duDêtioÀr 
4oiiae  m  audiences  pnWiueSt  m  tient  m  nvamblte»  a  au 
moine  cinquante  pieds  de  kwg  ;  la  haarteur  eit  telle  qu'un 
homme  assis  sur  un  chameau  peut  passer  par^ssous  le  lig- 
dâbeb,  sans  se  heurter  la  tôle  à  la  toiture. 

«  Le  ligdâbeh  ou  rakoûbeh  est  un  vaste  hangar  en  forme  de 
halle,  sans  murs  d'enceinte,  soutenu  par  des  piliers  en  bois 
£ritfle,  à  couverture  ou  toitvre  j^te  laite  evec  des  solifes  sur 
lesquelles  sont  aasujetties  de  longuee  tecpnes  trèa*minees  liées 
entineUfe,  avecdee^ensd'^eorea^eomuèmdedaieà  jours 
de  w^«noeaawture,  Pair-deiaoa,  on  étale  et^ltaeiie de «linoes 
teoMux  de  cannes  de  aergho  qu'on  superpose  en  funtMeoii- 

venable. 

«  Précédemment,  le  ligdâbeh  était  moins  élevé  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui;  il  n'avait  que  la  hauteur  suffisante  pour  permettre 
k  un  homme  à  cheval  de  passer  par- dessous;  car  assez  souvent 
teaultan  paraît  k  cheval  à  certaioea  aaaemUées»  ei  lea  {«éside 
aana  descendaede  sa  monture. 

«  Or  done»  un.  jeuft  deui  irahna  itanaat  ae  pidaanier  au 
anltan>  loie  d'une  teande  nimnhién*  Tiens  laa  de»  aonl  des 
Iphia  babiea  1^  nienler  à  ehanean^mefs  eheeun  d^euxae  firé- 
tend  supérieur  à  fautif.  Vm»  ^nn  eontestatii»  iTengage  entre 
ks  deux  rivanXi  el  îlaeenxie^B^t»  pour  dé(»der  U  queetîoB, 
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de  foire  une  cour»e  à  chameau  en  passant  sous  le  ligdàbeh 
même»  Un  dédit  est  proposé  et  accepté  de  suite,  et  de  suite  aussi 
la  querelle  doit  être  vidée.  Le  suUon  et  la  foule  qui  est  présente 
se  retirent»  iaiieént  le  rakoûbeh  libre,  et  tous  attendent  avec 
émtàou  qiMlW  va  é(r«  Fissue  de  cette  joatsiiogulière,  ds  ottt» 
ceune  qal  pandt  iapoiiible  à  eiéeiilar. 

«  Cbainm  dei  âwt  dmipioBs  nknili  tur  ion  dumtMii  ils 
f'ANgiMQt  k  un»  ditUnee  mm  eoiiiidtfral»lt.da  ligdtfMh,  iimt 
Tolte-fece  et  partent  à  pleiM  oourse*».  Ils  mÎYVtit  tout  prè»  du 
ligdàbeh  :  l'un  d'eux  s'élance  d'un  bond  sur  la  toiture,  laisse 
ainsi  son  chameau  franchir  d'un  pas  rapide  la  longueur  du  lig- 
dAbeh,  en  atteint  Texlrémité  par-dessus,  el  au  moment  où  son 
chameau  sort  de  dessous,  se  Jelte  à  cheval  sur  lui  et  continue  sa 
oouiie  UnuquiUfliDent.  L'autra,  en  «pprochaat  du  ligdàbeh»  se 
peocbe,  se  suspend  à  deux  mains  aux  flancs  deaon  obamaia  «t 

tient  ailMÎ  joa^'à  o»  qu'il  loît  Itm  du  liaiigar. 

«  Uréndtat  était  lumetltettidiltpaii  dis  deux  nfa^ 
aultan  raikUt  Jualîaâ  à  leur  adressa;  la  teloTanta  leur  faabi^ 
et  les  porta  aux  nues.  Toutefois,  nombre  d'asatstanls  furent  d'arts 
partagés  ;  les  uns  donnaient  gain  de  cause  À  celui  qui ,  se  lan- 
çant de  son  chameau,  avait  couru  sur  le  ligdàbeh  ;  les  autres  à 
QSlui  qui  s'était  tenu  suspendu  au  ventre  de  son  chameau.  Le 
auUan  jugea  en  foveur  du  second...  Cette  aventure  fut  cause 
qu'on  éleva»  depuis,  la  eonverture  du  takoûbeh  au  degré  où  elle 
eat  a^iourd'lMii.  » 

m 

•  * 

Foiir  huff  gaenet  »  taa  SoudemeiM  ont  to^îoM 

considérable  ;  et  il  n'est  pas  rare  qu'un  aktd  ou  émtr  ou  chef 
commande  un  corps  de  six  et  mômo  de  dix  mille  cavaliers, 
lorsque  l'armée  entière  ne  dépasse  pas  vingt-cinq  ou  trente  mille 
hommes.  Ainsi,  dans  une  guerre  entre  le  Wadày  el  le  Bâguir- 
meb ,  le  sultan  wadayen  qui  conduisait  l'expédition ,  avait  trois 
corps  de  cavalerie,  l'un  de  dix  mille  cavaliei-s,  l'autre  de  quatre 
»itte,reutNt  de  Inle  Bitte.  Las  ha—naa  4e  pied  n'éteienl  guère 
flnenoiilmvà 
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Ce  sont  toujours  les  antiques  tradilions  arabes  qui  dominent 
dans  la  tactique  roilitaire  ;  et  si  Ton  se  reporte  seulemeot  aux 
époques  de  la  dôminatioii  des  Arabes  en  Espagne,  à  ces  huit 
siècles  qni  ii*ont  presque  été  qu'une  guerre  perpétuelle,  toujours 
entretenue  ou  renouvelée  par  cette  idée  espagnole  :  €  De  los 
enemîgos,  siempre  le  menos,  »  c'est-^-dire  en  fsit  d'ennemis; 
laissez-en  le  moins  possible  ,  on  rencontre,  sur  les  pages  des 
historiens,  des  armées  de  cinquante  mille,  de  quatre-vingt  mille, 
de  cent  mille  chevaux,  et  plus  encore. 

Ainsi,  d'après  rhistoriea  Mariés,  loûcef  rAlmoravide  avait 
avec  lui  cent  mille  chevaux.  A  la  fameuse  bataille  de  Zalaca, 
livrée  en  479  de  Thégire  (1086  ^e  l'ère  chrét.),  à  quatre  lieues 
au-dessus  de  Badajoc,  Alphonse  TI,  surnommé  le  Brave,  avait 
quatre-vingt  mille  cavaliers,  parmi  lesquels,  disent  les  auteurs 
arabes,  il  y  avait  trente  miUe  cavaliers  musulmans  qui  servaient 
en  qualité  d'auxiliaires.  La  moitié  de  cette  cavalerie  était  armée 
de  cuirasses,  le  reste  était  de  la  cavalerie  légère.  Le  terrible  Abd 
el-Moûmin,  qui  se  faisait  accompagner  d'un  timbalier  ayant 
un  lambourde  quinze  coudées  de  profondeur,  envoya  le  wâlî 
ou  gouverneur  de  Gordoue  avec  dix- huit  mille  chevaux  du  côté 
de  Badajoz  que  menaçait  le  roi  de  Portugal.  Lorsque  ce  même 
jibd  el-Moûmin  onit.  pouvoir  d*un  seul  coup  accabler  rSspagne 
entière,  U  appela  tous  les  Musulmans  à  la  guerre  sainte,  ras- 
sembla des  soldato  du  fond  de  l'Afrique  Mufulmane,  depuis 
Tunis  jusqu'à  TOcésn ,  de  tout  TOrient,  et,  disent  les  historiens,  il 
vit  réunis,  autour  de  la  ville  de  Salé,  cent  mille  fantassins,  et 
trois  cent  mille  chevaux  dont  le  tiers  était  de  vieilles  troupes. 
Mais  Abd  el-Motlmin  mourut  avant  de  rien  entreprendre. 

Dans  le  centre  de  l'Afrique,  les  forces  militaires  des  États  se 
composent  à  peu  près  de  mêmes  proportions  d'éléments,  c'est- 
à^&re  toujours  d'un  grand  nombre  die  chevaui. 

vm. 

«  Les  DArfouriens  ou  Fdriens,  dit  notre  uléma,  ont  un  certain 

luxe  et  une  certaine  coquetterie  dans  leurs  vêlements  de  guerre, 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


GBAÏ.       BAUUIS»  AAKORE,  TACTIQUK  AU  SOUDAN,  lêi 

les  selles  de  leur  cavalerie,  le  harnachement  de  leurs  chevaux. 
Au  Wadây,  cet  appareil  est  rigoureusement  défendu,  et  les  vi- 
zirs mêmes  n'ont  que  de  simples  selles  couvertes  de  cuir 
rouge. 

c  Cependant,  les  Wadayens»  comme  les  Fôriens,  suspendent 
sur  la  lace  de  lears  chevaux  une  sorte  de  masque  qu'au  Dârfoûr 
on  appelle  kardjll.  Le  kardjil  se  compose  d'une  plaque  convexe 
tombant  sur  le  front  et  sur  le  chanfrein  du  cheyal,  et  de  deux 
plaques  venant  sur  les  joues  ou  mAchoires.  Ces  trois  plaques  sont 
en  tôle  jaunie  ou  en  fer-blanc,  et  tapissées  d'une  doublure  de 
drap  rouge  dont  le  bord  les  dépasse  un  peu.  Un  masque  ou 
kardjil  en  tôle  jaunie  se  vend  parfois  au  prix  de  deux  esclaves , 
car,  pour  ces  peuples,  le  kardjil  est  la  plus  belle  partie  du  har- 
nachement d*un  cheval. 
'  c  L'encolure  et  tout  le  corps  du  cheval  sont ,  en  bataille  • 
couverts  de  pièces  d*ëtoffe  fourrées  de  coton,  piquées  comme 
des  couettes-pointes,  et  destinées  à  garantir  des  flèches.  Le  ca- 
valier porte  aussi  une  sorte  de  souquenille  piquée  et  fourrée  de 
la  même  manière,  outre  la  cotte  de  mailles.  (C'est  absolument  la 
jaque  bourrée,  les  escaupillos,  la  hucque  ou  le  gambeson  des 
armures  militaires  des  chevaliers.) 

«  Deux  sabres  droits,  véritables  lattes  ou  rapières,  sont  phicés 
sous  la  jambe  gauche  du  cavalier ,  et  sont  attachés  par  un  bout 
à  Tavant  ou  pommeau  de  la  selte,  et  par  Tautre  bout,  au  trous- 
sequin.  » 

Le  cheval  ainsi  harnaché  représente  ceux  dont  se  servaient  en 
guerre  les  anciens  chevaliers,  et  rappelle  assez  bien  les  minia- 
tures du  Manuscrit  des  miracles  de  Saint- Louis  (xni'  siècle). 

«  Le  cavalier  a  deux  ou  trois  lances  ,  porte  une  §aie  piquée, 
la  tasse  ou  bassinet  rond  à  trois  baguettes  de  fer,  une  de  chaque 
côté,  descendant  sur  chaque  tempe  et  l'autre  sur  le  front  et  le 
nez.  La  nuquière  est  en  tissu  de  cotte  de  mailles  ou  tissu  de  petits 
anneaux  de  fer;  il  tonlbe  jusque  sur  les  épaules. 

<  Les  fers  de  lances  et  de  javelines  ont  des  formes  assez  nom- 

Iveuses.  De  même  les  boudiers  ;  et  le  maniement  de  cette  arme 

défensive,  est  de  première  importance;  le  soldat  habile  doit 
1.  11 
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savoir,  par  les  mouvemonts  et  le  jeu  du  bouclier,  détourner  un 
cxmp  de  lance,  eiquiYer  une  javeline  lancée.  » 

IX. 

La  tactique  militaire,  aa  8oiidan«  avoii6*iKHi8  déjà  dit,  eat 
entièrement  la  tactique  arabe. 

<  Dieu  qui  a  donné  aux  hommes  le  fer,  moyen  de  terreur  et 

d'utilité,  qui  a  dit  dans  son  saint  Livre  :  <  Disposez,  organisez 
€  tout  ce  qu'il  vous  sera  possible  de  force  et  de  résistance  contre 
«  les  infidèles,  tout  ce  q^u'il  vous  sera  possible  de  chevaux  et  de 
«  cavaliers  pour  épouvantor  les  ennemis  de  Dieu  et  les  vôtres,» 
a  ckairement  manifesté  sa  volonté . 

«  Une  armée  a  toujours  cinq  divisi<ms  00  corps,  comme  on 
le  Tirait  autrefois  cheK  les  Arabes,  appelés  k  cause  de  cela ,  en . 
itjle  de  guerre,  la  gmU  à  cinq  éUmiom.  Le  premier  corps  était 
Tavant-garde,  le  second,  l'aile  droite,  le  troisième»  le  centre  ou 
'  cœur,  le  quatrième,  l'aile  gauche,  le  cinquième,  le  8éi)^ab,  c'est- 
à-dire  la  jambe ,  ou  arrière-garde.  Les  Fùt  iens  et  les  autres 
peuples  du  Soudan  ont  accepté  cet  ordre  de  marche  et  de  ba- 
taille, comme  règle,  l'ont  conserve  jusqu'aujourd'hui  (1840  ère 
chrét.),  et  ne  consentiraient  pas,  pour  quelque  avantage ^que 
ce  fût,  à  suivre  un  autre  système  de  stratégie. 

c  Les  drapeaux  n'ont  rien  de  particulier  ;  ils  n'ont  pas  d'in- 
signes; ils  sont  simplement  les  uns  rouges,  les  autres  Uancti  en 
nombre  variable.  Cependant  les  Wadayena  ont  tevgours  un  plus  ' 
grand  nombre  de  drapeaux  rouges  que  de  drapeaux  Uancs.--» 
On  porte  toujours  devant  le  sultan  fôrien  dix  drapeaux  ;  et  on 
en  porte  au  moins  une  trentaine  devant  le  sultan  wadayen. 

«  Lorsqu'un  sultan  assiste  à  une  bataille  et  qu'on  voit  s'a- 
battre les  drapeaux,  on  sait  alors  que  le  sultan  est  tué  ou  fait 
prisonnier. 

«  Dans  le  cas  de  défaite,  le  sultan  n'a  que  deux  chanoet,  ou 
être  tué,  ou  être  pris;  car  jamais  un  sultan  ne  doit  fuir.  Tant 
que  les  drapeaux  sont  debout  à  leur  plaoei  on  est  eertda  que 
le  sultan  est  en  sécurité  et  vivant. 
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«  En  bataille,  la  malerie  est  divisée  par  escadrons  plus  ou 

moins  nombreux,  dont  chacun  est  sous  le  commandement  par- 
ticulier d'un  même  ofBcier.  La  cavalerie  commence  par  attaqutr 
la  cavaleriei  et  Tiiifanterie  attaque  l'infanierie.  » 

X. 

Les  courses  de  chevaux,  au  Soudan»  remontent  à  une  époque 
aii||ouid*biii  oubliée.  Dans  des  pays  où  on  use  si  peu  de  papier  à 
écrire ,  on  ne  conserve  pas  beaucoup  de  souvenirs  d'époque  p 
surtout  pour  les  choses  dont  Thabitude  a  établi  FutUité  perma- 
nente. On  continue  et  répète  simplement  tel  fait  parce  quMl  est 
bon  de  le  répéter  et  de  le  continuer.  L'âge  de  l'haLitude  est  peu 
important  chez  des  peuples  dont  les  hommes  ne  suivent  pas  leur 
âge.  On  ne  sait  que  l'âge  des  chevaux,  et  encore  parce  qu'il  est 
écrit  sur  leurs  dents^  parce  que  la  vie  du  cheval  est  assez,  courte  y 
et  parce  qu'il  y  a  un  intérêt  matériel  réeL  à  savoir  le  nombre 
d'années  4a'il  a  vécu. 

Lee  eourses  dont  nous  voulons  parler,  sont,  ainsi  que  notre 
voyageur  tunisien  Ta  nous  le  raconter ,  non  pas  des  joutes 
d'hippodromes,  mais  des  espèces  de  steeple-cbase ,  des  courses 
d'un  lieu  à  un  autre  ,  à  plusieurs  relais  ,  ou  plutôt  ce  sont  des, 
espèces  de  courses  de  fond. 

Voici  le  récit  même  dont  notre  uléma  tunisien  a  fait  un  cha- 
pitre de  sa  relation.  C'est;en  même  temps  rappréciation  eti'iii»- 
.  toîre  aetuelle  des  chevaux  du  Soudan ,  terminée  par  un  aperça 
pi<|ttant  sur  lee  conséquences  d'une  délaite  pour  un  roi  et  pour 
un  sultan  dans  les  hautes  contrées  de  TAfrique  centrale  t  jus- 
qu'à la  ligne  é^putoriale. 

«  Pour  les  populations  du  Soudan,  le  cheval  est  la  posses^ 
sion  la  plus  préciettse»  le  plus  puissant  mogren  de  sef^  rss» 
peeler  et  de  triompher  de  Jeurs  ennemis,..  N'esl-il  pas  éeiît 
dans  le  Badit  ou  recnefl  des  paioles  traditionnelles  du  Prophète  ; 

<  Aux  crins  qui  flottent  sur  le  lîNMit  des  coursiers ,  est  attachée 
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c  la  victoire  poar  jusqu'au  dernier  jour  du  monde  T  >  Dieu  a 
dit  à  son  saint  Entoyé ,  dans^  le  Livre  de  la  l'dvélation  »  pour 
avertir  les  musulmans  d*étre  toujours  préparés  aux  eombate  : 

€  Tenez  continuellement  prêts  contre  vos  ennemis  tout  ce  que 
«  vous  avez  de  forces,  tout  ce  que  vous  avez  de  chevaux  attachés 
«  auprès  de  vos  demeures,  afin  d'inspirer  la  terreur  aux  enne- 
«  mis  de  Dieu  et  à  vos  ennemis.  »  Aussi ,  les  chevaux  ont  tou- 
jours été  pour  les  arabes  la  richesse  la  plus  chère. 

«  Au  IMùrfoûr  il  7  a  plusieurs  sortes  de  chevaux.  Les  meilleurs 
se  trouvent  chez  les  grands  et  chez  le  sultan. 

«  Les  chevaux  dongolâwl  et  les  chevaux  de  race  égyptienne 
sont  recherchés  au  Bârfoûr.  Les  premiers  sont  assez  souvent' 
demandés  par  les  princes,  qui  en  font  leurs  montures  de  parade. 
Les  dongolâwî  ou  dongoliens  ont  les  jvirabes  longues,  la  robi^ 
brillante  et  généralement  noire.  Mais  les  chevaux  d'Égypte  sont 
meilleurs;  leur  taille  moins  élevée  que  celle  des  dongoliens, 
est  plus  régulière  et  plus  gracieuse;  leslBLouzz  ou  anciens  ma- 
melouks d'ÉgTpte  en  faisaient  leur  monture  favorite.  Ces  che- 
vaux, d'ailleurs  facOes  à  dresser,  supportent  assez  hien  lalstigue, 
et  se  façonnent  parfaitement  à  l'élan  de  l'attaque  et  de  la  retraite. 
Leur  rehe  est  hien  nuancée,  mais  a  souvent  les  divmes 
teintes  du  pelage  bai  clair. 

«  Ceux  que  Ton  préfère  sont  ceux  dont  la  taille  est  convena- 
blement haute,  dont  les  jambes  sont  de  longueur  bien  propor- 
tionnée, dont  les  flancs  sont  élancés,  la  croupe  large  et  pleine , 
le  poitrail  développé,  Tencolure  de  longueur  moyenne,  la  course  * 
rapide  et  légère.  Ces  qualités  seraient  surtout  dans  les  dievaux 
du  sultan  fôrien. 

«  Les  fdSi  ou  grooms  les  forment  à  des  habitudes  singulières. 
Ainsi,  les  chevaux  du  sultan,  soit  dans  les  voyages,  soit  dans  les 
cérémonies  de  représentation,  ne  font  aucune  ordure  pendant 
tout  le  temps  que  le  sultan  les  monte.  Si  le  cheval  est  au  repos, 
comme  dans  les  parades ,  dans  les  assemblées  publiques,  il  ne 
remue  pas  même  les  pieds;  il  reste  tout  le  temps  dans  une  immo- 
bilité parfaite,  sans  avancer  ou  reculer  d'une  ligne.  U  ne  hii  est 
permis  que  d'agiter,  c'est-à-dire  lever  et  baisser  la  tête* 
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«  Si  ptr  hasard  le  cheral  ,  dans  une  des  omxmstanees  <iiie 
nous  venons  d'indiquer,  vient  à  uriner  ou  luire  son  crottin,  ou 

seulement  à  bouger ,  d'un  point ,  de  la  place  primitive  où  on  Ta 
arrêté,  le  sultan  en  descend  sur-le-champ;  les  grooms  emmènent 
aussitôt  l'animal  indécent,  qui  pour  punition  de  sa  faute,  reçoit 
une  volée  de  coups  comme  avertissement  de  ne  plus  revenir  à 
pareille  impolitesse. 

c  Lorsque  j*étais  au  Dârfoûr,  j* admirais  la  finesse  et  la  grâce 
des  chevaux  du  sultan.  Je  demandai  à  des  sâïs  comment  ib  ob- 
tenaient et  conservaient  dans  leurs  chevaux  cette  élégance  et  cette 
délicatesse.  Ces  sflïs  m'apprirent  qu'ils  les  nourrissaient  au  irert 
avec  des  graminées  sauvages  des  environs  du  mont  Kouçah,  au 
nord  de  Tendelty,  et  qu'on  entretenait  cet  état  de  légèreté  et  le 
dégagé  svelte  des  chevaux,  en  leur  donnant  aussi  une  pâtée  assez 
épaisse  de  doukn  ou  sorgho  concassé,  mêlée  de  miel.  «  Deux  fois 
c  le  jour,  ajoutèrent  les  sais,  le  matin  et  le  soir,  on  pétrit  pour 
c  eux  quatre  jointées  de  ce  doukn ,  et  deux  fois  aussi  on  leur 
«  jette  quelques  poignées  des  herbes  prises  sur  le  mont  Kouçah. 
«  De  plus,  chaque  matin,  on  leur  donne  à  boire  du  lait  finiis, 
c  Par  ce  régime,  les  chevaux  acquièrent  de  la  vigpienr  et  de  lii 
«  beauté,  restent  fins  et  élancés  comme  tu  les  vois.  » 

«  Les  chevaux  d'origine  ou  race  fôriênne  sont  d'abominables 
bidets  à  ventre  bombé,  d'un  caractère  rude  et  revéche.  Bien 
repus,  ils  sont  intraitables,  ruent  et  se  cabrent  à  tout  moment. 
Montés,  ils  résistent  à  la  main  qui  les  conduit,  n'ont  jamais 
qu'une  marche  indécise  et  tortueuse,  dévient  sans  cesse  du  che- 
min sur  lequel  on  veut  les  tenir.  Rétifs,  ombrageux,  lorsqu'il 
sont  dans  leurs  instants  de  caprices ,  ils  regimbent  et  luttent 
contre  le  cavalier.  Quand  même  on  les  couperait  en  morceaux, 
ils  ne  se  soumettent  jamais.  Dès  qu'ils  sentent  le  fouet,  ils  se 
cabrent  et  se  dressent  jusqu'à  avoir  le  ventre  debout.  Indociles 
au  frein,  ils  prennent  souvent  le  mors  entre  les  dents,  et  alors 
nul  effort,  nul  jeu  de  bride  ne  peut  les  maîtriser  ;  ils  emportent 
leur  cavalier,  et  en  bataille  ils  vont  parfois  le  jeter  au  milieu  de 
Tennemi;  ils  se  précipitent  à  tort  et  à  travers  sur  les  rangs,  et 
il  est  impossible  de  les  retenir  et  de  les  ramener.  L'indomptable 
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Hte  se  révolte,  reste  fixe  en  place,  et  fait  tuer  son  maître.  En 
résumé,  ib  sont  quintaux  al  roballes;  c'est  dite  qu'ils  oot  les 
plus  insupportables  de  tous  les  vices. 

«  S'ils onj  f«im»  s'ils  oe  pont  pas  abondaminenl  repos,  ils 
sont  làdies  et  mous  ;  néanmoins,  ils  supportent  bien  la  fatigue 
elles  longs  voyages.  En  guerre,  lorsqu'ils  sont  blessés,  ils  bon- 
dissent, se  cabrent  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  renversé  leurs  cava- 
liers. En  cela,  ils  dillèrenl  essentiellement  des  chevaux  do  race, 
qui,  fussent-ils  criblés  de  blessures,  supportent  la  douleur  avec 
courage,  et  ramènent  leurs  maîtres  en  lieu  de  sûreté. 

<  Les  meilleurs  chevaux  qu'il  y  ait  au  ûàrfdûr  sontceui  des 
Arabes  qui  babitent  les  alentours  de  cet  Étal,  C'est  la  race 
même  des  coursiers  de  la  presqu'île  arabique;  k  la  poursuite» 
ils  atteignent;  à  la  fuite  ils  devancent,  fussent-ib  même  affaiblis. 
Mab  aussi,  quelle  différence  entre  les  soins  de  régime  et  d'édu» 
cation  des  chevaux  chez  les  Arabes  et  chez  les  Furiensl 

«  Les  Fôriens,  excepté  le  sultan  et  plusieurs  des-grands  du 
pays,  nourrissent  leurs  chevaux  de  doukn  en  grain.  Cette  nour- 
riture engendre  le  gros  ventre,  entretient  une  surabondance  de 
sang,  et  donne  de  la  pesanteur.  Les  FOrlens  paraiiaent  avec  ces 
lourdes  montures  aux  fto  et  aux  cérémonies  ;  avec  ces  mêmes 
montures,  ils  voyagent  assez  commodé^ienl  à  des  distances  assez 
grandes  ;  mais  pour  cela,  il  £ittt,  comme  du  reste  c'est  Tbabilude 
parmi  les  personnages  élevés,  prendre  des  relais  de  deux  en 
deux  heures.  Alors  la  bête  ne  se  fatigue  pas  el  ne  fatigue  pas 
non  plus  son  cavalier. 

«  Les  Arabes  n'ayant  que  peu  de  doukn ,  nourrissent  leurs 
chevaux  aux  pâlis;  ils  les  abreuvent  toujours  avec  du  lait  frais, 
les  frottent  et  les  lavent  tout  entiers  avec  du  béurre  fondu;  et  ils 
ont  des  chevaux  appn^riés  et  pliés  à  leurs  besoins  d'excursions, 
à  leurs  habitudes  de  rapines  ;  car  c'est  là  la  vie  des  Arabes. 

c  Le  Bédouin  soudanieo,  dans  ses  plaines  isolées,  attache 
pour  la  nuit,  au  pied  de  son  cheval,  une  entrave  de  fer  assujettie 
à  l'extrémité  d'une  chaîne  longue  au  moins  d'une  brasse;  cette 
chaîne  est  fixée  au  Ut  sur  lequel  dort  l'Arabe.  Quand  le  cheval, 
accoutumé  qu'il  est  aux  courses,  aux  attaques,  aux  fuites,  aux 
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incursions,  entend  dans  l'obscurité  le  plus  léger  bruit,  le  plus 
léger  indice  d'alarme,  il  hennit,  s'agite,  frappe  du  pied  la  terre, 
et  éveille  ainsi  son  maître.  De  jour»  il  est  attaché  près  de  la  tente 
du  Bédouin. 

«  A  quelque  heure  que  ce  soit»  dès  qu'on  cri  d'alerte  vient  à 
relMitîr»  la  femme  du  Bédouin ,  ou  sa  sorar»  on  s» mère»  ele«i 
s*empie«e  de  placer  sur  le  cheval  sa  petite  selle  lég^toe,  de  to 
brider  ;  et  I9  Bédouin»  soit  de  nuit,  soit  de  jour,  monte  aunilôt 
et  part  avec  les  hommes  de  sa  tribu  là  où  la  dreonstanoe  les  ap^ 
pelle.  En  un  clin  d'crilt  une  troupe  de  cavaliers  débouche  hors 
des  tentes.  .  ^ 

«  En  raison  de  ces  habitudes  do  vie  guerroyante  et  inquiète, 
les  Arabes  estiment  les  chevaux  à  des  valeurs  extraordinaires.  Un 
cheval  qui  s'est  acquis  quelque  réputation»  se  vend  à  un  prix 
démesuré  ;  ainsi,  une  jument  de  quatre  ans  avee  son  poulain  se 
vend  parfois  au  prix  de  cent  vaches* 

«  Les  chevaux  les  plus  chers  sont  les  cooriBiirs  Â  tniê  kamk^ 
ou  Imv  rélm.  Voiei  rorigine  de  cette  dénomination.  —  U  y  a 
des  chevaux»  chez  les  Arabes  des  environs  du  Dârfoûr,  qui  ne 
vainquent  à  la  course  qu'à  un  kainîn  ;  d'autres  gagnât  de  vi- 
tesse à  deux  kamtn,  d'autres  à  trois.  Ces  derniers  sont  les  plus 
fins  et  les  plus  rudes  coureurs.  Pour  ces  courses  d'épreuve,  on 
établit,  au  moins  k  une  heure  de  distance  chacun,  trois  relais  ou 
kamîn,  et  à  chaque  relais  ou  poste  dix  hommes  k  cheval,  L'in-* 
dividu  qui  prétend  avoir  un  dieval  à  trois  rêkiê  part  au  galop 
du  premier  relais  avee  les  dix  premiers  cavaliers  rivaux,  et  se 
dirige  avec  eux  au  seccmd  kandn.  Dès  qu'il  arrive  en  iàce  de 
celui-ci,  les  dix  cavaliers  qui  y  sont  postés,  tout  prêts  à  lutter  de 
vitesse  avec  le  coureur  en  question,  s'élancent  avec  lui,  et  les 
onze  rivaux  courent  alors  à  toute  lu  ide  vers  le  troisième  kamin, 
où  fe  cheval  d'épreuve  doit  les  devancer.  De  là,  les  dix  chevaux 
frais  qui  l'attendent  partent  au  grand  galop»  et  le  cheval  d'abord 
vainqueur  des  vingt  premiers»  doit  arriver  encore  le  premier 
au  lieu  où  Tattendent  les  juges  qui  doivent  décerner  la  victoire. 
De  ce  lieu  au  troisième  kamtu  »  il  y  a  la  même  distenoe  qu'entrt 
chacun  des  autres  relais. 


Digitizoû  by  CDt.)0^lc 


168  LE  NlcÉKl.  — -  I'*  PARTIB.  PHODKOIIB. 

«  Au  Dftifoûr  et  au  Wadfly,  on  rencontre  quelques  dieYoux 

dignes  émules  des  meilleurs  chevaux  arabes  pour  la  rapidité,  la 
vigueur  et  la  force  à  supporter  la  fatigue.  Le  récit  suivant  en 
offre  un  exemple  curieux. 

«  lin  Tâmien,  c  est-à-dire  un  habitant  du  Dâr  Tâmah  (ou 
pays  de  Tâmah,  au  nord^uest  du  Dârioûr),  avait  acheté  un  très- 
jeune  poulain  de  race  arabe  et  de  sang  noble,  il  l'avait  élevé, 
dressé  avec  la  plus  soigneuse  attention.  Quand  le  poulain  fut  en 
âge  d'être  monté,  son  maître  le  conduisait  en  rase  campagne/ 
Texerçait  à  lutter  de  vitesse  avec  les  plus  lestes  coureurs;  et  le 
jeune  coursier  devint  tel  que  nul  rival  ne  put  l'atteindre,  nul 
fuyard  lui  échapper. 

«  Le  Tàmien,  enchanté  des  succiïs  de  son  élève,  songea  À  en 
tirer  profit  et  à  se  mettre  bientôt  en  incursions. 

«  11  y  a  entre  les  limites  respectives  du  Tâmah  et  du  WadAy, 
un  ravin  en  forme  de  canal,  encaissé  dans  des  bords  naturels 
distants  l'un  de  l'autre  d'environ  deux  kaçabah  ou  environ  six 
brasses.  Le  Tâmien  eut  l'idée  d'aller  essayer,  à  ses  risques  et 
périls,  si  son  élève  serait  capable  de  sauter  ce  dangereux  fossé. 

•«  Notre  homme  part,  lance  son  cheval...  Le  cheval  saule,  et 
atteint  à  l'autre  bord.  Le  lit  du  ravin  est  profond  :  si  l'animal 
eût  manqué  son  coup,  il  se  tuait  et  tuait  son  maitre  avec  lui. 
Assuré,  par  cette  expérience,  de  la  vigueur  et  de  la  robuste  soli- 
'  dité  de  son  cheval ,  le  Tâmien  se  mit  dès  lors  à  rôder  sur  les  terres 
limitrophes  du  Wadây.  U  allait  auprès  de  quelque  puits,  et  là  il 
examinait  les  jeunes  fiUes  qui  venaient  puiser  de  l'eau.  Lorsqu'il 
en  apercevait  une  dont  la  beauté  lui  convenait,  il  l'enlevait,  la 
prenait  en  Croupe ,  s'enfuyait  k  toute  course ,  et  ne  laissait 
atteindre  à  ceux  qui  le  poursuivaient  que  la  poussière  qui  volait 
sur  ses  pas.  Quelquefois  les  Wadayens  lancés  sur  sa  trace  , 
furent  près  de  le  rejoindre;  et  comptant  sur  la  largeur  du  ra- 
vin comme  un  obstacle  qui  leur  permettrait  d'attraper  et  de 
saisir  le  ravisseur,  ils  se  flattaient  de  l'espoir  d'une  juste  ven- 
geance. Mais  le  hardi  Tâmien  frappant  à  coups  redoublés  les 
flancs  de  son  coursier,  firanchissait  le  ravin  comme  un  trait ,  et 
laissait  les  cavaliers  wadayens  stupéfaits  de  cette  fuite  auda- 
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eieuse,  déroulés  dans  leurs  espérances,  immobiles  au  bord  du 

dangereux  passage  traversé  par  le  fuyard...  Et  il  leur  fallait  s'en 
retourner  à  vide. 

«  Un  jour ,  le  larron  enleva  une  jeune  Wadayenne ,  fille 
unique.  Des  cavalieis  poursuivirent  le  Tàmien;  il  leur  échappa 
comme  aux  autres  ;  les  cavaliers  repartireat,  dése^érés  de  rin- 
saocès  de  leurs  efiorts. 

<  Le  père  de  la  jeune  fille  rentra  chez  lui,  tout  irrité  ;  il  ré- 
solut de  se  Tenger.  Or,  il  avait  une  jument  près  de  mettre  bas. 
Quand  elle  fût  délivrée  et  qu'ensuite  la  chaleur  du  rut  lui  fil 
désirer  Tétalon,  notre  Wadayen  prit  une  poignée  de  coton  bien 
nettoyé  et  bien  préparé,  l'attachn  avec  soin  sur  les  parties  géni- 
tales de  la  jument,  et  l'y  laissa  pendant  un  jour  entier.  11  le  re- 
tira tout  humecté  du  suintement  échappé  de  la  vulve  de  la  ca- 
vale, Fenveloppa  avec  précaution  dans  d'autre  coton  frais,  et  le 
l^aça  dans  une  sacoche  bien  close. 

«  Cela  fiit,  l^Wadayen  s'affuble  d'un  eostume  tftmien,  se  dé- 
guise le  mieux  qu'il  lui  est  possible.  Caché  sous  son  accoutre- 
ment qui  le  rend  méconnaissable,  notre  homme  passe  au  Dâr 
Tâmah.  Simulant  le  dénûment  d*un  étranger  voyageur,  il  tra- 
verse le  pays  en  mendiant,  s  abritant  là  où  il  trouve  asile. 

«  Un  jour,  il  aperçoit  et  reconnaît  sa  fille  vers  un  puits.  Sans 
rien  dire,  il  observe  de  quel  ccMé  elle  se  dirige;  il  la  suit  à  dis- 
tance; il  la  voit  entrer  dans  la  demeure  de  celui  qui  l'a  enlevée. 
Le  Wadayen  attend  la  chute  du  jour.  U  va  frapper  à  la  porte  de 
la  maison  :  «  Un  h6le  de  Dieu  1  dit-il ,  un  malheureux  voyageur  I» 
On  le  reçoit,  on  l'héberge...  Il  a  aperça  le  cheval  et  ronarqué 
l'endroit  oà  il  est  attaché  et  gardé. 

«  Pendant  la  nuit,  lorsque  tout  dort,  le  Wadayen  se  lève,  se 
rend  auprès  du  rheval ,  se  dispose  à  s'en  emparer  et  à  prendre 
la  fuite.  Mais  l'animal  est  retenu  par  des  entraves  de  for  fixées  à 
une  chaîne;  il  ne  peut  ôlre  détaché.  Le  Wadayen  lire  le  coton 
de  sa  sacoche,  l'approche  des  narines  du  cheval  qui,  aspirant 
rôdeur  du  rut,  s'anime,  s'échaufl'e...  Le  Wadayen  approche  le 
œtoUt  et  Dieu  voulut  que  le  coton  fût  arrosé.  Itotre  homme  re- 
plie le  coton,  le  replace  dans  sa  sacoche...  et  attend  la  fin  de  la 
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nuit»  U  part  de  groid  matin»  al  lepreod  à  la  hlla  la  roula  èè 

aantillaga. 

«  En  quittant  sa  demeure,  le  Wadayen  avait  laissé  sa  jument 
attachée,  et  avait  défendu  qu'on  la  déliât,  ne  fût-ce  que  pour  un 
moment,  de  peur  qu'elle  ne  vint  à  être  saillie.  En  rentrant  chez 
lui,  il  se  presse  de  retirer  le  coton  de  sa  sacoche,  le  glisse  dans 
les  parties  génitales  de  la  jument ,  et  l'y  abandonne  un  certain 
temps.  La  semence  se  délajre,  puis  est  absocbée  par  le  fait  de  la 
chaleur  locale  :  IMaa  foulât  que  la  jument  conçût.  £Ue  fut  laissée 
à  rattache  encore  quelque  temps.  La  eoneeptîon  devint  mani* 
iiMte;  la  cavale  mit  bas;  il  naquit  un  beau  poulain»  l'image  de 
son  père. 

«  Le  Wadayen,  heureux  de  ce  résultat,  soigna  attentivement 
l'éducation  de  son  poulain.  Quand  l'époque  de  monter  le  jeune 
coursier  fut  arrivée,  le  Wadayen  le  dressa  peu  h.  peu  à  la  course, 
aux  manœuvres  de  force  et  de  souplesse.  £t  puis ,  pour  le  pré- 
parer aux  incursions ,  il  le  conduisait  au  ravin  de  TAœah ,  et , 
biBivant  tout  danger,  il  exerça  aon  cheval  à  sauter  ce  redoutable 
eqpace...  Le  jeune  poulain  devint  plus  intr^ide  et  pins  fin  cou* 
reur  même  que  aon  père. 

«  Le  Wadayen  savourait  la  joie  de  la  vengeance.  Enfin  il  part 
pour  le  Dâr  Tàmah.  U  descend  aux  environs  du  puits  près 
duquel  autrefois  il  a  aperçu  sa  fille.  Elle  paraît ,  elle  vient  au 
puits.  Le  Wadayen  dispose  son  cheval,  le  bride,  monte  et  ap- 
pelle sa  fiile.  £Ue  s'approche;  il  se  fait  connaître  k  elle;  il  la 
prend  en  croupe;  il  fûit  au  grand  galop. 

«  Des  cris  pennés  de  toutes  parts  annoncent  que  l'esclave  du 
Tâmien  est  enlevée.  En  un  din  d'cBÎl  il  a  rassemblé  quelques 
cavaliers»  el  a*é]anoe  avec  eux  à  la  poursuite  du  ravisseur;  et  de 
loin  le  Tâmien  lui  eriait  :  «  Où  emmènes-tu  cette  fille  ?  Airéte  1 
<  insensé  I  arrête  1  —  Que  me  veui-tu  ?  répondait  le  fuyard  ; 
((  que  demandes-tu  ?  que  t'importe ,  brigand  que  tu  es  ?  viens 
«  la  prendre,  si  tu  le  peux.  —  Tu  crois  donc  m ' échapper  ?... 
m  échapper  à  mon  cheval?  —  Oui  1  je  t'échapperai;  et  puis 
«  eneore  je  vous  enlèverai  tous  vos  enfants»  s'il  plait  à  Dieu.*. 
€  et  avec  œ  cheval-là,  entend^-tu?» 
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«  Le  Iftinn»  ftirieiix,  prem  000  dieMlde  tonte  m  fioroe , 
œrre  de  près  wn  ennemi  et  va  peat«6tre  Tatteindre.  Le  Wa- 

dayen  redouble  d'efforts  et  ne  laisse  au  Tâmien  que  la  poussière 
qui  tourbillonne.  Le  larron  du  Tâniah  s'étonnait  de  voir  son 
cheval  vaincu  à  la  course.  Mais ,  c'est  au  ravin  que  le  Tâmien 
e5pérait  triompbert  qu*il  s'attendait  à  saisir  son  ennemi  au  bord 
du  précipice  que  le  cheval  wadayen  ne  pourrait  franchir,  c  Va» 
«  cours,  disait  le  Tâmien;  le  ravin  est  devant  nbiu.  <*<^Oail  an 
c  levûi  1  »  disait  k  père  de  la  fille  en  rîotnant. 

«  Ha  arrivent  presque  en  même  temps.  Le  Wadayen  frappe  à 
grands  coups  les  flancs  de  son  cheval,  le  prépare  à  l'élan...  il 
vole...  il  a  franchi  le  large  fossé.  Là,  il  s'arrête,  il  attend  son 
ennemi.  Le  Tâmien  stupéfait  est  resté  à  l'autre  bord.  Ses  com- 
pagnons le  rejoignent  ;  tous  d'un  œil  ébahi  regardent  le  père  et 
la  ûUe.  «  Au  nom  du  ciel ,  crie  le  Tâmien ,  dis-moi  où  tu  as  eu 
€'toa)di8val.  Que  celle  fille  aoit  à  toi  ou  bien  à  un  de  tes  pa- 
«  rents»  tw  Tas  fspriiet  e*est  une  afiaire  finie.  Mais  où  as-tu 
€  traové  ce  cheval?*^  Mon  obeval  est  fils  du  tien.  Fils  du 
«  mien  I  et  cominfNit  Y  » 

Le  'Wadayen  lui  dit  en  quelques  mots  Thisteire. 

•  Le  Tâmien  surpris  et  confondu  se  retourne  vers  ses  com- 
pagnons :  «  Mes  amis,  dit-il,  la  race  de  mon  cheval  a  passé  chez 
a  nos  ennemis;  gare  à  vous  désormais  l  »  £lils  repartirent  tout 
étonnés  de  leur  mésaventure. 

«  li  existe,  dans  les  divers  pays  du  Soudan  certaines  croyances 
biiarres  reUtivemeat  aux  dîevaax*  Je  vais  en  indiquer  qoel- 
qnee-ones* 

«  Un  individu  avait  un  cheval  qu'il  aimait^à  la  folîe«  qu'il 
admirait,  qu'il  dioyaii.nnit  et  jour*  Or,  une  certaine  nuit  qu'il 
alla  le  voir  à  pas  sourds  et  à  une  heure  inaccoutumée,  il  l'aper- 
çut avec  des  ailes  aux  flancs,  déployées  comme  celles  d'un 
oiseau.  L'homme  s'arrêta  pétrifié  de  peur.  Le  cheval,  à  l'aspect 
de  son  maître,  replia  soudain  et  cacha  ses  ailes,  et  lui  dit  :  «  La 
«  première  fois  que  tu  viendras  de  nuit  me  voir,  sans  cpie  rien 
«  me  prévienne  de  ton  approche,  tu  t'en  repentiras.  » 

«  Les  gens  du  peuple,  au  DArfoûr,  sont  persuadée  que  les  oiie* 
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ymu  ne  sont  si  rapdes  à  la  ooiine ,  muUmi  quand  ib  fiondetit 
sar  l'eiinaiiii,  que  parce  qu'ils  Tolent  don  afec  des  ailes  véri- 
tables ,  maïs  invisibles.  On  croit  eneore  au  Dârfoôr,  comme 

chose  indabitable,  que  les  chevaux  ont  un  langage,  et  que  jus- 
qu'à un  certain  degré,  comme  l'homme,  ils  sont  accessibles  à  la 
pudeur  pour  certains  actes.  Aussi,  le  Fôrien  qui  possède  une 
jument  de  race  a  grand  soin,  lorsqu'elle  reçoit  la  saillie  d'un 
étalon  également  de  noble  race,  de  jeter  sur  les  deux  acteurs  un 
grand  Toile,  tel  qu'un  milftyeh  »  afin  d'empêcher  que  les  émù- 
tiens  de  k  pudeur  ne  nuisent  au  succès  de  la  conception. 

«  Un  Fôrien  avait  un  cheval. qu*E  aimait  à  l'excès,  dont  il 
surveillait  attentivement  la  nourriture  et  fiisait  soigneusement 
nettoyer  la  litière.  Toutes  les  fois  que  le  Fôrien  s'était  trouvé  en 
danger,  il  avait  été  sauvé  par  son  cheval.  La  femme  du  Fôrien 
mourut;  il  se  remaria.  Souvent  la  nouvelle  femme  donnait  au 
cheval  la  ration  mêlée  de  poussière  et  de  terre ,  et  laissait  la  li- 
tière malpropre.  Le  Fôrien»  depuis  son  dernier  mariage,  n'avait 
'  plus  pour  son  cheval  les  mêmes  attentions,  les  mêmes  smns. 
Notre  homme  se  trouva  un  jour  dans  un  danger  pressant»  et 
ne  put  en  sortir.  Il  fiit  feitprisonnier  lui  et  son  cheval,  et  ensuite 
on  l'obligea  à  soigner  Fanimal.  Dès  lors ,  le-Fêrien  nettoyait  et 
pansait  parfaitement  le  cheval ,  vannait  la  nourriture  avant  de 
la  lui  donner.  Un  beau  jour ,  le  quadrupède  dit  à  son  ancien 
maître  :  «  Voilà  la  récompense  de  qui  néglige  son  cheval.  » 
L'homme  épouvanté  demeura  immobile ,  et  le  cheval  reprit  : 
c  Ne  crains  rien,  il  n'y  a  pas  de  mal.  Yeux-tu  me  promettre^ 
.  «  si  je  te  rends  la  liberté,  d'avoir  toujours  pour  moi  les  soins 
«  que  tu  me  donnes  aujourd'hui  7  —  Je  te  le  promets.  —Eh 
«  bien  !  enlève  mes  liens;  monte  sur  moi...  etsobtranquâle.  » 
«  Le  Fôrien  détadie  le  cheval  et  l'enlourche. 
«  Le  maître  de  la  maison,  informé  presque  aussitôt  de  l'éva- 
sion de  ses  deux  prisonniers ,  part  à  leur  poursuite  avec  plusieurs 
cavaliers;  les  fuyards  leur  échappent;  les  poursuivants  en  furent 
quittes  pour  les  frais  de  leur  course.  Les  habilanls  du  Dârfoûr 
ont  des  milliers  d'histoires  et  de  rêveries  pareilles,  mais  dont  le 
sens  pratique  est  frappant. 
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c  lés  TéiDm]f%eh  ,  peuplade  du  sod  du  Bêrfoûr,  ont  des 

croyances  d'une  autre  espèce.  Ainsi,  ils  croient  que  lorsqu'un 
d'eux  meurt,  il  sort,  trois  jours  après,  de  son  tombeau,  se  trans- 
porte dans  un  autre  pays  que  celui  où  il  est  mort,  et  qu'il  y 
épouse  une  nouvelle  femme.  Les  MarAlît,  population  très-nom- 
breuse qui  borde  presque  tout  l'ouest  du  DÂrfoùr  et  l'est  du  Wa- 
dây»  pensent  que  chacun  d'eux,  après  sa  mort,  passe  dans  le 
corps  d'un  animal,  d'une  hyène  par  exemple,  ou  d'un  matou. 
Cette  M  en  la  métempsycose  n^admet  chez  eux  aucun  doute. 

«  Les  chevaux  du  WadAy  et  du  DArfoûr  Tarient  beaucoup  de 
valeur  et  de  qualités.  Chez  les  Arabes  qui  entourent  ces  deux 
Etats,  les  chevaux  sont  supérieurs  en  beauté  et  en  race.  Généra- 
lement, au  Wadây,  les  chevaux  sont  de  t;ùlle  i)eu  élevée,  et  res- 
semblent  à  ceux  qu'on  nomme  en  Egypte  siçâniât,  sortes  de 
petits  bidets  ou  poneys  que  montent  les  enfants  des  grands.  Les 
Wadayens  appellent  ces  chevaux  djerkélteh,  c'està-dire  qui 
tiennent  l'amble  pressé  {rtânifiân).  Ces  dievanx  marchent  beau, 
el  ils  ont  le  pas  teilemrat  vite  et  d'aplomb,  qu'aucun  autre  che- 
val ne  peut  les  suivre,  qu'en  un  jour  ils  parcourent  aisément  un 
trajet  ordinaire  de  deux  jours.  J'ai  eu  un  djerkélteh ,  et  je  faisais 
souvent  avec  lui  le  voyage  de  W'ârah  au  Boteïhâ.  Aucun  autre 
cheval  ne  pouvait  aller  de  pair  avec  lui.  Mon  père  eut  aussi  une 
de  ces  montures. 

«  Les  Fôriens  distinguent  dans  les  chevaux  certaines  am- 
ditions  qu'ils  recherchent  et  certaines  dispositions  qu'ils  ré» 
prouvent.  Ainsi,  ils  aiment  le  pelage  isabelle  dair»  la  pelote 
en  téte  et  les  trois  balzanes.  Lorsque  la  jambe  anténeore  droite 
est  sans  bahaoe,  ils  caractérisent  le  cheval  par  le  nom  de  :  mat- 
loûk  el-yémtn  rekoûb  el-salâiîn,  libre  de  la  droite,  mon- 
ture des  sultans.  Si  la  jambe  antérieure  gauche  est  sans  balzane, 
ils  le  caractérisent  par  la  dénomination  de:matloùkel-che- 
mâl  rekoûb  el-ridjâl,  libre  de  gauche,  monture  des  braves. 
Mais  le  cheval  qui  a  la  pelote  en  tête  et  les  quatre  balzanes  est 
dit  :  mouhaddjel  el-arbaah  djoullâb  el-menfaah,  bal- 
zané  des  quatre,  portant  bonheur.  0ans  des  vers  en  arabe»  à 
Téloge  d'un  sultan  du  SAiloik,  un  poète  Iftrien  a  dH  : 
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«  Il  va  sortir  de  son  palaia  ;  oo  lui  apprête  sou  coaraeri  eoTant  d'nae 

mèl^  pur  MDg , 

«  Coursier  ans  quatre  balzaaes ,  et  dont  la  cinquième  marque  blaa* 

«  Dvieatcacanp,  itilaMdèc»r«4fwréei«keraniaf. 

«  Prince  iHosIre  I  Les  mères  des  hommes ,  eompuéee  à  la  sienne ,  ne 
MM  ifn  des  eeelires;  It  sienoe  seule  est  d'an  taig  libre  et  oeble.  » 

«  Le  cheval  sans  balzanes  est  appelé  tôto.  Ce  nom  se  trouve 
dans  (les  vers  composés  à  la  louange  de  Tab  cheil|.  Mohauuaed 
Kourrâ(41); 

«  Il  n  serUri  «Q  hd  sngle ioo'tétf  s 

«  les  trompettes  reteoliieent,  lit  mu^oiàk  (^Mtdiaidei  ftiamy 

ponseeut  de  grands  cris. 
«  Criez,  célébrez  le  héros. 

«  Les  hommes  du  DArfoùr  se  sont  assemblés  eu  foule  autour  de  lui. 
•  KiMirrli  sans  le  secours  de  riii|)ustice, 
«  A  sa  Inspirer  la  crainte  ei  le  respect.  • 

«  Après  la  robe  iiabelte  clair»  Fèriens  recherchent  el 
aiment  dans  les  chevaux  la  conleor  aleitB  fonoé,  puis  l'ileml 
doré,  et6iifinleiNNBMiébi0oAtre.  Quant  ans  Utootpvn  oa 
à  peu  près,  penonn*  at  kt  «stinie;  on  ae  trouve  à  toi  nnkbe 
qatma  mëmàmq^  ne peuveaieu  aeheler  d'aviM.  Celle 
pugnanoe  tient  à  ce  que  l'on  croil  que  les  chevaux  à  robe  Uanche 
ne  voient  pas  au  milieu  du  combat,  et  l'expérience  semble 
avoir  justifié  cette  crojrance.  Je  me  rappelle  à  ce  sujet  ces  deux 
vers: 

'  «  An  nom  da  Ciet,  écarlu  las  elwvaot  btancs;  jiimais  ne  venei  avec 

«  Ne  sarez-vous  dooc  pan  es  «i*a»*dil  t  te  •  dit        WÊÊÊim  ém 
eonbata  ils  sont  avengles»  » 

€  Lee ten  que  noue  mnm  éàéê  tout  à  Phetireà  it  kwange  dViii 
sultan  et  à  la  louange  de  Kourrà ,  ne  sont  pas  selon  les  règles 
métriques  et  grammaticales  arabes.  Toutefois,  ils  ont  une  c^r^ 
laine  cadence  rhythmique  qui  rappelle  les  formes  et  les  principes 
de  la  versification.  Les  poètes  qui  composent  ces  espèces  de  vers 
le&impiOviMiit»  etD^ont  aucune  connaissance  de  la  prosodie; 
souvent  ils  se  livrenl  à  àss  hmes  foéêifmê  àam  tosqnilies 
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cun  d'eux  s'efforce  de  surpasser  les  autres  en  verve  et  en  cou- 
leur. 

«  Ces  luttes  ont  ordinairement  un  motif  d'intérêt.  Toutes  les 
fois  que  le  sultan,  monle  A  cheval  et  sort,  il  est  précédé  iiamé- 
dûtement  de  deux  poëleB  qui,  à  ttmr  de  rtte«  récitent  chacun 
an  Yen  à  l'éloge  du  prince.  Geui  de  ces  poètes  qui  prétendent 
an  talent  poétique  s'étadient  à  acquérir  une  certaine  frdlité 
rhythmique,  s'exercent  à  trouver  impromptu  de  poétiques 
images,  des  saillies  spirituelles,  et  par  conséquent  à  plaire  au 
sultan  et  à  l'émouvoir.  Ceux  qui  montrent  une  certaine  supé- 
riorité sont  préférés  et  sont  admis  à  improviser  devant  le  prince, 
dont  ils  reçoivent  alors  des  dons  et  des  récompenses,  selon  le 
temps  qu'ils  l'ont  aocompagné  et  le  nombre  de  fois  qu'ils  l'ont 
régalé  de  leurs  rimes.  Ces  poêles  sont  presque  toi^onrs  des 
Arabes  nomades*  On  ne  voit  pour  ainsi  dire  pas  de  Fdriens  qui 
aient  aesea  d'inspiration  et  de  sens  da  iliytbme  pour  éire  admis 
comme  poêles  du  sultan  (42). 

«  Il  est  certains  mouvements  des  chevaux  dont  les  Fôriens 
tirent  augure.  Ainsi,  en  campagne,  si  quelques  chevaux  étendent 
en  avant  les  jambes  antérieures,  en  manière  de  pandiculation , 
c'est  présage  de  victoire.  Si  au  contraire  on  en  voit  tendre  et 
porter  en  arrive  les  jambes  postérieures»  c'est  signe  de  dé- 
route. Les  F^iens  ont  one  foi  sans  réum  dans  ces  indications 
omtiiajiieff. 

«  Yoki  une  petite  a?enlon  qui  eut  lien  som  le  règne  de  Tl- 
râb,  sultan  du  Dirfoûr. 

«  Ce  prince  avait  pris  en  amitié  un  fagulh  ou  chelk  appelé 
Moûça  Tarâouis,  remarquable  par  l'à-propos  et  le  piquant  de 
ass  reparties,  par  la  fécondité  et  l'aisance  de  sa  conversation. 

«  Le  faguîh  Moûça  suivit  Tîrâb  dans  une  expédition  au  Kor- 
dofan.  Le  détachement  de  troupes  dans  lequel  était  Moûça  fot 
rois  en  déroute  dans  une  rencontre.  Le  laguîh  montait  alors  un 
che^l  à  grandes  taches  biancbes  et  noires.  Craignant  de  tom* 
ber  .entre  les  mains  des  ennemis»  qui  pent^-étre  à  l'atlnre  remàr* 
qtiable  du  cheral  et  à  son  hamaehesaeDt,  croiraient  avoir  à  cap- 
turer dans  le  cavalier  un  personnage  important  du^Sérfoûr»  le 
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iaguih  mit  pied  à  terre,  s'enfuit  et  échappa  au  danger.  Le  che- 
Tal  aussi  prit  la  fuite  ;  il  arriva  au  camp  de  Tîrâb  ;  on  saisit  ra- 
nimai et  on  le  conduisit  au  sultan.  «  Voilà»  dit-on  au  prince, 
«  le  cbevalde  Moûça.  Il  parait  que  le  fagulh  a  été  tué,  puisque 
«  le  cberal  s'est  enfui.  »  Ttrâb,  tout  ému ,  plaignit  le  malheur 
du  fagulh.  »  Ensuite,  le  sultan  ordonna  d'attacher  le  cheval  avec 
les  siens,  en  allendant  plus  nmple  information. 

«  A  une  heure  ou  deux  après  le  coucher  du  soleil ,  Moûra 
rentre  au  camp,  et  va  se  présenter  au  sultan.  Tîrâb  surpris  et 
content  de  le  revoir,  lui  demande  des  nouvelles  de  l'affaire. 
«  Aujourd'hui»  dit  Moûça,  j'ai  souffert  et  vu  dans  le  combat  tout 
c  ce  qu'on  peut  imaginer  d'affreux  et  de  terrible.  Mon  cheval 
«  blanc  et  noir  a  été  tué»  et  si  la  main  de  Dieu  même  ne  m*eùt 
c  protégé,  j*étaîs  tué  ausd.  »  TtrAb  sourit  à  cè  détour  de  malice, 
jnais  ne  laissa  pas  apercevoir  qu'il  savait  le  secret  de  Thistoire. 
€  Ce  n'est  rien,  mon  cher  Moûça,  dit  le  sultan.  Je  te  rendrai 
«  tout  ce  que  tu  as  perdu;  tu  as  montré  trop  de  courage  pour 
«  que  je  me  permette  de  te  laisser  aller  à  pied.  » 

a  Le  lendemain  matin,  Moûça  vient  revoir  Tirâb.  Le  prince 
s'informe  de  la  santé  de  son  fagulh  et  le  prie  ensuite  de  lui 
donner  les  détails  de  la  bataille.  Moûça  débita  son  récit,  et  ne 
manqua  pas  de  répéter  ce  qu'il  avait  déjà  raconté  sur  les  dan- 
gers qu'il  avait  courus.  Alors  le  sultan  dit  à  ceui  qui  Tratou- 
raient  :  <  Donnez  de  suite  un  dé  mes  chevaux  au  faguùi  Moûça.  » 
Tîvêh  avait  ordonné  à  l'avance  que  lorsqu'il  demanderait  un 
cheval  pour  le  fagulh,  on  amenAt  le  cheval  blanc  noir.  On  amène 
donc  le  cheval...  Moûça  le  reconnaît,  et,  tout  ébahi,  il  crie  au 
coursier  :  «  Tudieu!  animal!  tu  ressuscites  avant  le  jour  de  la 
«  résurrection?  »  Ët  le  sultan  et  l'assemblée  de  partir  d'un 
bruyant  éclat  dç  rire. 

'  c  Les  Fôriens  exagèrent  de  beancoup  les  qualités  et  la  valeur 
de  leurs  chevaux»  et  ils  attachent  une  grande  importance  à  cer- 
tains signes  que  leur  présentent  la  couleur  ou  les  taches  de  la 
robe,  ou  la  position  et  le  nombre  des  endroits  du  pelage  dans 
lesquels  le  poil  se  contourne  en  forme  de  petite  rosace.  Il  est 
hors  d'utilité  de  rapporter  ici  toutes  les  interprétations  que  l'on 
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fait  de  ces  signes  pour  Tappréciation  des  défauts  ou.  des  mérites 
des  chevaux.  On  répète  aussi,  à  propos  de  ces  aaimaiiz»  une 
foule  de  vers,  des  anecdotes  interminables. 

«  Au  Wadây,  les  habitudes  et  les  formel  de  tactique  sout  à 
peu  pfès  les  mêmes  qu'au  Dàrfoûr.  Nous  nous  dispenserons  donc 
d'entrer  à  cet  égard  dans  de  nouveaux  détails ,  qui  ne  seraient 
que  des  répétitions  oiseuses.  Nôus  ferons  remarquer  seulement 
que  les  Wadayens  sont  moins  recherchés  que  les  Fôriens  dans 
leurs  vêtements  do  guerre,  dans  les  harnachements  et  appareils 
de  leur  cavalerie,  dans  les  kardjil  ou  kerguel  ou  plaques  métal- 
liques qu'ils  suspendent  sur  le  front  des  chevaux,  etc.  Une  dif- 
férence à  noter  encore  entre  les  Wadayens  et  les  Fi^riens,  c*est 
.  que  les  Wadayens  ne  chantent  jamais  ni  avant  ni  pendîant  le 
combat.  Us  considèrent  les  chants  de  bataille  comme  des  puéri- 
lités. Au  lieu  de  cela,  ils  ont  le  son  des  trompettes  droites  et 
longues  {tubiB  dos  Romains),  et  le  bruit  étourdissant  du  Hk^'U 
ou  tambourin.  * 

.*  Les  Fertit  (43)  ou  habitants  du  Dâr  Fertît  n'ont  pas  de  che- 
vaux ;  en  animaux  domestiques  ils  n'ont  guère  que  des  hœufs  : 
encore  n'en  trouve-t-on  en  abondance  que  chez  quelques-unes 
de  leurs  tribus,  telles  que  la  grande  triiju  des  Djengueh.  Pans 
leurs  courses  et  leurs  voyages,  les  Fertit,  n'ayant  pas  de  bétes 
dé  somme,  font  transporter  leurs  bagages  par  les  feinmes.  Elles 
réunissent  ces  bagages  en  paquets,  ou  en  ballots,  qu'elles  se 
chargent  sur  la  tête. 

€  En  voyage,  ou  en  campagne,  ou  au  combat,  les  Fertit  por- 
tent leur  roi  sur  un  koursi  ou  espèce  de  tabouret  en  ébène.  Ils 
s'alternent  et  se  relayent  quatre  par  quatre  ;  le  koursi  est  tou- 
jours tenu  à  hauteur  de  l'épaule  par  les  porteurs.  En  bataille,  si 
les  Fertît  sont  vaincus,  les  quatre  porteurs  du  mélik  ou  roi  dé- 
posent Sa  Majesté  par  terre  et  se  sauvent  ;  Sa  Majesté  doit  rester 
et  reste  là  où  on  Ta  placée.  Car,  au  Soudan,  jamais  un  roi  ne 
doit  foir,  même  lorsque  ses  soldats  sont  en  déroute  complète  ; 
un  roi,  eh  cas  de  défaite  générale,  descend  de  cheval,  ou  bien 
on  le  pose  par  terre,  s^il  est  porté  à  bras,  comme  chez  les  Fertit, 
et  il  demeure  en  place  ;  s'il  fuyait,  il  serait  déshonoré. 

1.  12 
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«  U  est  encore  d'usage  antique  «a.  Soudan ,  que»  dans  les 
gMirea,  }MBf|i3  le  prince  qui  se  itwm  eDwtofpé  dan»  une  dé* 
route,  ne  soit  tué  par  renneni»  à  mdns  que  ce  soitpaf 'hasard 
èt  daas  la  mêlée  ;  t'il  est  trouvé  à  terre  et  arrêté  en  pkee,  on 

l'épargne.  U  n'y  a  que  des  gens  sans  aveu  et  du  1ms  peuple, 
qui  parfois  osent  se  permettre  de  le  tuer  ;  s'il  est  aperçu  d'abord 
par  des  gens  même  de  condition  ordinaire,  il  est  toujours  res- 
pecté. Le  prince  que  l'on  fait  ainsi  prisonnier,  est  conduit  aus- 
sitôt au  prince  victorieux,  qui  raccucilie  avec  bi^nveiHance,  lui 
rend  les  honneurs  dus  à  la  majesté  royale,  et  lui  assigne  pour 
qsàkfMè  joora  une  place  dans  le  camp,  «fin  de  traiter  idamécba- 
liBieiit  des  ooBYentîoiis  à  régler.  Dès  que  les  st^ndatioss  sont 
eofiienlies,  on  reoToie  le  prince  vaincu»  et  od  rentonte  de 
toui  les  égards  ^e  comporte  aop  rang. 

«•  Od  laisse  aussi  la  tie  sauve  wt  kâdt  et  aux  ulémas  qu'cm 
prend  dans  une  bataille,  aux  maûgueh  ou  bouffons,  aux  indi- 
vidus qui  battent  du  tambourin  et  des  timbales  devant  les  sul- 
tans. Tous  ces  prisonniers  ne  sont  ni  tués  ni  vendus  par  l'en- 
nemi ;  on  les  met  en  liberté  et  on  les  renvoie  dans  leur  pays.  De 
même  quand  un  roi  fertit  est  pris,  on  le  traite  avec  honneur,  et 
OD  le  mvoie  ehes4ui.  Ces  lois  de  la  guerre  soDt  oJbservées  de 
AÊÊBfa  immémorifld  au  Soudan. 

«  On  ne  tue  pas  non  plus  un  prisonnier  ordinaire,  à  moins 
ija^û  ne  soit  reconnu  coupable  de  meottre  particulier,  de  tont»- 
tives  ou  de  projets  de  trahison,  après  qu'il  a  été  pris,  ou  bien 
encore  si  on  l'entend  injurier,  invectiver,  ou  dénigrei'  ses  vain- 
queurs. 

«  Lorsqu'un  sultan  tombe  au  pouvoir  des  ennemis ,  on  lui 
enlève  tout,  ministres,  vizirs,  officiers,  chevaux,  armes,  cha- 
neaus.  Ensnite,  on  lui  recompose  un  nonvoL  entourage  d*olfi- 
ciers,  ès  serviteurs»  choisis  paiiûi  les  troupes  victorieuses,  et  par 
conséquent  qu'il  ne  connaît  pas;  ce  sont  eux  qui  reconduisent 
FiHustve  prisonnier  dans  ses  États.  Si  les  femmes  du  stdtan 
vaincu  ont  été  la  proie  des  vainqueurs,  on  ne  les  lui  rend  ja- 
mais; elles  sont  emmenées  captives.  Ensuite,  elles  sont  déposées 
dans  une  demeure  convenable  où  elles  sont  entretenues  aux 
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frais  de  FÉtat.  Quant  à  ceiJes  qui  étaient  esclaves  ou  coucubi^es, 
le  sultan  vainqueur  en  dispose  à  son  gré;  il.lei$  vend»  ou  les 
doniio,  ou  les  réserve  pour  son  harem.  » 

« 

Pour  terminer  et  compléter  ce  chapitre»  il  nous  reste  à  parier 
des  montures»  e'estriHlire  des  chameaux  cooreurs  appelée  héé^in 
ou  dromadaires,  des  Toubou  du  Sa^.  C'est  encore  la  relation 
arabe  de  notre  uléma  qui  nous  fournira  cette  presque  digres- 
sion. 

lorsqu'il  partit  du  Wadây  pour  retourner  à  Tunis,  il  faisait 
partie  d'une  caravane  nombreuse  dirigée  par  un  caravanier  ap- 
pelé Ahmed. 

«  Ajhmed  était  un  homme  déjà  âgé  et  sur  lequel  avniont  passé 
les  vicissitudes  du  monde.  Il  était  d'une  peuplade  des  Toubou 
nommés  aii  Fezzàn,  Toubou  RéchÂd,  c'est-à-dire  Toubou  des 
montagnes.  ' 

«  Ahmed  avait  tué  antreiois  un  individu  d'une  autre  peu- 
plade de  Toubou;  et  après  F  accident,  Ahmed  s'était  enfui  au 

Wadày.  Il  y  séjourna  plus  de  dix  années.  Il  craignait,  s'il  se  ha- 
sardait à  retourner  plus  tôt  dans  sa  tribu,  de  réveiller  les  souve- 
nirs de  ses  ennemis  et  do  payer  de  son  sang  le  sang  qu'il  avait 
versé.  Mais  enhn  il  ne  sut  plus  résister  au  plaisir  de  revoir  son 
pays,  ses  huttes,  son  ancienne  demeure.  Il  pensa  que  dix  années 
d'absence  suffisaient  à  &ire  oublier  le  talion  qu'il  devait,  et  il 
partit  avec  notre  caravane,  qu'il  se  chargea  de  guider. 

c  U  emmena  avec  lui  sa  famille,  des  esclaves.  Le  reste  de  |a 
caravane  se  composait  d'une  quinzaine  de  Wadayens,  de  cinq 
Arabes,  de  deux  Fèzzanais,  de  deux  Tripolitains,  d'Ahmed  et 
de  moi.  Je  ne  compte  pas  les  esclaves,  ils  étaient  nombreux... 

«  La  caravane  s'égara.  Nous  nous  arrêtâmes...  Ahmed  prit 
avec  lui  quelques-uns  de  ses  parents  et  alla  battre  le  désert  à 
droite  et  à  gauche,  cherchant  à  découvrir  le  puits  où  nous  de- 
vions faire  holte*  La  matinée  était  déjà  fort  avaaoée*  lorsque  nos 
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édaireurs  débouehèfent  à  quelque  distance,  revenant  à  nous. 

«  Ils  avaient  la  face  toute  grise  de  poussière.  En  nous  abor- 
dant, ils  nous  annoncèrent  le  succès  de  leurs  recherches...  Nous 
nous  remimes  en  marche. 

«  Nous  slimuUons  nos  chameaux...  Nous  n'étions  pas  en 
mouvement  depuis  plus  d'une  heure ,  quand  nous  avisâmes  les 
arbres  de  Daûm  qui  marquaient  la  station  du  puits  ;  et  alors  de 
nous  écrier  :  c  Les  voilà,  les  voilà l  C'est  vers  ces  aii>res,  c'est 
«  là  que  se  trouve  cette  eau  que  nous  cherchons  ;yest  là  que 
c  nous  nous  reposons  aujourd'hui.  » 

«  A  peine  avions-nouà  prononcé  ces  quelques  paroles,  que 
nous  dépistâmes  une  troupe  des  Toubou  éippelës  Toubou-Turk- 
màn  et  dont  la  station  capitale  est  à  Marmar.  Ils  vont  rarement 
à  l'affût, des  caravanes;  mais  depuis  deux  ou  trois  mois  ils 
avaient  su  par  leurs  voyageurs  revenus  du  Wadây,  que  le  chef 
de  la  nôtre  serait  Ahmed,  sur  lequel  ils-avaient  à  prendre  un  ta- 
lion. Gela  seuUes  avait  appelés  sur  notre  route,  pour  épier  niotre 
passage. 

c  Os  nous  barraient  lé  chemin ... 

c  Us  détachèrent  de  leur  troupe  un  homme  qui  vint  sur  nous 

à  grande  course  de  ciianieau  ;  il  allait  le  plus  rapide  élan  d'un 
cheval. 

«  En  vérité,  c'est  merveille  de  voir  avec  quelle  adresse  la 
plupart  des  tribus  touboues  manient  les  chameaux  de  course  ou 
drimMiioires,  Les  Toubou  dressent  ces  chameaux,  les  exercent, 
comme  des  dievaux  les  plus  fins,  à  une  foule  de  manioauvres  des 
plus  délicates,  des  plus  dégagées;  et  pour  toutes  rênes  il  n'y  a 
que  le  zimàm  ou  la  corde  l^re  qui,  par  un  bout,  est  attachée  à 
un  trou  pratiqué  au  bord  flottant  de  la  narine  de  l'animât,  et. 
qui,  par  Tautre  bout,  est  à  la  main  du  cavalier.  Fresque  tous 
les  Toubou  qui  montent  ces  dromadaires  afin  de  courir  à  la  ma- 
raude dans  les  déserts,  ont  pour  vêlements  des  bisquaius  ou 
peaux  de  mouton  en  laine. 

«  Le  Toubou  qui  nous  arriva  en  parlementaire,  avait  le 
liçâm  ou  litâm  sur  la  face,  c'est-à-dire  qu'une  extrémité  de 
l'étoffe  de  son  turban  était  ramenée  sur  la  figure,  dont  elle  fai- 
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sait  le  tour  deux  ou  trois  fois  d'avant  en  amète»  de  manière  k 
ne  laisser  apercevoir  absolument  que  les  yeux. 

«  Une  fois  que  ce  parlementaire  fat  assez  près  de  nous»  il 
nous  cria  dans  son  langage  toubou  :  «c  £hl  les  gens  de  la  cara- 
«  vanel  notre  sultan  vient  avec  ses  soldats  et  se  rend  vers  le 
«  puits.  Vous,  11  vous  défend  d'en  approcher.  Sachez  bien  que 
«  vous  n'y  arriverez  que  lorsque  vous  nous  aurez  livré  votre 
«  guide,  pour  élre  lué  en  expiation  du  meurtre  commis  par  lui 
«  sur  un  de  nos  frères.  Dites-moi  quelle  est  votre  intention  à 
€  cet  égard;  il  faut  que  j*en  informe  notre  sultan;  il  m'^  en- 
€  voyé  ici  pour  vous  questionner  là-dessûs.  » 

c  Un  des  Toubou  de  notre  caravane  nous  traduisit  cette 
brève  allocution.  Tous»  d'un  commun  accord»  nous  déddAmes 
que  nous  ne  livrerions  pas  Ahmed  à  ses  ennemis»  et  que». ces 
Toidx>u  et  leur  sultan,  ne  demandassent-ils  qu'un  bout  de  corde, 
nous  le  leur  refuserions.  «  Retourne  sur  tes  pas,  dimes-nous  à 
«  renvoyé  ;  retourne  nuprès  de  ton  maître  ;  nous  n'avons  rien 
«  à  démêler  avec  vous  ;  nous  n'avons  personne  ici  à  vous  livrer. 
«  Voilà.  » 

c  Le  parlementaire  part  et  va  rendre  compte  du  résultat  de 
sa  mission.  Le  sultan  se  dispose  à  nous  attaquer.  Alors»  les  Tou- 
bou qui  (usaient  partie  de  notre  caravane,  se  séparent  de  nous» 
et»  excepté  Ahmed  et  sa  famille»  tous  s'éloignent  à  quelque  dis- 
tance. Notre  troupe  particulière,  y  compris  Ahmed,  ne  se  <Som* 
posait  plus  guère  que  de  vingt-cinq  individus.  Je  ne  compte  pas 
les  esclaves. 

«  Au  moment  où  nous  approchions  du  puits  ,  les  Toubou 
arrivèrent  en  masse,  tous  montés  couple  par  couple,  sur  soixante 
à  soixante-dix  chameaux  environ.  Ils  se  ruèrent  en  furieux  sur 
nous  et  nous  lancèrent  leur  javelines,  ^'ous ,  c'est-à-dire  les 
cinq  Arabes,  nous  leur  itmes  fiice  et  leur  lâchâmes  une  bordée 
de  coups  de  fiisil.  Les  Toubou ,  surpris  »  tournèrent  le  dos  subi- 
tement et  s'enfiiirent  comme  des  loups  cbassés.  Noiis  restâmes 
maîtres  du  puits  »  et  nous  y  campâmes.  Nous  bûmes  »  et  nous 
laissâmes  nos  chameaux  paître  les  herbes  sauvages  des  environs. 

«  Nous  crûmes  que  ces  sauvages  Toubou»  que  nous  ve- 
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nions  de  mettre  si  aisément  en  fuite»  avaient  regagné  leurs  de^ 
meures;  et  nous  nous  reposâmes  à  notre  puits  pendant  deux 
jours  entiers.  Mais  le  troisième  jour,  nous  entendons  tout  k  eoup 
de  grands  eris,  d'effirayantes  yociférations.  Nous  allons  à  la  dé- 
converte,  nous  dirigeant  sur  te  point  d'où  arrivait  le  bruit  et 
nous  apercevons  cinq  chameaux  acci  oupis  et  une  foule  d'indi- 
vidus armr's.  Nous  trouvons  auprès  d'eux  noU-e  conducteur 
Ahmed,  debout,  avec  ses  geus  et  des  Wadayens  de  notre  cara- 
vane. Au  milieu  des  hommes  armés  était  un  vieillard,  qui  pa- 
raissait être  leur  chef;  il  avait  une  bande  de  tissu  de  tapis,  roulée 
autour  de  la  téte,  large  d'environ  cinq  à  six  doigts  et  longue 
peut-être  d'une  coudée.  €e  vieillard  était  aœroupi,  à  la  manièi'e 
d'un  chien  ou  d'une  hyène,  le  derrière  sur  les  talons.  Le  chef 
des  "Wedayens  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  qui  te  ramène  de  ce  côté-ci  ? 
«  Tu  étais  parti,  que  reviens-tu  faire?  que  cherches- tu  encore? 
«  que  prétends-tu  ?  —  Apprenez  donc  que  je  suis  sultan  de  ces 
«  déserts,  et  que  j'ai  tant  de  soldats  que  vous  n'êtes  pas  capahle 
«  de  les  compter.  Ce  que  je  viens  faire  ?  Je  viens  vous  conseiller 
«  de  me  livrer  Ahmed,  si  vous  voulez  partir  sans  coups  ni  plaies. 
«  Je  sais  bien  que  nous  ne  sommes  pas,  vous  et  moi ,  en  état 
«  d'hostilité  ni  en  guerre;  mais  si  vous  refusez  de  m'aban- 
«  donner  Ihmed,  vous  vous  attirerec  de  l'embarras  et  des  dan- 
«  gers.  Cet  Ahined  a  tué  mon  cousin,  et  ce  cousin  je  l'aimais 
«  comme  un  fils  de  ma  mère.  C'est  à  moi  dé  venger  mon  cou- 
«  sin,  à  moi  de  laver  l'affront  que  laisserait  sur  nous  l'impunité 
«  de  ce  meurtre. — Mais,  répliqua  le  chef  wadayen,  n'as-tu  pas 
«  peur  d'être  tué,  comme  a  été  tué  ton  parent  ?  —  Je  n'ai  pas 
«  la  moindre  peur;  celui  qui  me  tuerait  serait  à  son  tour  bien 
€  sûr  de  son  affaire.  Nous  autres,  nous  ne  faisons  jamais  grAce 
«  du  talion ,  quand  môme  on  nous  déchiqueterait  à  coups  de  - 
€  couteau.» 

«  A  ces  mots  suffisamment  nets,  A^med  s'emporta  contre  le 
vieux  sultan  et  l'insulta  ;  il  allait  le  tuer.  On  arrêta  Ahmed.  Hais, 
profitant  de  la  préoccupation  et  de  l'a^tation  de  la  troupe,  il  se 

glîssn  derrière  les  Toubou  et  coupa  les  jarrets  au  chameau  du 
sultan.  Alors  celui-ci  dit  à  Ahmed  :  «  Voilà  encore  un  coup  qui 
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c  nous  sera  payé  cher  I  tu  verras  que  mon  chameau  sera  aussi 
«  Tea^éi  el  que  je  taillerai  les  jarrets  à  plus  d'un  de  yù$  oha« 
«  meaux.  Toqs,  vous  n*aure2  pas  un  moment  de  r^^t  vous  ' 
«  BOUS  verres  sans  cesie  à  yos  troumes,  sens  cesie  à  vous  bar^ 
«.  eeler.»  A  ces  menaow,  le  chef  wadayeti  cingle^uti  grand  oeup 
de-iouet  par  les  reins  du  vieui  chef,  et  :  «  Va-t'en,  lui  dit-il; 
«  va-t'en  au  diable,  el  fais  tout  ce  que  tu  voudras.  Que  le  Ciel 
«  te  confonde»  loi  et  celui  qui  t'a  engendré  de  ses  reins  I  » 

«  Le  vieux  sultan  et  ses  gens  se  levèrent  tranquilleinenl  ot  . 
s'en  allèrent  avec  un  air  d'indiilérence  et  de  mépris,  conceu' 
trant  en  4ui  tout  ce  qu'ils  avaient  d'indignation  eontre  nos 
Wadayens. 

«  Le  jour  passa.  Nous  remplîmes  nos  outres;  bous  dispo- 
sâmes nos  bagagesi.  Le  lendemain  matin,  au  moment  de  dbarger 
nos  ehameaux  et  de  nous  mettre  en  marehe»  on  cria  dans  la 

caravane  :  «  Attendez  un  instant,  un  chameau  des  Wadayens  a 
«  disparu.  »  Nous  attendons;  puis  soudain  les  cris  s'élèvent 
de  toute  part;  la  caravane  s'émeut,  s'inquiète,  se  trouble,  el 
nous  apprenons  que  les  Toubou-Turkmân  se  sont  emparés  du 
chameau  disparu,  qu'ils  onl  pris  un  de  nos  Wadayens  et  Tont 
tué.  Nous  nous  partageons  de  suite  en  deux  bandes,  l'une  court 
du  côté  de  Tendroitoii  avait  été  tué  notre  compagnon,  et  Tautie 
reste  auprès  des  esdaves*  des  bagages  et  d^s  chameaux. 

•  J'étais  du  nombre  de  ceux  qui  allèrent  à  la  recherche  de 
'la  victime  :  nous  trouvons  le  Wadayen  noyé  dans  son  sang  et 
s'agitant  encore  des  dernières  convulsions  de  la  mort.  A  distance 
nous  découvrons  une  nuée  de  rlianieaux  dont  chacun  portait 
deux  cavaliers  à  la  face  couverlo  d'un  liçâm  noir.  On  eût  dit  des 
corbeaux  Juchés  sur  des  chameaux.  Ces  sauvages  faisaient  ma« 
nœùvrer  leurs  montures  aveo  une  légèreté  et  une  habileté  in» 
croyfl|>les.  Le'cbeval  n*est  pas  plus  rapide,  plus  dociiot  plus  'uah 
patient  sur  le  champ  de  baUiiUe. 

<  Un  de  ces  Toubou  se  présente  en  parlemenlaire  et  nom 
crie  :  «  Où  allée,  voust  que  préteodesE-vous  foire?  étes-vous  fous 
«  de  nous  refuser  ce  que  nous  vous  demandons?  Pour  le  cha- 
«  meau  que  vous  nous  avez  fait  perdre  hier  eu  lui  coupant  les 
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«  jarrets,  n0U8  vous  avons  enlevé  un  chameau  bien  meilleur. 
«  Le  prix  du  coup  de  fouet ,  c'est  la  vie  d'un  de  vos  meilleurs 
«  voyageurs,  celui-là...  que  vous  voyez  lué.  Et  vous  en  verrez 
«  bien  d'autres  encore  ;  vous  vous  repentirez  de  votre  sottise 
«  quand  il  n'en  sera  plus  temps.  N'étaient  vos  fusils,  nous  vous 
«  tomberions  sus  tout  d'une  masse»  et  nous  vous  dépècerions, 
c  nous  vous  mettrions  en  mille  morceaux.  » 

€  À  cette  oraison  assez  étrange,  nous  répondons  par  une  dé- 
charge de  ooops  de  foàl  sur  la  troupe  qui  observait  à  ^distance. 
La  troupe  prend  la  iuite  au  grand  galop,  et  en  un  din  d'œil,  ces 
Tonbou  qui  étaient  assez  près  de  nous,  ne  nous  paraissent  plus 
que  comme  des  points  au  fond  de  Thorizon. 

«  L'inquiétude,  le  souci,  la  crainte  de  voir  peut-être  les  sau- 
vages Turkmân  nous  attaquer  à  l'improviste ,  s'emparèrent  de 
nous.  Nous  calculâmes  tout  ce  qui  pouvait  nous  su]:venir  de 
•  dangers  et  d'ennemis,  nous  levâmes  le  camp  et  nous  nous  éloi  •  ^ 
gnftmes  du  puits.  Hais  les  Toubou  nous  escortaient  de  loin,  et  à 
chaque  instant  se  précipitaient  sur  nous.  Nous  les  eûmes  toute 
la  journée  sous  les  yeux,  revenant,  fuyant,  se  rapprochant  de 
nous,  manœuvrant  ft  nos  côtés,  jusqu'à  nuit  close  et  noire. 

«  Alors,  nous  nous  arrêtâmes;  nous  avions  besoin  de  repos. 
'  Mais  les  insupportables  Toubou  ne  nous  laissèrent  ni  paix  ni 
trêve.  Malgré  les  ténèbres,  à  toute  beure  ils  nous  assaillaient; 
X  une  partie  d'entre  eux  nous  inquiétait,  nous  menaçait,  nous 
tenait  constamment  en  alerte ,  tandis  que  l'autre  partie  dormait; 
leur  nombre  leur  permettait  de  se  relayer  à  leur  gré,  pour  nous 
tounnenter;  nous,  peu  nombreux,  nous  ne  pouvions  reposer 
que  pendant  quelques  minutes  entrecoiqpées,  et  le  sommeil  nous 
touchait  à  peine  l'angle  des  paupières.  De  plus,  nous  savions  que 
*  si  l'un  de  nous  venait  à  être  pris  par  ces  Toubou,  il  serait  tué 
immédiatement.  Nous  ne  pouvions  songer  à  en  user  de  même 
avec  eux,  eussent-ils  lancé  un  des  leurs  au  milieu  de  nous;  ils 
nous  auraient  écrasés  de  leur  nombre  ;  et  puis,  nous  étions  dans 
leur  pays.  Pour  eux,  d'ailleurs,  tuer  un  homme  n'est  rien. 

«  Il  fallut  donc  nous  résoudre  à  une  simple  résistance  pas- 
sive, nous  résigner  à  tout  endurer;  cet  état  fatigant,  ces  me- 
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naces  incessantes,  ce  harcellement  perpétuel  durèrent  pendant 
¥ingt  jours;  ce  furent  vingt  jours  d'ennuis  et  de  tourments  into* 
lérables.  Nous  ne  fûmes  délivrés  de  ces  hargneux  ennemis'qu'en 
abordant  sur  le  territoire  d'un  autre  sultan  Toubou,  celui  des 
Toubou-Réchâd  ou  Toulxm  des  montagnes.  » 
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CHAPITRE  VI. 

Des  sig^nes  naturels  considéras  par  les  Arabes  rommo  pronostics  d'heur  ou  de 
malheur ,  de  qualités  ou  de  défauts.  —  De  Tamour  de  l'Arabe  pour  son  che« 
Til.  —  De  te  dîfliéreooe  d'appréciation  d*Qn  eheral  par  an  Arabe  et  par  un 
Européen.  L*Arabe,  sa  jament  et  le  Chérif.  —  Le  ehétrenr  de  Ça^âf.  — 
Réeessité  d*étndier  les  idées  hippiques  des  Arabes.  —  Chaut.  —  Des  épis  on 
UMdettes  et  du  sens  qu'y  attachent  les  Arabes.— L*Arabe  tenait  complo  do  tout 
dans  sou  cheval ,  dans  sou  chameau.  —  Odeur  cutanée  du  cheval  et  du  cha- 
meau. —  De  certaines  pratiques  aucieunes  relatives  aui  mères  et  aux  jeunes 
produits. 

I. 

L'Arnhc  connnisseur  a  le  coup  d'œil  rapide  pour  juger  un 
cheval,  non-seulement  d'ensemble,  de  nature  générale,  de  race 
et  de  famille,  mais  aussi  de  détails^  de  circonstances  que  nous 
considérons  comme  de  fort  minime  importance,  ou  de  nulle 
valeur,  et  que  lui,  Arabe,  envisage  et  estime  comme  ayant  une 
haute  gravité. 

Dans  le  jugement  que  portent  à  propos  d'un  cheval,  un  Arabe 
et  un  Européen ,  il  y  a  ceci  de  particulier  que  TArabe  tient 

comme  important  ce  qui  est  énoncé  comme  tel  par  l'Européen, 
et  que  l'Européen  lient  pour  futile  ou  ridicule,  une  partie  de 
ce  que  l'Arabe  estime  et  admet  comme  sérieux,  rationnel,  expé- 
rimental. 

Rien  n'est  curieux  comme  l'allure  et  l'attitude  physique  et 
morale  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  appréciateurs  mis  en  face , 
examinant  et  prononçant,  se  mesurant  l'un  l'autre.  Ce  sont  deux 
juges  appelés  à  décider  sur  un  même  fait,  un  même  ensemble 
de  qualités  OU  de  défauts,  et  ces  deux  juges  ont  l'un  pour  Tautre, 
et  quant  à  l'appréciation  dont  ils  se  font  les  arbitres,  une  im- 
perceptible dose  d'estime,  une  confiance  aussi  imperceptible. 

L'Euiopéen  retranché  dans  ce  qu'il  se  sent  de  connaissances, 
do  science,  d'acquis  par  les  livres  et  par  les  maîtres,  par  l'étude 
enfin,  entièrement  persuadé  de  sa  supériorité  en  toute  chose, 
et  en  même  temps  de  l'ignorance  de  l'Arabe  qui  ne  sait  le  plus 
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souvent  ni  lire  ni  écrire,  qui  n'a  jamais  entendu  une  seule  leçon 
d'un  seul  maître,  cet  Européen  ne  tient  compte  que  de  son 
propre  Mvdr,  ne  voit  que  par  Taide  de  sa  science  ;  et  ee  que  sa 
sdence  n'a  pas  dit,  ee  que  même  elle  n*a  pas  encore  eipéri» 
menlé,  ce  qu*ette  a  oondamné  ou  plaisanté,  est  jeté  au  méprit» 
ou  ini  moins  regardé  aTecindifMrence,  si  ce  n*est  avee  pitié. 

UAral>e  laisse  dire,  laisse  regarder,  et  s'aperçoit  de  suite  que 
sa  partie  adverse  ne  voit  pas  aussi  loin  que  lui.  Lui,  Arabe,  re- 
tranché dans  ce  qu'il  counail  de  pratique,  d'expérience  par  soi- 
m^me  et  par  les  autres,  persuadé,  lui  aussi ,  de  sa  supériorité, 
acquise  qu'elle  est  par  l'observation  de  chevaux  supérieurs, 
mieux  étudiés,  mieux  et  plus  incessamment  observés,  oon vaincu 
qu'aucun  livre  n'enseigne  k  l'oeil  à  bien  voir  ce  qu'il  ne  voit 
pas  pour  ainsi  dire  tous  les  jours,  il  ne  sent  en  soi-même  que 
peu,  très-peu  d'admiration  pour  l'Eimipéen  en  fece  duquel  il  se 
trouve;  il  lai  vend  ou  hn  procure  un  cheval^  mais  au  double, 
au  triple  de  ce  que  lui  Arabe  l'estime  pour  soi. 

Il  n'y  a  pas  eu  Europe,  un  seul  cheval  d'Orient,  dont  un 
Arabe  connaisseur  donnerait  la  moitié  du  prix  que  ce  cheval  a 
coûté.  Depuis  que  l'Europe  achète  des  chevaux  d'Orient,  il  n'en 
est  pas  dix  peut-être  que  les  Arabes  eussent  voulu  reprendre 
même  à  perte.  On  aura  beau  se  récrier  sur  de  pareilles  déclara* 
tiens,  les  faits  n'en  sont  pas  moins  vrais.  La  mauvaise  humeur 
ou  le  dédain  ne  prouve  tien.  Les  résultats  sont  là,  et  accusent 
bien  plus  amèrement,  bien  plus  sév6rement  que  toute  parole. 

L'Angleterre  seule  a  eu  le  bonheui'  d'ol)tenir  quelques  bons 
chevaux  arabes,  et  elle  a  su,  par  ses  soins  et  aussi  par  ses  sacri- 
fices, en  tirer  d'admirables  produits,  une  race  nouvelle. 

Tant  que  nous  irons  ou  que  nous  enverrons  en  Orient  acheter 
des  chevaux,  comme  nous  TavoiiS' fait  jusqu'à  présenti  nous- 
n'aurons  rien.  Tant  que  nous  ne  voudrons  que  des  clievaux  on 
des  juments  de  quatre,  cinq,  six  mille  francs,  nous  n'aurons  pas 
grand'chose* 
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Une  jument  d'espérance  pour  un  Arabe,  une  jument  qu'il 
aime,  qu'il  adore,  est  un  animal  inappréciable;  elle  vaut  ce 
qu'en  demande  son  maître,  parce  qa'ime  excellente  cbose  vaut 
toujours  tout  ce  qu'on  veut.  £t  non-seulement  il  faut  se  décider 
à  donner  le  prix»  en  feignant  de  marchander,  mais  il  faut,  avant 
tout,  savoir  étré  assez  adroit  pour  amener  l'Arabe  à  se  défaire 
de  son  cheval.  C'est  là  qu'est  la  plus  grande  difficulté,  lorsqu'il 
s'agit  de  cheval  pur,  irréprochable  aux  yeux  de  l'Arabe,  non  h 
nos  yeuï.  Trop  souvent  l'Arabe  ne  supporte  pas  la  pensée  que 
le  cheval,  que  la  jument  qu'il  aime  autant  que  ses  enfants,  qu'il 
a  plaisir  à  admirer  tous  les  jours,  à  caresser  avec  bonheur,  vive 
loin  de  lui,  en  la  possession  d'un  autre  maître. 

m. 

Je  me  lappoUé  toujours  Fémotioaavec  laquelle  un  Wahabite 
me  racontait,  au  Kaire,  quelle  fut  la  résolution  désespérée  d'un 
Arabe  du  Nedjd ,  auquel  un  ii^re  du  grand  €hérif  de  la  Mekke 

était  venu  demander  de  lui  vendre  une  jument  que  cet  Arabe , 
jusqu'alors,  n'avait  voulu  céder  ou  vendre  à  aucun  prix. 

L'Arabe  se  sentit  pénétré  de  douleur ,  à  la  première  parole 
dnChérif ,  mais  il  n'osa  pas  refuser ,  comme  il  l'avait  fait  à  tous 
les  demandeurs.  Il  prodigua  les  éloges  à  sa  chère  cavale  ,  il  en 
vanta  la  beauté,  la  douceui: ,  la  robe  de  soie,  l'inépuisable  sou- 
plesse, l'admirable  gaieté,  les  élans  incommensurables;  puis  il 
se  tut  en  poussant  un  soupir.  Le  Chérif  offrit  de  donner  tout  ce 
que  l'Arabe  voudrait,  pour  le  bonheur  de  posséder  la  jument; 

—  «  Tu  l'auras,  répondit  l'Arabe  avec  un  accent  de  profonde 
émotion  ;  comment  te  refuserais-je  I  C'est  un  pénible  sacrifice 
pour  moi.  Mais...,  tu  es  le  descendant  de  notre  saint  Prophète, 
en  loi  est  toute  bénédiction... 

—  Dieu  te  récompensera... 

—  Il  suffît;  seulement  jeste  ici  encore  aujourd'hui...;  de* 
main,  je  ne  te  retiens  plus.  • .  » 

Et  r  Arabe  se  lève ,  bégayait ,  entréooupant  encore  quelques 
paroles,  s'excuse  de  s'absenter  un  moment. . .  U  sort. ..  Il  rentre 
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peu  après;  il  a  la  paupière  débordant  de  larmes,  la  face  tout 
émue  f  tout  agitée.  Il  atait  changé  de  vêtement ,  et  semblait 

n'ôtre  sorti  quo  pour  cela. 

—  «  Qu'as-tu,  dit  le  Chérif,  que  t'est-il  arrivé  ? 

—  Rien...,  rien,  dit  l'Arabe  en  s'efforçant  de  composer  et 
de  calmer  sa  figure...  Je  viens  d'embrasser  ma  chère  jument 
pour  la  dernière  fois.  »  Et  une  grosse  larme  tombe  des  yeux  de 
l'Arabe;  il  ajoute  aussitôt  :  «  Parlons  d'autre  chose ,  mon  sa- 
c  crîfice  est  fait.  » 

La  conversation  prend,  un  autre  sens;  le  Chérif  parait  heu- 
reux du  succès  de  sa  démarche...  Le  soir  arrive.  On  sert  à 
j  manger.  Le  domestique  chargé  du  service  du  repas,  pnrail  con- 
•sterné,  accablé.  Des  plats  de  viande  se  répètent  sous  différents 
assaisonnements;  trois  fois  cependant,  contre  toute  habitude  , 
le  rôti  est  renouvelé  ;  le  Chérif  étonné  de  cette  abondance,  ne  ' 
savait  comment  s'expliquer  ce  nombre  de  mets.  A  chaque 
nouveau  pkt,  il  regardait  son  hôte  et  semblait  touché  de  la  gé- 
nérosité de  l'Arabe,  de  cette  magnifique  hospitalité.  L'Arabe 
pressait  son  hôte  de  manger...  Enfin  il  lui  dit  : 

— -  «  Pardonne  moi»  au  nom  de  notre  saint  prophète  I  au 
nom  de  notre  Temple  saint  !  pardonne  moi  de  n'avoir  pu  te 
traiter  d'une  manière  plus  splendidc,  plus  digne  de  loi. 

—  Par  la  vie  de  mon  auguste  Ancôtre,  par  le  Prophète  ,  sur 
lui  soient  les  faveurs  de  l'Éternel  I  tu  as  fait  plus  que  tu  ne  de- 
vais ;  que  Dieu  rémunère  ta  générosité  1 

— >  J'ai  suivi  les  impulsions  de  mon  cœur,  je  n'ai  fait  que  ce 
que  bien  d'autres  auraient  fait ,  à  ma  place.  I)is-moi  seulement 
comment  fa  paru  le  goût  de  ces  viandes  qui  nous  ont  été  ser- 
vies. 

—  Excellentes  (  je  n'en  ai  jamais  mangé... 

—  Je  suis  heureux  de  t' avoir  pu  être  agréable. 

—  Je  n'oublierai  jamais... 

—  Ni  moi  non  plus;  j'ai  été  trop  honoré  aujourd'hui. 

—  Que  Dieu  te  comble  de  ses  faveurs  1  Je  ne  veux  plus  que 
te  demander  une  grâce  :  fods  en  sorte  que  demain,  dès  avant 
le  lever  du  soleil,  je  puisse  repartir. 
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Tu  partij'As  à  Theura  qu^il  te  plaira. 
Ta  jumeat  aera  pnSte,  tout  sera  prêt  ? 

—  Il  n'y  a  plus  rien  à  préparer. 

—  Pourquoi  I  Est-ce  que  tu  me  la  refuses  ?  Est-ce  que  tu  ré- 
tractes ta  parole  ? 

Je  ne  te  refuse  rien;  je  t'ai  tout  donué. 

—  Comment  ?  Je  ne  te  comprends  pas. 

--^  Tu  l'as  ma  Jument»  ma  pauvre  jument  1  tu  Tas ,  puisque 
tu  voulais  ravoir,  car  lu  savais  bien  que  je  ne  poutais  pas  te  la 
leCttser.  Tu  Tas,  te  dift-je;  en  voilà  lee  reetes  devant  toi,  tu  Tas 
.mangée.  » 

Le  Cbérif  res^.mii^t,  immobile;  pas  une  parole  ne  lui  vient 

sur  la  langue.  Il  se  lève  après  un  moment  de  réflexion.». 
«  A-dieu  !  dit-il  douluuieusemenl  a  sou  Uote,  adieu  1  »  et  il  s'é- 
loigna  ;  il  partit  à  l'heure  uicme. 

L'Arabe  avait  mieux  aimé  tuer  sa  chère  jumeot»  et  la  faire 
manger  au  Cbérif,  que  de  la  lui  vendre. 

Qu'on  juge  alors  s'il  eût  jamais  eonaenti  à  la  vendre  à  un 
chrétien,  à  un  méeréanl. 

IV. 

^en  plus  ejoeoro;., parfois  même  l'Arabe  répugne  invinci- 
blement à  céder  une  saillie  de  son  étalon  ;  et  cette  i  épugnance, 
qui  a  sa  source  dans  un  sentiment  de  bonheur  el  de  satisfac- 
tion,  exista  de  tout  temps  paru^i  les  Arabeç.  En  voici,  entre 
feutres,  un  exemple. 

Un  cbevai  appelé  i^açâf,  dont  le  uom  a  passé  dans  un  pro- 
verbe et  par  conséquént  dans  Thistoire,  appartenait  à  un  Arabe 
appelé  Hamal ,  fils  .fils  de  Bekr  »  de  U  grande  tribu  des 
Békrides.  Le  roi  £l-Mounzir,  qui  gouvernait  à  VIrah  à  peu  de 
distance  de  l'Euphrate,  demanda  à  Jjami  de  lui  prêter  ton  che- 
val pour  des  saillies,  Çamal ,  blessé  de  cette  demande ,  sentît 
son  orgueil  se  révolter;  el  d'une  main  ferme,  résolue,  licre, 
•  sous  les  yeux  mômes  du  roi,  l'Arabe  châtra  sou  cheval...  De  ce 
jour,  JSamal  reçut  le  sobriquet  de  Ch4trçur  de  )^çâi*  Qe  che- 
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val  était  renommé  pour  sa  rapidité  extrême  à  la  course;  son 
maître  était  réputé  le  plus  habile  cavalier  ;  et  aûn  d'indiquer 
tout  ensemble  un  habile  cavalier  et  un  cheval  fin  coureur»  on 
d«ait  ;  f]m  rvpi^er  quo  le  ti^Vrw  de  Kaçâl;  »  l'eaprenîon 
twkft  en  provârbe* 

Deux  autres  chevaux  de  même  nom  furent  «u»î  célèbres  que 
leur  homonyme  premier ,  et  Ton  dit  en  forme  proverbiale  : 
«  Plus  \  ilc  que  le  cavalier  de  Raçàf,  »  pour  dire  qu'un  tel  a  un 
cheval  des  plus  rapides  à  la  course  et  des  plus  nobles  de  race. 
De  ces  deux  chevaux,  —  l'un  appartint  à  Mûlek  llls  d'Amr  de 
la  tribu  des  l^lass^nides  dont  une  partie  embrassa  le  christia- 
nisme et  habita  le  désert  entre  Naplouse  et  r£upbrate>~  l'autre 
•l^artint  à  Semaîr»  de  U  tribu  des  BÂhilides.  —  Le  pmverbe 
qui  a  trait  au  cfieval  de  ce  dernier  oe  présente  que  ces  mots  : 
«  FIiis  vUe  quei  Kaçâf.  » 

V. 

Je  le  répète,  il  y  a  souvent  de  grandes  difficultés  à  se  procurer 
des  chevaux  arabes  de  haute  race.  Le  voyageur  étranger  aux 
habitudes  de  l'Orient,  à  la  nature  des  musulmans,  ira  ^  s'il  le 
pNSUt»  parmi  les  tribus  chercher  des  chevaux;  il  y  aura  des  che- 
vaux de  premier  miértle  dans  les  tribus  t  dans  toute  la  contrée  ; 
le  vojageur  en,  demwdera,;  fera  entendre  qu'il  les  payera  aux 
prix  qui  lui  serebt  obligés  ;  mais  si ,  par  répugnance  rdigieuse, 
ou  par  tout  autre  motif,  on  est  décidé  à  l*éconduîre,  on  lui  ré- 
pondra de  partout ,  qu'il  n'existe  pas  un  seul  bon  cheval  chez 
les  Arabes  de  ce  pays,  à  trente  ou  quarante  lieues  à  la  ronde. 
Sur  un  marché,  on  lui  répondra  partout  que  le  cheval  qu'il 
marchande  est  vendu.  Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  trois  mois  eu 
Orient ,  pour  savoir  ces  rubriques  arabes.  Que  le  voyageur  se 
montre  vétu  à  l'européenne ,  et  cela  seul  suffira  pour  qu'il  ne 
^  trouve  à  acheter  que  ce  que  personne  ne  veut  acheter.^.  £(  il 
*  arrivera  un  rapport,  bien  circonstancié,  déclarant  que  dans  tel 
pays  il  n'y  a  pas  un  seul  he«u  cheva)  k  acquédr* 
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Â^renons  donc  les  idées  cfaevaliDes  de  FOnient  avant  d'y 
aller  chercher  des  cheYanx,  des  cheranx  de  noble  race.  Soyon 

plus  arabes  ,  si  nous  voulons  avoir ,  puis  produire  des  chevaux 
de  sang  arabe. 

En  vérité,  avec  notre  science  que  nous  mettons  toujours  en 
avant,  nous  sommes  parfois  d'une  fatuité  poussée  jusqu'à  Tex- 
trôme.  Cependant,  il  y  a,  au  moins  en  matière  d*hippologie,  ou, 
si  Ton  vent,  d'^ipponotma,  des  renseignements  utiles  à  recueillir 
au  désert;  dans  cette  prétendue  ignorance  flanquéOt  selon  nous, 
de  tant  de  préjugés,  il  7  n  d'excellents  procédés  trouvés.  Il  y  a 
des  sauvages  qui  ont  du  bon ,  n*en  déplaise  à  notre  orgueil  ;  il 
y  a  des  rustres  qui  ont  de  la  sagesse;  il  y  a  des  ignorants  qui 
en  montrent  à  des  savants  ;  dans  les  déserts  il  y  a  des  oasis , 
des  stations  verdoyantes;  ce  sont  les  points  de  repère  pour  se 
reconnaître...  Et  il  y  a  peu  d'Européens  en  état  de  traverser  le 
plus  petit  désert  sans  s'y  perdre,  sans  peut-être  risquer  d'y 
périr. 

Poarqum  ne  pas  au  nïoins  expérimenter  toutes  les  idées  des 
Arabes  sur  T appréciation  et  la  connaissance  du  cheval  ?  pour- 
quoi rejeter  à  priori  9  d'emblée,  tout  ce  dont  ils  composent  leur 

expérience  hippique.  Nous  voulons  qu'on  estime  et  admette 
notre  expérience  à  nous,  mais  nous  refusons  de  goûter  un  mot 
de  la  leur. 

Nous  savons  très-bien  que  les  Arabes ,  désœuvrés  dans  leurs 
déserts,  s'amusent  parfois ,  pour  passer  le  temps  et  pour  vivre  , 
à  courir  de  longues  plaines  d^  sables,  à  chevaucher  dans  des 
espaces  interminables ,  à  bondir  avec  leurs  chevanx  à  travers  les 
terrains  lés  plus  capricieux ,  les  plus  intraitables ,  nous  savons 
que  les  Arabes  ont  passé  des  siècles  à  se  former  une  race  de  che- 
vaux que  nous  envions ,  ont  passé  plus  de  siècles  encore  peut-  . 
être,  à  conserver  et  améliorer  cette  race  admirée,  nous  savons, 
jious  voyons  qu'ils  ont  la  possession  privilégiée  de  ces  chevaux  , 
nous  désirons,  nous  voulons  les  avpir,  en  profiler,  en  procréer 
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à  noire  nom  une  race  française,  nous  avons,  de  plus,  toute 
l'intelUgence  nécessaire ,  —  mais  nous  ne  voulons  pas  faire 
comme  nos  maîtres;  philosophes,  et  sachant  que  nous  le 
sommes,  nous  dédaignons  ces  Arabes,  philosophes  sans  le  sa- 
voir. 

Ils  ont  prouvé  par  les  résultats;  nous  »  nous  n'avons  encore 
rîen  prouvé,  nous  sommes  sans  résultat,  et  nous  prétendons 

j)()uvoir  et  savoir  mieux  faire  que  les  Arabes.  Nous  voulons  les 
ellels,  sans  mettre  en  œuvre  les  moyens  éprouvés  de  les  produire. 
Les  théories  sont  longues;  il  me  semble  qu'il  serait  plus  simple 
de  tourner  court  et  de  nous  prendre  de  suite  aux  pratiques 
arabes.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  fort  à  risquer  en  renouve- 
lant »  chez  nous,  des  observations,  des  expériences,  des  études 
qui  ont  eu  des  fruits  dont  nous  sommes  jaloux.  Quel  si  grand 
déshonneur  y  aurait-il  donc  pour  notre  réputation,  de  faire  des 
chevaux  arabes  par  les  moyens  arabes  ? 

Nous  avons  tort ,  je  crois ,  de  mépriser  celte  logique  d'expé- 
rience minutieuse,  celte  attention  si  pleine  de  scrupules  qui  fait 
tout  examiner  dans  le  cheval,  qui  prend  des  bases  d'inductions 
sur  les  moindres  incidents ,  qui  cherche  un  signe  dans  la  ren- 
contre de  quelques  crins,  une  indication  pratique  dans  telles 
nuances  ou  telles  taches  du  pelage,  qui  veut  tout  savoir  dans  le 
cheval,  afin  de  profiter  de  tout,  afin  de  distinguer  on  de  &ire 
produire  en  lui  le  dernier  détail  de  perfection;  car  enfin,  le 
mot  suprême  de  la  question,  sous  quelque  face  qu'on  la  veuiOe 
envisager,  est  que  nous  n'avons  encore  rien  ou  à  peu  près  rien 
obtenu  qui  mérite  d'être  mis  sérieusement  en  parallèle  avec  le 
cheval  arabe  pur  sang.  Et  l'Arabe  ,  lui ,  avec  les  moyens  que 
l'on  qualifiera  comme  on  voudra  ,  est  en  possession ,  depuis  on 
ne  sait  combien  de  siècles,  du  plus  beau  cheval  du  monde. 

Certaines  nuances  de  la  robe  ont  aussi  une  signification  rela- 
tivement à  la  valeur  et  au  caractère  des  chevaux.  A  cet  égard 
voici  la  traduction  d'un  petit  chant  arabe  dont  le  texte  m*a  été 
donné  par  M.  Prisse  qui  Ta  reçu,  en  Égypte,  d'un  écuyer  arabe. 
L'orthographe  et  la  tournure  scripturale  de  l'original  sentent 
parfaitement  i'étable. 

I.  18 
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«  ToQt  tbeval  bai-clair  est  des  plus'fiiis  oonrenn,  e^est  uoe  belle  dame 
que  servent  de  belles  esdavw. 
«  L'iiiabello  (ou  alezaa-sanre) ,  lorsqu'il  voie,  je  le  jute  par  les  fiUea  du 

veut!  ricu  ne  le  surpasse  en  vitesse. 

a  Le  coursier  uoir,  doiiuez-lui  aboodaote  ration,  et  réservez-le  pour  Ira- 
•verser  les  ténèbres  des  nuits. 

«  laUaQeeearaîareatlaiiraQtaredesprfBeetaldÉSfuiti  inaislegrib 
mat  est  race  de  mulet. 

«  Le  louvet,  ne  vous  oubliez  jamais  quand  vous  êtes  sur  lui;  car  c*est 
un  fliucon  qui  plonge  et  ae  me  sur  le  but  qu'il  vent  atteindre.  » 

vn. 

Mais,  «prÎTont  à  la  question  qui  est  surtout  considérée ,  — 
parles  Européens ,  comme  la  plus  absurde ,  la  plus  ridicule ,  la 

plus  vide  de  sons  et  de  v(^rité,  —  par  les  Aralies,  connue  de  ^ave 
importance,  comme  snui  tionnéc  par  l'expérience  de  milliers  do 
faits,  |)nr  des  siècles  d'oljservations  }nppi(jues.  C'est  la  question 
des  signes  appréciatifs  et  ominiques  de  l'extérieur  du  cheval,  au- 
trement dit,  le  sens  et  les  indications  qu'il  y  a  à  tirer  de  certaines 
positions  des  épis  on  molettes.  Noos  ne  parlerons  pas  ici ,  des 
balzanes;  notre  Nftèért  nous  traitera  cette  question.  Nous  dirons 
seulement  qu'aujourd'hui ,  à  propos  des  balzanes ,  les  Arabes , 
les  Turks,  et  les  Persans  ont  certaines  appréciations  plus  mimi- 
-   Heuses  encore  qu'autrefois. 

Ils  aiment  le  cheval  à  tiois  pieds  blancs.  «  Un  cheval  à  une 
balzane,  disent-ils,  vaut  cinq  cents  piastres  (de  quarante  par  s 
ou  vingt-cinq  centimes  à  trt's-peu  pi'^s);  deux  balzanes,  mill'- 
piastres;  quatre  pieds  blancs,  cinq  paras  [ou  trois  centimes).))  Ces 
derniers  mots  sont  l'équivalent  ou  au  moins  Tanalogiue  de  notre 
pvoTeibe  :  «  Quatre  pieds  blancs ,  quatre  iirancs.  » 

vra. 

Les  épis,  leur  direction,  leur  nombre,  leur  position,  sont  sou 
vent,  aux  yeui  des  Arabes,  des  signes  importants  sur  lesquels 

est  fondée  une  sorte  de  physiognomonie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  sufût  de  la  présence  de  tel  épi  sur  un  cheval,  même 
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du  plus  pur  sang»  pour  lui  faire  perdre  la  moitié,  le  tiers,  les 
trois  quarts  de  la  valeur  qu'il  a  à  nos  jeux. 
Notre  scepticisme  nous  décide  très-idte  à  nous  moquer  de  ces 

appréciations.  Cependant ,  ces  croyances  que  l'on  ne  veut  pas 
qualiller  autrement  que  du  nom  do  préjugés,  doivent  avoir  eu 
des  raisons  de  naître,  doivent  avoir  été  enfantées  par  des  obser- 
vations longuement  et  souvent  renouvelées.  Tout  superstitieux 
ou  crédules  que  soient  les  musulmans,  Arabes  ou  autres,  ils  ne 
consentiraient  pas  YOlontiers  à  perdre  les  deux  tiers  d'un  cheval 
d'aiUaors  iMen  né  et  ridie  de  formes,  s'il  avait  pas  quelques 
donnéeede  vérité  dans  les  «xpUcatbnsdes  nlchân  (plariel  :  néiâ» 
ehîn)  ou  signes  naturels  extérieurs  appelés  épis  ou  molettes. 

Anciennement,  il  n'y  avait  que  deux  épis  qui  fussent  réputés 
signes  favorables,  c'est-à-dire  aimés  des  Arabes.  D'autres  sont 
des  signes  de  réprobation,  c'est-à-dire  de  dispositions  naturelles 
qui,  à  un  moment  ou  incident  donné,  entraîneront  le  cheval  à 
des  écarts  ou  des  folies  dont  les  conséquences  peuvent  entrainer, 
pour  le  cavalier,  diverses  duinces  de  dangers  on  mémo  de  mort. 
Par  signes  défavorables,  on  entend  aussi  des  signes  indiquant 
des  dispositions  qui  diminuent  le  mérite,  ou  les  qualités,  ou  le 
prix  d'un  cheval.  Les  signes  défavorables  sont,  en  un  seul  mot, 
ceux  qui  répugnent  aux  Arabes.  Aujourd'hui  les  Arabes,  à  les 
en  croire,  ont  une  expérience  plus  avancée  que  celle  de  leurs 
pères  dans  les  explications  des  signes  ou  épis.  Quelques  épis 
n'ont  pas  de  signification  précise  ;  dans  certaines  contrées  ils 
sont  indiqués  ccmime  de  mauvais  augure  ou  dékvorabkB,  et 
déprécient;  dans  d'autres  contrées,  ils  sont  considérés  oommt 
nuls. 

Les  Arabes  actuels  ont  quatorze  signes  dont  ils  connaiseent, 

disent-ils ,  parfaitement  le  sens ,  et  la  valeur  ominique.  Ces 
signes  ou  nîchAn  que,  d'après  les  traditions,  on  appelle  encore 
dawAïr,  c'est-à-dire  des  ronds,  sont  placés  et  désignés  dans  les 
figures  et  la  liste  suivantes  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Prisse 
d'Avenncs.  Les  noms  actuels  de  chacun  de  ces  ronds  ou  épis  ou 
signes,  difièrent  des  anciens  noms  ;  nous  ne  donnerons  ici  que 
ceux  qui  ont  cours  maintenant  ;  nous  retrouverons  les  anciennes 
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dénoniinatioDS  au  chapitre  que  Tauleur  du  fiftcérl  consacre  a 
rejq[K)6itioii  de  ces  signes. 

IX. 

EXPOSi  DBS  SIGNES  NATURELS  OU  ÉPIS  QUE  PEUT  PRÉSENTER  U 
ROBE  DU  CHETAL,  d'aPRÈS  LES  RENSEIGNEMENTS  ET  SIGNALE- 
MENTS FOURNIS  PAR  UN  ÉGUYER  ARABE  ,  EN  iGTPTE. 

«  Les  chiffres  renvoient  aux  mêmes  chiffres  écrits  sur  les 
deux  planches  ci^oontre  (fig.  1/3,  3),  et  mis  à  la  place  des 
épis  ou  molettes  ou  rosettes  sur'  tel  ou  tel  point  du  corps  du 
cheval. 

N*  1.  «Kanâdîl,  prononcé  vulgairement  galiâdil  (pluriel 
(le  kaiiilîl),  c'ost-à-dire  lumières,  peùtes  Inmpes,  sorte  de  veil- 
Jeuses.  —  Candvla.  — On  iloiirie  le  nom  de  knnâdîl  à  doux  épis 
situés  sous  le  loupet,  près  des  tempes.  —  signes  i  avohables. 

]\°  2.  «  £i-chérikein,  les  deux  associés.  On  donne  ce  nom 
à  deux  épis  situés  au-dessus  des  yeux.  —  signes  favorables. 

N**  3.  «  K.abr  maftoûh,  prononcé  vulgairement  gabr 
maftoûh»  c'est-à-dire  tombeau  ouvert,  parce  que  ce  signe  est 
un  présage  de  mort  pour  le  cavalier.  —  le  plus  néfaste  de  tous 
LES  SIGNES.  —  C'est  uia  cpi  placé  au  milieu  du  front  et  formant 
comme  deux  petites  cornes.  * 

4.  «  NadahAt,  noudljût,  les  plaintes,  les  éjulalions ; 
épis  dos  doux  entés  dos  ganaches.  —  sicnks  néfastes  s'ils  se 
trouvenl  sur  une  jument,  sans  importance  sur  un  étalon. 

5.  <t  Ranadjât»  les  petits  soupirs  ;  on  appelle  de  ce  nom, 
l'épi  qui  se  trouve  sous  la  gorge  près  de  Tauge.  — 11  est  consi- 
déré par  les  uns  comme  favorable,  et  par  les  autres,  comme 
DâTAVORABLE.  —  U  est  saus  importance  pour  FArabe  qui  a 
fourni  ces  renseignements. 

N"  6.  «  llcdjâb,  le  voile  intermédiaire;  la  cloison;  le  voile 
qui  ferme  une  ouverture.  —  On  désigne  par  ce  nom  les  épis 
situés  sur  les  deux  cùlés  de  la  Iraoliéo.  —  signes  i  avouables. 
7.  «  Chal^lç.  ei-djeib,  fente  de  la  poche,  c'est-à-dire ou- 
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verture  de  la  poche.  Long  épi  placé  devant  le*  tiers  inférieur  du 
cou. —SIGNE  NÉFASTE.  — Le  cheval  qui  le  porte  est  défectueux. 

8.  «  Nichàn  cl-sidr,  signe  du  poitrail.  L'épi  appelé  de 
ce  nom  esl  sur  le  devant  du  poitrail.  — sir.NE  fayokable. 

W'  9.  «  Ei-djért\id,  les  escadron^.  Long  épi  placé  sous  la 
crinière.  — signe  favorable. 

M"*  10.  a  Mc-tiAn  el-chérihab,  signe  de  la  dilatatiou.  Ou 
appelle  ainsi  l'épi  placé  sous  la  poitrine  vers  le  passage  des 
sangles.  —  signe  favorable. 

N*  il.  «  Nichân  el-déra',  le  signe  du  bras;  épi  placé  à 
Textérieur  et  au  bas  du  bras.  —  signe  sans  valeur. 

IN**  12.  «  Nichàn  ol-sourrali,  si^ne  du  nombril,  épi  ombi- 
lical ;  ou  nichAn  el-sabak,  signe  du  tlanc  ou  des  flancs.  On 
donne  ce  nom  à  deux  épis  placés  l'un  sur  un  cùté  du.  nombril, 
l'autre  sur  l'autre  coté.  —  signe  favorable. 

NM3.  «Bôch  nîchân»  mauvais  signes.  On  appelle  ainsi 
les  épis  placés  sur  les  fesses,  en  arrière.  —  signes  néfastes. 

N**  14.  «  Ëi-irmâh,  le  lancement,  le  pointement,  le  coup  de 
pointe.  Épi  de  chaque  côté  de  Tanus  ou  de  la  vulve.  —  (La  ju- 
ment qui  a  ces  deux  épis,  est,  en  Syrie  surtout  et  dans  TAsie  Mi- 
neure, qualifiée  de  mMmeh,  c'est-à-dire  désireuse,  libidineuse, 
mœcha;  elle  recherche  et  désire  sans  cesse  le  màlc  ;  la  junient 
ainsi  passionnée  pour  le  coït,  disent  les  Aralios,  jib  garde  pas  la 
semonce,  elle  la  rejette,  et  consé(iucmiiK?nt  elle  esl  dïQkilement 
fécondée.  —  Au  haras  de  Saint-Cloud,  il  y  a  une  jument  de 
cette  espèce  ;  et  Mohammed  el-Safadi  (dont  f  ai  parlé  précé- 
demment, page  141)  n'eut  pas  plutôt  aperçu  cette  jument  par 
derrière,  qu'il  s*écria  :  «  Une  mérîmeh,  »  une  catin.  —  signes 
RÉPftéHENSiBLES,  défauts;  signes  défavorables;  signes  néfastes. 
—  Une  mértmeh  est  généralement  une  mauvaise  poulinière.) 

N*  15.  a  Djennàl»;\t,  les  latérales  :  molettes  des  côtés.  Si  la 
selle  de  longueui*  ordinaire  les  couvre,  c'est-à-dire  si  le  cheval 
est  assez  court  pour  qu'une  solh^  ordinaire  arabe  couvre  lesdjen- 
iu\bAt,  elles  sont  sans  importance;  mais  si  le  cheval  est  assez 
alongé  pour  qu'une  selle  ordinaire  arabe  les  laisse  à  découvert , 
elles  sont  défavorables  ;  le  cheval  esl  défectueux. 
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H*  16.  «  ENmaramm  (ou  plus  exaetement  el-meramint), 

le  labial.  Epi  placé  à  l'extrémité  de  la  lèvre  supérieure.  Si  la 
lèvre  supérieure  est  blanche  en  dessous ,  près  des  gencives ,  le 
maramm  est  un  signe  fayorablë;  si  elle  est  noire,  le  maramm 

•St  un  SIGNE  D^ÀYOIUBLE. 

c  De  ces  signes  au  nombre  de  seite,  les  quatorze  premiers 
sont  connus  et  pris  en  considération  par  tous  les  Arabes.  Le 
quiniième  et  le  seizième  n*ont  de  Taleur  que  diez  certaines  tri* 
bus  et  dans  certains  pays. 

«  En  résumé,  des  seize  signes  que  nous  tenons  de  mentionner 
et  d'expliquer,  neuf  sont  favorables,  cinq  sont  défavorables  ou 
de  mauvais  augure,  ou  annoncent  quelque  défaut.  Les  deux 
derniers  n'ont  pas  une  importance  qui,  jusqu'à  présent,  soit 
suffisamment  accréditée.  » 

X. 

L*interprétation,  foserai  dire,  physiologique,  mais  certaine- 
ment pratique  de  tous  ces  signes,  indications  présentées  par  la 

disposition  des  poils  en  sorte  de  rosaces  ou  de  ronds  sur  tels  ou 
tels  points  de  la  robe  du  cheval,  repose,  pour  l'Arabe,  sur  dos 
observations,  sur  une  longue  étude.  Pour  l'Européen  celte  in- 
terprétation n'pst  basée  que  sur  des  préjugés ,  sur  des  aberra- 
tions d'une  crédulité  trop  facile  ;  elle  porte  à  faux,  elle  est  assise 
sur  le  vide. 

Comment,  dit  noire  philosophie  trop  sceptique  à  la  philoso- 
phie trop  croyante  des  Arabes,  comment  s'exptiquer  rationnel- 
lement que  quelques  poils  tournés  et  rangés  en  ronds,  en  ro- 
saces, en  épis  alongés,  sur  tels  endroits  du  corps,  aient  une  si- 
gnification si  profonde,  si  extraordinaire,  correspondent  par 
une  aussi  intime  connexion  aux  qualités  morales  du  cheval? 
Comment  concevoir  cette  sorte  de  relation  syniptomatologique? 
Je  n'en  sais  rien,  ni  vous  non  plus,  àlais  étudious-les,  cherchons 
ce  qu'elles  peuvent  signifier. 

Et  je  demande,  à  mon  tour,  si  nous  n'aYÔns  pas  dans  l'homme, 
datis  la  femme,  des  indications  qui  offrent  ce  genre  d'analogie. 
Je  demande  si  des  cheveux  de  teUe  nuance  ne  sont  pas  l'indice 
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de  tel  temp(^r<imenl  ;  si  ces  cheveux  plantés  de  manière  à  en- 
vahir le  front  et  par  en  haut  et  par  les  cAtt^s,  n'ont  pas  un  sens 
physiognonionique  presque  toujours  certain.  Je  demande  si  les 
points-lentilles  qui,  là  ou  là  sur  la  iigure  à»  k  femme,  se  per» 
metteot  ou  s'abstiennent  de  se  munir  de  poils  «  ne  veulent  pis 
dire  que  d'autres  signes  se  retrouvent  ailleurs  dans  nne  plâiMI 
presque  toujours  certaine.  Je  defiiande  si  la  femme  qui,  par  le 
progrès  de  râge,  se  garnit  la  lèvre  d'une  sorte  de  moustache, 
n'acquiert  pas  alors  une  fourtitire  de  completion ,  de  vie  phy- 
siologique qui  la  rapproche  de  la  manière  d'ôtre  de  l'homme; 
la  femme,  lorsqu'elle  cesse  d'(Hrc  sous  l  inlluence  physiologique 
de  son  sexe,  lorsqu'elle  ne  va  plus  guère  être  feninie  que  par  la 
forme,  rentre  dans  l'expression  physionomique  de  l'homme,  qui| 
lui  aussi)  par  le  fait  des  années,  est  mis  hors  de  la  vie  sexuelto 
masculine.  Quand  tous  deux  ont  fini  ou  vont  finir  leur  existencè 
au  point  de  vue  de  leur  sexe,  ils  se  rapprochent  par  rexpression 
extérieure»  en  ce  sens  que  la  femme  passe  dans  le  camp  dé 
rhomme  et  se  voit  la  lèvrt  prendre  de  la  moustache,  le  menton 
prendre  de  la  barbe. 

N'a-t-on  pas  mcme  donné  la  conformation  extérieure,  pour 
ainsi  dire,  <lcs  cheveux,  comme  caractère  distinclif  dos  deux  fa- 
milles humaines,  hommes  blancs,  hommes  de  couleur?  N*a-t-on 
pas  distingué  comme  caractère  plus  général  et  plus  ample,  les 
ulotriques  ou  peuples  à  cheveux  crépus,  et  les  léioiriques  ou 
-  peuples  à  cheveux  lisses?  Trouvez  donc  des  cheveux  crépus  et 
feutrés  chez  un  hlond  et  surtout  chez  une  femme  blonde.  Trouvez 
donc  beaucoup  de  femmes  blondes  dont  l'odeur  cutanée  ne  soit 
pas  plus  prononcce  que  celle  des  femmes  brunes.  Je  défierais 
presque  de  iiionirer  une  main  féminine  très-veineuse  qui  n'ap- 
parlînt  pas  à  une  fcnnno  d'un  caractère  souvent  difficile,  ou 
résolue...  Il  y  a  toute  une  science  à  faire  ,  malgré  ce  (pi'ont  déjà 
dit  tous  les  La  va  1er  passés ,  c'est  la  science  de  l'extérieur  de 
l'homme  et  de  la  femme. 

La  science  de  l'extérieur , du  cheval  est  plus  avancée,  mais  il 
faut  travailler  à  la  compléter,  et  ne  fàt-oe  que  pour  arriver  à  un 
résultat  négatif ,  il  faut  étudier  la  valeur  significative  des  épis , 
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de  tous  les  incidents  du  pelage.  Si  l'on  aboutit  à  des  données 

sans  applications  utiles ,  ou  parfaitement  insigniliantes ,  mais 
j'entends  qu'il  faut  y  arriver  par  la  voie  seule  des  expériences  , 
ce  sera  au  moins  une  branche  d'observations  complètement 
tranchée  et  jetée  hors  de  la  science.  Ce  sera  un  litige  jugé  et 
fini. 

XI. 

Les  {dus  anciens  Arabes,  s'étaient  arrêtés  à  dix-huit  signes 
ou  épis  observés»  suivis,  examinés  par  eux:  —  deux  signes 
quHIs  aimaient;  —  cinq  qu'ils  réprouvaient  et  dont  ils  ne  vou- 
laient pas  dans  un  cheval;  —  onze  dont  la  valeur  n'était  pa 
bien  appréciée  dans  un  cheval,  ou,  selon  l'expression  arabe  ri- 
goureuse, onze  sur  lesquels  ils  gardaient  le  silence  et  ne  déci- 
daient pas. 

Maintenant ,  les  Arabes  prétendent  que  Ton  a  remarqué  jus- 
qu'à présent  soixante-dix  ou  smxante-douze  sortes  de  ronds  ou 
épis,  qui  diffèrent  soit  par  la  place,  soit  par  la  direction  concen- 
trique ou  excentrique  ou  alongée  ou  sinueuse  etc.,  des  poils.  Mais 
les  seize  espèces  que  nous  avons  mentionnées  et  exposées, 
sont  les  seules  qui  soient  acceptées  par  le  plus  grand  nombre 
des  tribus  et  des  populations  arabes. 

XU. 

Ik>nnons  la  preuve  irréfutable,  aujourd'hui,  de  la  connexion 
naturelle  physiologique  de  signes  présents  à  tel  degré  sur  le 
pelage  des  animaux,  avec  l'existence,  ou  Fabsence,  ou  la  médio- 
crité de  certaines  qualités  que  l'on  préfère. 

D  est  démontré  maintenant  qu'à  la  seule  inspection,  on  peut, 
à  l'instant  même,  juger  et  déterminer  —  quelles  sont  les  qua- 
lités des  vaches  considérées  comme  laitières,  et  niônie  comnio 
propres  à  l'engraissage,  —  quelles  sont  les  qualités  des  taureau  v 
sous  le  rapport  des  produits  de  la  fécondation  et  de  la  parturi- 
tion.  C'est  le  résultat  de  trente  années  d'études  et  de  recherches. 

Or,  je  le  demande,  sur  quoi  repose  la  découverte  de  M.  Gué- 
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non?  uDiquement  sur  Finspection  des  fonnes  des  signes  natu- 
rels que  présente  rextérieur  des  bôtes  bovines.  Et,  chose  singu- 
lière, étonnante  I  l'unisson,  par  ses  variétés  de  longueur,  de  cir- 
conscription,  d'étendue,  de  teinte,  d'incidents,  est  un  signe 
qui  donne  la  mesure  des  propriétés  lactifères  de  la  vache ,  la 
mesure  du  temps  pendant  lequel  elle  conserve  et  maintient  son 
lait  après  une  nouvelle  conception.  De  plus,  récussou ,  sorte  de 
grand  épi,  varie  de  sens  ou  de  pronostic,  s*il  présente  des  épis 
plus  petits  à  sa  surface  ou  à  ses  bords.  D'où  est  sortie  cette  pré- 
cieuse découverte  qui,  d'un  coup  d*œii  et  sur  des  signes  offerts 
par  des  directions  ou  des  incidents  de  pelage,  sert  de  guide  au 
plus  ûm\)\(i  paysan ,  au  plus  simple  bouvier ,  et  lui  apprend  » 
dire  :  «  Voilà  une  vache  qui  donnera  li  peu  près  tant  de  lait,  tant 
«  de  beurre;  voil.^  un  taureau  qui  en  saillant  telle  vache,  don- 
ct  nera  un  produit  de  telles  qualités?  »  D'où  est  née  celte  non-' 
velle  ])ranche  d'étude  et  de  pratique,  de  science  et  d'industrie 
agricoles  ?  Tout  simplement  de  signes  écrits  par  lu  nature  sur  le 
pelage  des  bétes  bovines ,  tout  simplement  de  l'étude  des  épis' 
qui  sont  là,  sur  l'extrémité  postérieure  du  train  de  derrière, 
comme  un  tarif  fixé  et  comme  imposé  à  chaque  vache  pour  la 
quantité  de  lait  qu'elle  pourra  fournir. 

Cette  doctrine  expérimentale  des  épis  prouvée  d'ailleurs  par 
l'inspection  des  vaches  laitières  ,  a  été  depuis  peu  vériliée  sur 
des  juments  qui  allaitaient,  et  le  même  fait  a  été  observé  et  re- 
coniiu  ;  les  mêmes  lignes  ont  appris  les  mêmes  résultats,  le 
gouvernement  lui-même  a  lait  procéder  à  quelques  épreuves  sur 
ce  point,  et  la  vérité  des  indications  de  M.  Guénon,  s*est,  pour 
ainsi  dire,  trouvée  vraie. 

Pourquoi  d'autres  épis  sur  la  robe  d'une  jument,  d'un  cho- 
vèl  étalon,  ne  pourraient-ils  donc  pas  avoir  de  sens  7  La  science 
a-t-elle  le  droit  de  décider  que  l'écusson  et  ses  épis  n'auront  de 
significations  que  chez  les  bêtes  bovines  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et 
elle  ne  l'oserait  pas.  Eh  bien ,  elle  n'a  pas  plus  le  droit,  en  se 
plaçant  au  tribunal  ou  à  la  chaire  ile  la  raison,  de  la  loirique,  de 
décider  que  l'élude  des  incidents  dans  le  cours  ou  la  direction 
des  poils ,  sur  certaines  autres  parties  de  la  robe  des  chevaux , 
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est  tibe  étude  nulle  et  stérile.  On  ne  décide  pas  à  priori  dans  le 
domaine  des  faits  matériels ,  dans  le  domaine  de  la  matière , 

dans  les  r.ijiporis  du  corps  avec  la  vie,  dans  les  expressions  si 
multiples,  si  nuancées  de  Tindividualilé  physique  et  morale. 

Je  le  répète  encore,  il  y  a  là  un  nouveau  thème  d'études.  Les 
épis  doivent  être  soumis  désormais  à  l'expérience  physiologique. 

II  y  a  môme  à  examiner  quels  pelages  en  présentent  en  plus 
grand  nombre,  à  bien  constater  si  véritablement  les  pelages  fins 
et  soyeux  en  comportent  moins  que  les  autres.  Ce  seul  fait,  déjà, 
s*il  était  vérifié,  serait  une  donnée  précieuse,  et  il  en  résulterait 
ceci  que  les  épis  les  plus  forts,  les  plus  âpres,  ou  les  plus  nom- 
*  breux,  ou  les  plus  développés,  ne  paraissent  pas  ou  paraissent 
moins  sur  les  chevaux  de  proniicre  rare,  de  premier  snnix. 

Je  suis  sûr  que  personne  ne  voudrait  acheter  un  cheval,  uiéme 
de  la  plus  haute  naissance,  s'il  avait  la  robe  parsemée  d'un  lrès< 
grand  nombre  d'épis.  Pourquoi? 

xm. 

T^s  Arabes  examinaient  et  appréciaient  tout  dans  un  cheval. 

Le  hennissement  aussi  a  ses  significations;  une  belle  voix,  une 
voix  forte,  claire,  sonore  ne  vient  que  de  poumons  et  d'une  poi- 
trine robustes,  par  des  conduits  aériens  bien  nets  et  bien  con- 
struits, (lelle  tradition  est  encore  vivante.  C/esl  surtout  un 
beau  hennissement  qui  met  en  fuite  le  diable,  car  le  malin  esprit 
n'aime  rîcn  de  ce  qui  est  pur.  Aussi,  jamais  le  diable  ne  s'avise 
de  monter  un  cheval  pur  sang;  le  cavalier  qui  monte  un  tel  che- 
val f  disent  les  Arabes,  peut  être  toujours  sûr  de  n'avoir  jamais 
en  croupe  le  diable,  et  par  suite,  il  n'arrivera  jamais  de  mal  au 
coursier  ou  au  cavalier  que  par  la  volonté  de  Dieu;  le  Satan 
n'y  sera  jamais  pour  rien. 

Le  noir  souci,  pour  parler  Horace,  ou  pour  parler  Boileau,  ne 
se  canqie  donc  derrière  le  cavalier,  ne  s'assied  en  croupe,  que 
lorsque  le  cheval  est  sans  race,  est  un  berzaûn. 

Ces  idées  exprimées  sous  forme  allégorique  ou  mystique, 
ont  leur  signiiication  matérielle. 
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L'Arabe  et  suiloat  l'Arabe  scénite  ott  nomade  flairait  l'odeur 
qii'eihatait  la  pean  de  son  coursier ,  Todear  de  la  sueur  qui  en 

transpirait,  qui  humectait  cette  peau  au  tissu  dermique  fin  et  par- 
fait, au  pelage  court ,  poli  et  glissant  comme  le  satin.  Il  flairait 
l'odeur  qui  s'élevait  de  la  robe  do  son  cheval,  comme  on  aime  à 
•  aspirer  les  effluves  légères  et  les  senteurs  naturelles  qui  s'é- 
chappent comme  un  parfum  de  l'épiderme  d'une  femme  à  la 
peau  doucement  odorante.  Par  là,  l'Arabe  avait  encore  un  signe 
de  la  santé,  de  la  pttreté  du  sang  de  son  cheval.  On  en  faisait  de 
même  pour  les  chameaux.  On  appelait  fâràk  la  bonne  odeur  qui 
s'échappait  du  chameau,  lorsque  a  jant  brouté  des  herbes  et  des 
fleurs,  il  revenait  du  torrent  ou  de  la  flaque  où  il  avait  bu.  Car, 
dans  les  déserts,  l'Arabe  n'est  pas  toujours  sans  }iAturages  verts, 
sans  herbes  fraîches,  sans  eaux,  hos  déseï  (s  de  l'Arabie  et  sur- 
tout depuis  le  plateau  du  Nedjd  jusqu'au  Bahreïn,  et  à  TOmân, 
jusqu'au  Mahrah ,  au  Hadramaût,  et  à  l'Yémen ,  et  plus  encore 
dans  rAlidJ,  o'estnà-dire  cet  espace  qui  court  de  tâïf  jusqu'à  Test 
du  Hadramaùt,  sont  semés  de  vallées  dont  quelques-unes  même 
ne  sont  jamais  entièrement  à  sec.  Aux  époques  des  pluies  et  des 
orages ,  toutes  reçoivent  des  inondations  pluviales  qui  renou- 
vellent les  herbof-M's  et  les  pâlis.  Les  émigrations  ou  les  prome- 
nades obligées  des  tribus,  à  certaines  époques  fixées,  n'ont  pour 
but  ordinaire  que  la  recherche  de  ces  pacages  naturels  restaurés 
chaque  année  par  les  variétés  des  saisons.  L'ancien  mot  qui 
était  employé  pour  indiquër  ces  départs ,  ces  translations  mo- 
mentanées des  tribus,  ne  veut  dire  autre  chose  que  s'en  aller  à 
la  recherche  de  pAtis,  à  la  recherche  des  eaux  pluviales  rSunies 
en  flaques  dans  le  sein  des  vallées,  au  fond  des  ravins. 

HV. 

Certaines  habitudes,  dont  quelques-unes  étaient  l'expression 
d'un  sentiment  religieux,  témoignent  fine,  dès  les  temps  anléîs- 
lamiques»  les  Arabes  cherchaient,  par  tous  les  moyens ,  à  faire 
prospérer  et  à  améliorer  leurs  animaux,  et  aussi  à  les  ménager, 
à  prévenir  la  dégénérescence  des  produits. 
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Ainsi»  dans  raDcienod  Arabie,  les  Arabes  païens  fendaient 
l'oreille  du  dixième  chamelin,  mÂle  ou  femelle,  qu'avait  donné 
une  chamelle,  et  l'abandonnaient  à  lui-même;  on  ne  buvait 

jamais  de  son  lait ,  on  ne  le  prenait  jamais  pour  monture ,  et  si 
on  lui  faisait  porter  une  charge,  ou  la  laissait  de  beaucoup  plus 
légère  que  celle  des  autres. 

Avant  l'islamisme ,  la  chamelle  que  l'on  avait  fait  vœu  de  li- 
bérer, ou  })ien  qui  avait  mis  bas  dix  chamelles  de  suite,  ou  qui 
était  de  retour  d'un  très-long  voyage,  de  pays  lointains,  ou  qui 
avait  survécu  à  de  grands  dangers  et  aux  souffrances  de  la 
guerre,  ou  dont  tous  les  produits  existaient,  ou  dont,  par  suite 
de  maladie,  on  avait  extrait  de  Fécbine  un  fragment  d'os,  était 
affranchie  de  tout  travail,  de  tout  service  domestique ,  était  en- 
tièrement libre,  et  personne  ne  l'empôchaitde  s'abreuver  à  telle 
eau,  de  paître  à  tel  pAturage.  Cette  cliamclle  on  ne  lui  faisait 
plus  porter  le  moi  m  Ire  fardeau;  on  ne  la  montait  phis;  son  lait 
n'était  donné  qu'aux  jeunes  animaux  cl  aux  étrangers  que  l'on 
hébergeait.  Âpi  ès  qu'elle  était  morte ,  hommes  et  femmes  eu 
mangeaient  la  chair;  ensuite  son  dernier  chametin,  auquel 
d'ailleurs  on  fendait  Toreille,  succédait  aux  privilèges  dont 
jouissait  sa  mère. 

On  sacrifiait  aux  dieux  le  premier-né  de  la  ctfamelle  et  le 
premier-né  de  la  brebis.  On  voulait  ainsi  appeler  la  bienveil- 
lance du  Ciel  sur  les  autres  produits  que  concevraient  les  mères 
dont  on  immolait  le  premier  fruit. 

Mais  jamais  ces  habitudes  ne  fui  ent  appliquées  aux  chevaux. 

Parfois,  en  sevrant  un  jeune  poulain  ou  une  jeune  pouliche, 
on  lui  tournait  la  face  du  côté  de  Canope,  on  lui  montrait  celle 
étoile  en  disant  :  «  Vois-tu  Canope  ?  £h  bien  I  je  le  jure  par 
«  Dieu ,  tu  ne  tetteras  plus  désormais  une  goutte  de  lait.  >  Et 
de  ce  moment  Tanimal  était  factl,  c'est-à-dire  séparé  de  sa 
mère,  sevré. 

On  procédait  à  la  môme  cérémonie  pour  sevrer  le  jeune  cha- 
melin  ou  la  jeune  chamelle;  seulement,  après  avoir  prononcé  les 
mots,  «A'ois-tii  Cano[»e?  FJi  bien,  par  Dieu  !  tu  ne  tetteras  plus,» 
on  appliquait  un  soufflet  au  jeune  animal  et  on  l'enlevait  à  sa 
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mère.«— Canope«  entre  autres  noms,  avait  reçu  des  Arabes  ce- 
lui de  F  ah  U  étalon.  On  voulait  indiquer  par  là  que  de  même 
que  rétalon ,  chet  tous  les  quadrupèdes ,  après  la  saillie  acoom- 
])lie,  se  retire  et  s'éloigne,  de  môme  Ganope  apparaît  distincte , 

séparée  de  la  troupe  des  autres  étoiles  environnantes. 

On  sevrait  le  jeune  chameau,  pour  avoir  le  lait  de  la  more  et 
.  en  nourrir  la  famille  et  aussi  le  poulain  et  les  autres  chevaux 
appartenant  à  la  famille...  Mais  il  arrive  assez  souvent  que  la 
chamelle  arrachée  ou  prématurément  ou  brusquement  à  son 
petit,  se  prend  de  douleur,  de  regrets,  môme  de  dépit,  et  refuse 
de  se  laisser  traire.  C'est  alors  que  l'Arabe  avait  recours  à  une 
ruse  pour  tromper  la  chamelle  mère  et  l'amener  à  se  laisser  ap- 
procher, à  se  laisser  saisir  les  trayons.  Pour  cela ,  on  fabriquait 
un  haw  ou  mannequin  de  nourrisson  chamelin.  On  cherchait 
h  se  procurer  de  la  peau  de  jeune  chameau  ,  ou  bien  on  en 
égorp:eait  un;  on  formait  avec  la  peau,  en  la  taillant  s'il  était 
nécessaii  c ,  une  enveloppe  que  Ton  remplissait  d'herbes  sèches, 
et  qui  représentait  ainsi  le  jeune  chamelin  que  regrettait  la 
mère  ;  et  la  mère,  trompée  à  l'aspect  et  au  Haïr,  permettait  qu'on 
approchât  d'elle  le  mannequin  et  se  laissait  traire  et  laissait 
couler  son  lait.  En  un  jour  ou  deux,  on  habituait  aussi  la  cha- 
melle à  ne  plus  voir  son  chamelin  et  à  donner  son  lait.  On  agis- 
sait de  même  si  le  chamelin  était  mort,  ou  était  égorgé,  et  que 
la  chamelle  rcfusAt  de  se  laisser  traire. 

On  avait  encore  un  autre  procédé  dont  le  succès  était  au 
moins  aussi  assuré.  On  dé[iouillait  le  jeune  animal  mort,  et 
de  la  peau  on  revêtait  un  autre  jeune  chameau  vivant,  qu'en- 
suite on  approchait  de  la  mère.  Trompée  par  l'aspect,  par 
l'odeur,  par  le  mouvement,  elle  se  laissait  traire,  ou  bien ,  si  tel 
était  le  but  que  se  proposait  F  Arabe,  elle  se  laissait  teter  par 
le  chamelin  intrus. 

Un  procédé  plus  singulier  est  celui  qu'employaient  les  anciens 
Arabes,  afin  de  faire  croire  à  une  chamelle  laitière  qu  elle  venait 
do  mettre  bas,  et  afin  de  lui  faire  accepter  cumnie  sien  un  cha- 
melin étranger.  —  On  pliait  une  étoffe  quelconque  en  une  sorte 
de  tampon  aloogé,  on  l'insérait  ainsi  dans  le  vagin  de  la  cha- 
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nelle,  et  on  l'y  laissait  quelques  jours.  Ensuite»  on  enlevait  le 
tampon,  mais  après  avoir  eu  soin  de  mettre  un  bandeau  sur  les 

yeux  de  la  chamelle  et  lui  avoir  aussi  couvert  et  bandé  les  ns- 

nues.  Puis,  on  approchait  lo  jeune  cliamelin  étranger,  ou  dé- 
couvrait les  yeux  et  le  nez  de  la  chamelle  qui,  trompée  ainsi,  et 
s'imaginant,  coninie  dit  l'Arabe,  qu'elle  avait  mis  bas,  acceptait 
facilement  cette  maternité  improvisée»  et  se  laissait  teter  par  ce 
cb^melin. 
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Des  soiof  et  da  régime  dini  Tédaetlioii  du  cbevil  cbei  les  Aubes.  —  ÉUi  or- 
dinaire  dn  cheyal  «r^et  de  son  maitre.  -*  Soios  dennés  aa  peolaiii  dés 

sa  naibsancc.  —  Nourritures  animales,  oa  aniinalisées;  antiquité  de  lour 
cniploi.  —Du  lai(,  des  dattes,  roinine  aliments  des  chevaux;  utilité  de  faiic 
les  o\périences.  —  Capacité  d'éducatiou  du  cheval  arabe.  —  Le  cheval  Sali  m 
le  sàliaeli.— Des  cheYaai  du  Kaptcbak  ou  |Çifdjak;  leur  exporUtiou  dem  les 
ludes, 

I. 

♦ 

Donnée  générale,  presque  absolue,  l'entraînement  est  en 
quelque  sorte  l'état  ordînaijre,  le  régime  habituel  du  cheval  chez 
les  Arabes  bédouins  ou  Arabes  des  déserts;  il  est  donc»  pour 

ainsi  dire,  toujours  entraîné,  toujours  disposé,  toujours  prêt.  Il 
est,  comme  son  maître,  toujours  libre  de  graisse  inutile,  do  tissu 
flasque,  de  tissu  cellulaire  lAchc;  la  fibre  musculaire,  ferme  et 
élastique,  dé^aj^ée  de  tissus  accessoires  surabondants,  manœuvre 
énergiquemeut  les  muscles  qu'elle  compose,  dans  les  espaces  et 
directions  que  leur  fixe  la  nature.  Homme  et  cheval  sont  à  Tu- 
nisson.  Rarement,  très-rarement  le  Bédouin  prend  du  ventre  ; 
il  aime  avoir  les  muscles  abdominaux  bien  dessinés,  et  le  ventre 
au  moins  aplati,  ou  sec.  Et  ce  quUl  aime  pour  lui,  cet  extérieur 
de  gladiateur,  de  désulteur,  il  Taime  encore  plus  pour  son  che- 
val; il  aime  être,  comme  dit  l'expression  arabe,  dâmir,  moud- 
ra a  r,  c'est-à-dire  tombé  de  ventre,  entraîné.  Un  homme  replc^ 
est  })eu  considér  é  dans  les  déserts,  on  le  plaint;  un  cheval  replet, 
rond,  serait  hué. 

C'est  que  l'Arabe  des  déserts  a  besoin  d'être  toujours  dispos, 
toujours  sur  le  qni-vive;  il  aime  l'enthousiasme  des  vastes 
plamcfSt  des  courses  imprévues,  des  attaques  subites,  soit  pour 
surprendre,  soit  pour  se  défendre.  Alors  il  veut  et  ilf  lui  fàut, 
pour  lui,  et  pour  son  cheval  plus  encore  que  pour  lui,  non  de 
la  graisse,  mais  du  muscle,  mais  du  nerf,  mais  du  sang,  mais  de 
la  vie,  il  veut  être,  lui  et  son  cheval,  iolus  nervis  et  sanguine» 


Digitized  by  Google 


208  LE  NAcÉRÎ.  —  I"  PARTIE.  PRODROME. 

La  force  que  TArabe  veut  voir  à  son  cheval ,  c'est  la  force  à 
tenir  longtmnps  la  course  et  la  tenir  avec  fermeté  et  résolution, 
non  à  porter  ou  traîner  telle  ou  telle  masse.  Car  l'Arabe  bédouin 
est  exposé  à  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  aux  coups  de 

main  ;  il  faut  que  son  cheval  et  lui  soient  toujours  sur  le  point 
(le  jiartir.  ^'ous  donncions  Ijicntol  rexcniple  d'une  surprise  où 
Unbiah  Ibn  Moiikaddein  eut  à  soutenir  un  cartel  à  la  course,  à 
cheval,  et  lorsqu  il  y  pensait  le  moins.  Surtout  avant  rislamisme, 
c'est-à-dire  dans  les  temps  de  la  gentilité  arabe,  les  imprévus  de 
cette  espèce  étaient  comme  une  menace  incessante. 

J'ai  vu  des  chevaux  bédouins  avec  les  gens  qui  composaient 
la  suite  du  grand  Ghérif  de  la  Mekke,  pendant  qu'il  était  retenu 
au  Kaire,  j'ai  vu  des  chevaux  bédouins  vrais  nedjdl  ou  vrais  en- 
fants du  Nedjd,  dont  on  aurait  aisément  compte  tous  les  muscles 
de  la  péripliéi  ie  du  cor])s,  et  dont  on  aurait  mesuré  la  saillie  ou 
relief  de  chaque  muscle  sur  la  peau  line,  luisante,  miroitante. 
£t  ces  chevaux,  à  peine  le  maître  était-il  sur  un  d'eux,  qu'on 
voyai!  tous  les  muscles  frémir  de  plaisir,  tout  l'animal  pétillait 
V  de  joie,  de  bonheur,  de  force,  de  grâQB,  de  souplesse.  Puis  le 
cavalier  descendait,  laissait  sa  monture,  et  elle  ne  bougeait  mie 
jusqu'au  signe  du  maître. 

II. 

Au  mianent  où  le  jeune  poulain  vient  à  la  vie,  lorsqu'il  sort 
des  entrailles  de  sa  mcre,  le  Bédouin  arabe,  en  présence  de  té- 
moins, lesquels,  s'il  est  possible,  sont  les  téuioins  mômes  qui 
'  ont  assisté  à  la  saillie  de  la  mère,  reçoit  le  poulain  dans  ses  bras, 
le  recueille  comme  son  enfant,  puis  le  lotionne  doucement, 
attentivement,  par  lotions  entrecoupées,  lui  déploie  et  détend 
les  membres,  le  caresse,  lui  parle,  et  tout  cela  pendant  plusieurs 
heures,  jusqu'à  ce  que  Pœil  du  jeune  animal  se  soit  bien  ou- 
vert, se  soit  animé;  c'est  alors  seulement  que  le  poulain  est  mis 
à  terre,  debout,  et  l'on  suit  avec  curiosité  ses  premiers  pas,  et 
déjà  on  cherche  à  deviner,  A  prévoir,  à  dire  quelles  (jualités  ou 
quels  défauts  il  annonce.  On  lui  maintient  les  oreilles  attachées 
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légèrement  et  dressées;  on  lui  refoule  la  queue  en  la  poussant 
par  en  haut,  ou  bien  on  la  maintient  de  manière  à  ce  qu'elle 
porte  horizontale. 

.  Un  mois  après  la  naissance,  parfois  le  poulain  est  sevré  ;  mais 
ensuite»  pendant  cent  jours,  on  ne  le  nourrit  que  de  lait 
de  chamelle.  Après  cette  seconde  période,  on  ajoute,  en  surplus 

du  lait  de  chamelle,  une  poignée  de  froment  digéré  dans  l'eau, 
et  peu  à  peu  on  augmente  cette  quantité.  Celle  troisième  période 
dure  également  cent  jours.  Ensuite,  on  laisse  le  poulain  manger 
de  l'herbe,  et  on  lui  donne  de  l'orge,  toujours  en  lui  fournissant 
chaque  soir  une  pleine  sébile  de  lait  de  chamelle.  Au  Nedjd ,  on 
ne  donne  ni  blé  ni  orge  aux  poulains,  mais  une  pAte  de  dattes 
et  de  Teau,  et  aussi  tous  les  relieis  et  les  eaux  grasses  on  autres 
qui  restent  des  repas  et  du  lavage  des  ustensiles  de  cuisine. 

Aux  chevaux,  on  donne  cette  même  nourriture  dont  ils  sont 
d'ailleurs  très-friands.  Les  dattes  surtout,  comme  toutes  les  autres 
substances  sucrées,  sont  une  nourriture  que  le  cheval  aime  avec 
passion  et  mange  avec  délice.  Deux  choses  d'ailleurs,  lorsqu'elles 
sont  bien  combinées,  l'une  après  l'autre,  dans  les  repas  ou  dans 
un  repas  du  cheval,  engendrent  ou  au  moins  conservent  la  fibre 
abondante  et  solide ,  ce  sont  le  sucre  et  le  sel.  Surtout  dans  le 
Nedjd  et  le  Haç&,  à  Test  du  Medjd,  les  chevaux  consomment  béau- 
coup  de  dattes.  Et  on  en  mêle  presque  toujours  an  bertkn  sec 
(irifolum  idexandrinum),  ou  au  berstm  du  Hédjâz  [nudiieago 
sativa), 

11  n'est  pas  d'Arabe,  en  Arabie  et  en  Syrie,  dans  les  déserts 
surtout,  qui  ne  donne  ;i  son  cheval  de  la  viande  crue  ou  bouillie, 
même  de  la  viande  de  gazelle  et  de  cheval ,  ou  des  nourritures 
animalisées,  c'est-à-dire  contenant  des  matières  animales,  par 
exemple  les  restes  de  bouillon,  les  eaux  grasses  qui  restent  de  la 
préparation  culinaire  des  viandes.  Par  là,  l'Arabe  communique 
à  son  cheval  plus  de  vigueur,  plus  d'énergie,  plus  de  solidité. 

Un  habitant  de  HamAt,  en  Syrie,  raconta  à  Burckhardt  que 

pour  ne  pas  être  obligé  d'abandonner  son  cheval  aux  convoitises 

du  gouverneur  de  cette  ville,  il  avait  nourri  Tanimai  pendant 

quinze  jours  avec  du  porc  rôti;  cette  alimentation  monta  Tar- 
I.  H 
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deur  du  cbevi-il  h  un  tel  point  qu'  il  devint  intraitable»  et  legou- 
Ternenr  Be  voulut  plus  d*uDe  pareille  monture. 

L*idée  que  ralimentation  par  les  substances,  animales  ang- 
mente  la  force  et  Taudace  du  cbeial,  s'est  produite  dès  la  plus 
haute  antiquité  ;  elle  est  indiquée  dans  les  récits  des  faits  attri- 
bués aux  temps  héroïques.  On  sait  qn^Herenle  fut  surnommé 
dans  la  mythologie,  Hippoctonus,  Hippoclénien,  ou  tueur  de 
chevaux,  parce  qu'il  tua  les  coursiers  terribles,  furieux,  qu'un 
certain  Diomède  autre  que  le  fils  T^dée,  nourrissait  de  chair 
humaine. 

La  morve  et  le  farrîn  sont  presque  inconnusen  Arabie  et  dans 
les  déserts  de  ia  Syrie.  On  a  pensé ,  avee  raison  peut-être,  que 
les  noarritiires  animales  empêchent  ces  maladies  de  naître  dans 
l'espèce  chevaline.  Le  lait  de  chamelle  doit  très-probablement 
aussi  être  compté  dans  la  cause  préservatrice  de  ces  deux  sortes 
de  flénux.  Ce  lait  a  une  autre  nature,  une  autre  composition;  il 
a  moins  d'éléments  butyracés;  il  a  une  nature  alimenlaire  plus 
sauvage  pour  ainsi  dire,  ot  ces  sor  los  do  (ju.dilés  ont  sans  doute, 
pour  résultats,  des  conséquences  nutritives  différentes.  En  gé- 
néral m^mo,  le  lait  parait  hâter  et  affermir  l'ossiBcation  des  « 
enfants,  des  jeunes  animaux,  en  raison  du  pho^hate  de  ehaox 
qui  abonde  dans  cette  nourriture. 

Fourquoi  donc  en  Algérie,  n'aurait-on  pas  toujours  on  haras 
de  chameaux  auprès  d'un  haras  de  chevauxT  Est-ce  que ,  sur  ce 
point  encore,  sur  cette  question  si  importante  d'alimentation, 
sur  cotte  qupslion  qui  intéresse  si  puissamment  la  création  d'un 
cheval  français  mu  arabe-irançais,  on  ne  voudrait  pas  des  expé- 
riences et  de  rexpéricnce  des  Arabes?  J'en  ai  pres([ue  peur  ;  j'ai 
presque  peur  de  l'esprit  de  notre  science,  de  sa  présomption. 

Qui  empêcherait  encore,  lorsque  mourrait  un  jeune  cheval, 
un  jeune  chamearn ,  un  bœuf,  un  moutDU,  d'en  faire  cuire  les 
viandes,  si  elles  ne  présentaient  rien  de  malsain,  et  d*en  dbiribuer 
le  bouillon,  froid,  aux  chevaux,  aux  chameaux?  Nous  avons  à 
expérimenter,  mais  avec  prudence,  mais  aussi  a^ec  pemévé- 
rance,  loule  la  diélélique  arabe  dans  l'élève  du  cheval.  II  ne 
faut  se  moquer  de  rien,  dans  les  choses  qu'on  n'a  pas  mises  à 
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l'épfoafotte  de  Teipérience.  Combien  de  choses  étaient  mo- 
quées, reponssées  hier,  qui  aujourd'hui  sont  vantées  et  admi-* 

réesl  Combien  étaient,  hier,  jetées  à  l'égout  de  Télable,  qui  au- 
jourd'hui sont  placées  sur  les  tribunes  de  la  science! 

Experieniia  failax,  disait  le  Patriarche  de  la  médecine.  Est-ce 
que  cela  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  expérimenter?  Non;  cela 
veut  dire,  cx[)érimentez,  et  expérimentez  encore ,  puis  encore. 
Car  Fart  est  difficile  et  long,  an  hmga  et  vita  krem.  Ne  nous  iao- 
patientons  pas,  ne  nous  hâtons  pas  follement;  ce  que  nous  né 
tirmineronspas»  d'autres  après*noas  le  termineront,  maïs  à  la 
condition  que  nous  ayons  bien  commencé ,  et  alors  le  nom  des 
expérimentateurs  consciencieux  et  habiles  restera  dans  la  science 
ou  la  portion  de  la  science  acquise.  « 

m. 

Ce  <|ue  nous  disons  des  nourritures  animales  comme  utilité 
cettaine  peur  les  chevani ,  boqs  le  disons  aussi  de  l'usage  des 
dattes. 

En  Arabie I  tous  les  animaux  domestiques»  même  le  chien # 
aiaBgenl  la  datte  avec  plaisir.  C'est  le  mets  fin  de»  Arabes  »  c'est 
la  friandise  de  TArabie  entière.  Le  dattier,  pour  le  musulman , 

est  le  premier  arbre  du  monde,  en  prééminence  et  en  âge,  car 
il  existait  pour  Adam  au  paradis  terrestre. 

La  datte  macérée  dans  le  lait,  ou  dans  l'eau  que  l'on  donne 
aussi  à  boire  au  cheval,  au  chameau,  est  une  nourriture  que 
l'animal  mange  avec  plaisir  et  digère  avec  facihté.  Cest  surtout 
am  la  datte  que  l'Arabe  rend  son  poulain  si  familier,  si  joueur, 
si  docile  à  venir  et  accourir  au  premier  appel ,  au  premier  cri , 
ai  prél  à  se  soumettre,  si  habile  à  s'inquiéter  de  l'apparence  des 
dangers  que  court  son  maître  et  même  à  le  sauver. 

Du  reste,  le  cheval  arabe  ne  se  dresse  si  bien  qu'A  cause  de 
son  intelligence,  de  sa  capacité  d'éducation  et  d'attachement, 
lin  Wahabite  pris  comme  otage  en  Arabie,  et  qui  avait  été 
amené  en  Egypte  au  retour  de  Texpédilion  des  troupes  de  lU* 
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hémet  Ali,  raconta  maintes  fois  en  ma  présence  qoe,  mort  ou 
vif,  il  n'eût  jamais  été  pris  et  retenu  en  otage,  si  son  dieval 
Sahm  (flèche)  n'avait  pas  été  tué. 

«  Sahm,  disait  le  Wahabite,  avait  Vœil  brillant  de  l'antilope, 
le  pied  léger  de  la  gazelle,  la  gaieté  de  l'enfant,  la  soumission 
de  Tesclave,  la  beauté  de  la  belle  Abyssinienne,  la  robe  de  soie 
de  la  fiancée,  la  rapidité  du  vent,  Tintelligence  humaine,  le 
courage  du  plus  intrépide  soldat.  Dans  les  montagnes  du  ^edjd, 
à  quelques  lieues 4e  notre  principale  localité,  de  notre  capitale, 
Dérieh,  nous  eûmes  une  chaude  rencontre  avec  les  Arabes  de 
Héhémet  Al!.  Je  fus  blessé,  je  fus  renversé  d*un  coup  de  lance. 
Mon  cher  Sahm  s'arrête  court  ;  mon  ennemi  passe  outre ,  em-* 
porté  par  Télan  d«  son  cheval.  Sahm  se  retourne  vers  moi  ;  avec 
les  dents,  il  me  saisit  par  les  vêtements,  il  m'emporte,  par  les 
chemins  les  plus  âpres ,  loin  du  combat...  Sahm!  On  m'aurait 
donné  son  poids  d'or,  les  ricbessos  do  la  terre,  que  je  ne  l'eusse 
pas  séparé  de  moi  pour  une  heure  seulement.  Sahm  était  la  pru- 
nelle de  mes  yeux!...  Combien  de  fois  accablé  de  fatigue,  ha- 
rassé, épuisé,  il  veilla  pendant  mon  sommeil,  l'oreille  au  vent, 
'  au  moindre  soufiQe  ;  sentinelle  toujours  attentive,  à  l'oreille  fine 
et  délicate,  il  m'avertissait  du  pied,  m'annonçait  les  pas  de  loup 
de  l*ennemi.  Sahm  avait  traversé  cent  batailles  ;  le  feu  des  mous- 
quets ranimait.  Que  mon  Sahm  était  beau  dans  les  combats, 
qu'il  était  inlali^^able.  qu'il  était  patient!...  Sahm  était  déjà  bien 
vieux,  oh!  il  ne  pouvait  mourir  que  de  la  foudre!  il  fut  tué  par 
un  boulet. 

«  Maiscomment  pouvait-il  si  longtemps,  sans  sommeil?... 
— -  «  Mab  vous  ignorez  donc  ce  que  c'est  que  le  cheval  arabe, 
ce  que  c'est  qu'un  SÂfineh,  ce  que  sont  les  SâûnÀt,  cette  race  de 
nos  races  que  la  main  et  la  patience  et  l'adresse  de  l'Arabe,  ont 
créée  parmi  nous,  que  nous  avons  appelée  Sftfineh,  parce  qu'elle 
a  ces  chevaux  merveilleux  qui  ne  savent  pas  se  coucher,  qui  ne 
savent  pas  dormir,  qui  s'assoupissent  debout,  un  des  bipèdes 
postérieurs  ne  touchant  le  sol  que  par  la  pince?  C'est  que  mon 
Sahm  était  des  plus  purs,  des  plus  nobles  Sdfineh;  et  pendant 
.  son  demi-sommeil  y  il  me  gardait;  assoupi  sans  dormir,  de  sa 
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iMlle  queue  soyeuse  il  chassait  les  moudies  de  son  pelage  de  sa- 
tin, de  sa  peau  si  douce,  si  sensible,  si  frémissante,  si  coupée  de 

blessures. 

—  a  II  est  merveilleux  vraiment  que  l'on  ait  pu  se  faire  une 
pareille  race  de  chevaux. 

—  <  Vous  autres  vous  n'y  entendez  rien.  Vous  n'auiez  ja- 
mais que  des  akâdich ,  des  berzaûn ,  des  panses  de  turks.  La 
grande  élable,  la  seule  étable  des  chevaux,  c'est  FArabie;  et  la 
case,  la  tente  privilégiée  des  beaux  coursiers,  ce  sont  les  plateaux 
du  Nedjd.  C'est  là  que  la  semence  de  l'étalon  produit  le  beau, 
c'est  là  seulement  que  la  jument  engendre  les  coursiers  du  plus 
beau  sang.  Si  vous  aviez  vu  Sahra  !  Mais  des  milliers  de  mes 
frères,  les  Wahabites,  ont  aussi  leurs  Sahm.  Maudit  le  boulet 
qui  m'a  éventrô  mon  bel  enfnnt  du  Nedjd!  Vous  le  dirai-je,  ou 
non?  Il  n'y  avait  que  le  boulet  qui  fCil  <  .ip^djle  de  nous  atteindre 
à  la  course  ;  nous  nous  moquions  bien  de  vos  bataillons,  de  vos 
escadrons  aux  lourdes  masses,  lourds  comme  de  lourds  buffles. 
Est-ce  que  cela  sait  courir  j 

—  «  Quel  prix  pourrait  valoir  un  Sàfineh  comme  était  ton 
Sahm. 

—  «  On  ne  vend  pas  un  cheval  pareil,  on  ne  se  sépare  ja- 
mais  

—  «  Mais  enfin,  si  je  l'eusse  demandé... 

—  «  Je  te  l'aurais  [)eut-étre  donné,  mais  le  vendre  !  Ah  ! 
pour  cela  il  faut  être  le  plus  ignoble  avare,  ou  être  fou...,  ou 
être  au  désespoir. 

—  u  Tu  nous  as  dit  souvent  aussi  que  tu  donnais  des  dattes 
à  ton  cheval. 

—  «Tous  les  jours,  au  moins  quelques-unes,  et  aussi  du  zébtb 
(ou  rabin  sec,  et  surtout  celui  de  Gorinthe).  Savais  un  cri  pour 

annoncer  à  mon  Sahm  que  je  pensais  à  lui  donner  une  datte; 
et  il  m'entendait,  et  de  son  petit  hennissement  il  faisait  trem- 
bloter son  gosier.  En  voyage,  parfois  je  laissais  Sahm  la  bride 
jetée  lihre  sur  le  ka  rboûs  (pommeau  ou  saillie  antérieure]  de  la 
selle;  il  allait,  il  jouait  à  son  gré;  je  faisais  entendre  mou  cri, 
et  à  quelque  distance  que  fût  Sahm ,  Sjihm  arrivait  de  toute  sa 
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ntoiie.. .  et  de  sa  lèvre  il  cherchait  ma  main.  Toujeufi  alon  fl 

gagnait  quelques  dattes.  La  datte  est  le  bonheur  du  ehevnl. 

Sahm,  s'il  eût  su  parler  aurait  osé  renier  Dieu  et  le  Prophète 
pour  une  dalle.  » 

Je  ne  terminerais  pas  s'il  fallait  rappeler  toutes  les  circon-  * 
stances  de  In  vie  de  Sahm.  Le  cheval  de  l'Arabe  de  Jéricho,  dont 
M.  de  Lamartine  a  donné  l'histoire  »  me  semble  être  le  cheTti 
de  mon  Wahabite. 

lY. 

De  tout  temps  l'Arabe  a  pris  comme  viatique  pour  lui  et  pour 
ses  montures,  cheval  ou  chameau  «  une  petite  provision  de  dattes. 
Il  n'est  pas  de  désert  traversé,  où,  d*intervalle  à  intervalle,  dans 
les  vallées,  près  des  réserves  d*eau,  près  des  p&tb  accideatels 
et  éphémères  qui  suivent  les  cours  des  torrents  des  eaux  plu- 
viales, on  ne  rencontre  des  noyaux  de  dalles,  soit  laissés  comme 
reliefs  des  repas  des  voyntieurs,  soit  débarrassés  des  crottins  que 
le  soleil  a  desséchés  et  que  le  vent  a  mis  en  poudre  ou  a  dis- 
persés. 

Jadis  surtout ,  les  dattes  et  l'eau ,  me  dit  une  note  d'un  ma- 
nuscrit, étaient  les  seules  provisions  que  tout  prince  arabe  ou 
chef  de  grandes  tribus  ou  de  plusieurs  tribus,  {ùt  dans  Fusage 
de  fournir  aux  soldats,  cavaliers  et  autres,  qui  se* réunissaient 

sous  ses  drapeaux. 

V. 

Je  n'ajoute  plus  rien  à  cette  question  d* alimentation  ;  notre 

auteur  du  NAcéri  nous  donnera  de  plus  amples  détails.  Mai^  je 
vais  indiquer  ici,  en  passant,  quelques  renseignements  qui 
peuvent  ôlre  miles  ,  et  qui  sont  fournis  par  le  célèbre  voyageur 
arabe  Ibn  Battoûtih,  dans  la  partie  de  sa  relation  où  il  parle 
du  Kifdjak  ou  Kaplchak  à  Test  de  la  Crimée  et  dans  le  pays 
d*Azof  (U). 

D'après  Ibn  Battoûiah,  les  Turks  de  ces  provinces  voyagent 
'    comme  les  pèlerins  dans  le  Hédjâz .  Us  partent  dès  Iç  matin  après 
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la  prière,  se  reposent  pendaDt  la  forte  ehaleur  du  jour ,  se  re- 
meUent  en  route  à  trois  ou  quatre  heures  après  midi  et  8*ar« 
rétent  2e  soir.  Us  campent  où  ilssetroiuvent;  ils  dclient  leurs 
chevaux,  leurs  chameaux,  les  vaclics  qui  traînent  lesarabah 
ou  voitures.  Ces  voilures  ont  une  coiiverluie  arrondie ,  en  ro- 
seaux tenus  entre  eux  par  des  lanières  de  cuir,  et  couverts  avec 
une  tenture  en  drap.  Ce  sont  des  espèces  de  carrioles  À  petites 
ouvertures  latérales  et  auxquelles  on  attelle  des  clievauit  ou  des 
chameaux,  ou  des  hœuCs. 

i  toutes  les  haltes,  on  laisse  les  animaux  en  liberté»  soit  de 
nuit  soit  de  jour.  Us  paissent  ainsi  à  discrétion  ;  car  dans  maintes 
localités,  les  herbes  des  pAtis  tiennent  Heu  d*orge  ;  cette  propriété 
nutritive  des  pâturages  est  spéciale  au  pays.  Les  animaux  lais- 
sés libres,  sont  rarement  pris  par  les  voleurs,  tant  les  lois  contre 
le  vol  sont  sévères. 

La  viande  du  cheval  est  celle  dont  on  consomme  le  plus  dans 
le  Kifdjak.  Une  boisson  très-aimée  des  habitants  de  cette  con- 
trée» est  le  l^umizz»  ou  gum  îzz,  que  Guillaume  Rubruk  ou  Eur 
bruquis,  dans  son  voyage  en  Tartane,  appelle  comas.  C'est  une 
liqueur  enivrante  préparée  avec  du  lait  de  jument  aigri  et  fer- 
menté. Les  Mongols  et  les  Kalmouks  en  font  usage. 

Ibn  Battouiah  dit  que  les  chevaux  dans  le  pays  d'Azak  (Azof) 
sont  en  nombre  mcakulable  ,  mais  tous  akiidich  ou  kadich  , 
c'est-à-dire  sans  r;i(c,  ou  clievaux  conuiiuns;  on  peut  avoir  un 
excellent  cheval  pour  cinquante  ou  soixante  dracbmes.  Il  n'est 
pas  rare  qu'un  Turk-Kaptchak  possède  des  milliers  de  chevaux. 
Une  sorte  de  luxe  singulier ,  est  que  le  Turk  attache  à  un  des 
angles  de  la  carriole  de  ses  femmes,, un  bÂton  debout,  auquel 
il  fixe  tant  de  morceaux  de  gros  drap;  le  nombre  de  morceaux 
indique  le  nombre  de  milliers  de  chevaux  que  possède  le  pro- 
priétaire de  la  charrette.  Il  y  a  des  bAtens  qui  portent  jusqu'à 
dix  morceaux  de  drap.  —  Ceci  me  rappelle  que  les  anciens 
Scythes  de  ces  mêmes  contrées  ou  à  peu  près ,  se  faisaient  des 
serviettes  de  peau  humaine  qu'ils  portaient,  comme  témoignages 
de  leur  valeur,  suspendues  à  la  bride  de  leurs  chevaux.  Plus  un 
Scythe  avait  de  ces  sortes  de  serviettes,  plus  ilétoit  estimé  vaillant 
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et  courageux.  C'est  là  du  moins  ce  qpie  raconte  Hérodote ,  plus 
en  détail,  liy.  IV  ou  Melpomène,  Lxnr. 

Il  se  fait,  selon  Ibn  Baitoûtah,  des  exportations  très-considé- 
rables de  chevaux  kaptehak  dans  les  Indes  :  ils  y  sont  conduits 
par  caravanes  qui  quelquefois  emmènent  jusqu'à  six  mille 
chevaux  ;  chaque  marchand  en  conduit  parfois  de  cent  à  deux 
eents.  Dans  le  trajet,  on  les  ùdt  paitre  comme  des  troupeaux  de 
moutons,  divisés  par  cinquantaines  ^  sous  la  surveillance  d'un 
kacht  ou  gardien  ou  garçon  de  service.  Cette  sorte  de  groom 
voyage  monté  sur  un  des  chevaux  qu'il  est  chargé  de  conduire, 
et  tient  à  la  main  un  long  fouet. 

Quand  les  caravanes  arrivent  dans  le  Sind,  les  chevaux  sont 
remis  aux  rations  d'orge  ,  parce  que ,  là,  les  pâturages  ne  sont 
plus  assez  réparateurs,  assez  substantiels. 

Malgré  les  taxes  qui  se  prélèvent  en  plusieurs  endroits  du 
Sind  sur  les  chevaux  importés ,  il  reste  encore  aux  caravaniers 
des  bénéfices  assez  considérables;  car  alors,  le  plus  communé- 
ment,  chaque  cheval  vaut  un  prix  de  six  à  douze  fois  plus  élevé 
que  celui  qu'on  en  retirerait  dans  le  Kaptdiak. 

Les  Indiens  n'achètent  ces  chevaux  que  pour  le  service  mili- 
taire, et  les  différences  de  valeur  du  cheval  sont  en  raison  de  sa 
force  et  de  sa  marche  à  pas  alongés.  Les  chevaux  de  couise  , 
dans  les  Indrs,  sont  toujours  amenés  de  l'Yémen,  de  l'Omân  et 
du  Fârsistt\n  ;  un  cheval  de  ces  contrées,  se  vend  dans  le  Sind  , 
depuis  mille  jusqu'à  quatre  mille  dinâr,  c'est-à-dire  de  quarante 
jusqu'à  cent  soixante  fois  plus  cher  que  les  chevaux  amenés  par 
es  caravanes  de  la  Crimée  et  d'Azof. 
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Un  récit  arabe  :  —  édncatioii  du  jeone  lédooin  i  —  attaques  des  tribus  ;  in- 
cnrsifiBB;  cavalien.  «Les  jameots  ÇMtftb,  ¥a*çâ,  et  le  cheral  Haoavâr , 
à  pfopee  delà  mort  de  2obefr. 

I. 

Le  petit  récit  que  je  vais  donner  m'a  paru  empreint  d'un  ca- 
ractère si  patriarcal,  si  sincère ,  que  je  n'ai  pu  résister  à  le  tra- 
duire. U  retrace  d'ailleurs  dans  sa  naïveté ,  sa  fraîcheur ,  sa 
transparence  aussi  nette ,  aussi  pure  que  Tair  pur  du  désert ,  la 
nature  du  Bédouin,  sa  pensée  vitale  pour  toute  la  durée  de  son 
existence.  Il  s*agit  d'un  beau  jeune  homme,  que  sa  mère  adore, 
qu'elle  est  heureuse  de  voir  jouer  à  la  guerre,  aux  dan^^oi  s,  aux 
évolutions  d'adresse,  sur  un  beau  cheval  élevé  pour  ainsi  dire 
avec  lui  dans  la  même  vallée,  au  milieu  des  mômes  lentes. 

Le  récit  se  rapporte  à  un  fait  postérieur  h  l'établissement  de 
l'islamisme.  Mais  ce  fait  n'est  que  la  répétition  d'incidents  qui 
perpétuellement  se  renouvelaient  dans  le  désert  des  Arabes 
païens.  Mahomet  a  réussi  à  changer  la  pensée  religieuse  ou  la 
foi  de  FArabie  tout  entière,  mais  il  n'a  pas  changé  la  vie  de 
relation  entre  les  tribus,  elle  est  la  même  chez  ce  peuple  tou- 
jours le  même  ;  car  TOrient  est  la  patrie  de  l'immobilité,  la  pa- 
trie pour  ainsi  dire  d'Enceladë  qui ,  comme  on  le  sait ,  change 
rarement  de  côté. 

L'Arabe  bédouin  est  essentielleiiieut  pillard ,  c'est  son  exis- 
tence; il  ne  se  concevrait  pas  lui-même  sans  cela  :  il  est  le  pirate 
du  désert.  Aujourd'hui  comme  autrefois,  les  tribus  sont  à  tout 
moment  en  hostilité;  une  troupe  de  cavaliers  tombe  subitement 
sur  une  station ,  enlève  ce  qui  se  présente ,  et  repart  au  galop. 
Si  les  hommes  d'une  petite  tribu  attaquée,  sont  absents,  sont  ~ 
eux-mêmes  à  une  expédition,  cette  tribu  peut  être  pillée  com- 
plètement: troupeaux,  femmes,  enfonts  et  surtout  jeunes  filles , 
tout  peut  être  enlevé  par  les  agresseurs.  De  là  ,  bien  entendu  , 
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des  rcprésMllcs  ,  des  courses  inlerniin.iMes;  les  cavaliers  des 
deu\  liiitus  ennemies  vonl  ùlvo  sans  cesse  à  s'épier,  h  se  sur- 
prendre dans  le  désert,  el  jusqu'au  milieu  même  des  tentes. 

Le  récit  suivant  est  un  écbanlilloQ  de  celle  vie  des  Arabes.  Il 
esl extrait  du  Moustairaf,  ou Compendium  des  ooiuaifiBaDces 
morales  ou  éducalrices,  manuscrit  delà  bibliothèque  natioDile , 
supplément  arab.  n*  1766,  chap.  xli  ou  chapitre  Du  hravei  et 
des  héros  Arabes,  fol.  190,  verso. 


«  El-Moufaddal  fils  de  Yézîd  raconte  ceci  : 

«  Uae  anuée  ,  des  Tarlabides  ou  Béni  Tarleb ,  vinrent  en 
grand  nombre  planter  leur  station  sur  notre  territoire.  —  Je 
n'avais  pas  de  désir  plus  impatient  que  celui  de  rechercher  les 
récils  arabes ,  de  les  entendre ,  de  les  recueillir;  c'était  en  moi 
une  obsession,  une  p^ission. 

«  Un  jour  que  jo  rôdab  en  curieux  à  travers  les  tentes  de  ces 
Tarlabides,  Arabes  du  désert,  j'arrive  assez  près  d'une  femme 
qui  était  devant  sa  tente,  el  qui  tenait  entre  ses  mains,  la  main 
d'un  jeune  lionuue  d'une  1  eaulé  merveilleuse,  d'une  grâce  inef- 
fable; sa  ma^nilique  chevelure  coquetlement  sépaiée  par  une 
ligne  sur  le  devant  de  la  t(Mc ,  lui  ruisselait  jusque  sur  les 
épaules.  Charmant  enfant  !  Sa  mère  le  caressait  de  sa  parole 
douce  et  humide,  de  sa  voix  fraîche  et  limpide»  parole  délicieuse 
qui  frémissait  à  Toreille  avec  volupté,  qui  instillait  dans  l'âme 
le  calme  et  le  I>onheur. 

«  J'entendais  celte  mère  répéter  surtout,  et  avec  tendresse  : 
€  Mon  cher  fils  !  »  et  le  Lel  eu  fan  l  souriait  d'un  léger  sourire  ; 
il  était  heureux,  ^on  visacre  él'iit  iu)prégné  d'une  rougeur  en- 
fantine ;  on  eut  dit  une  jeune  lille,  une  jeune  vierge  inaoceule; 
il  gardait  le  silence,  il  écoulait  sa  mère. 

c  J'étais  ému.  Je  contemplais  avec  délice  ce  tableau  ravis- 
sant; ce  que  j'entendais  me  pénétrait  d'une  douce  agilatiofi.  . 
Je  m'approche,  je  salue;  on  me  rend  mon  salut.  Je  m'arrdt»» 
dd)out,  l'œil  fixé  sur  cette  màre  si  heureuse. 
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c  Citadin,  me  dit-elle  avec  douceur,  que  désires-fa? 

<  Oh  f  rien ,  rien  que  d'entendre  encore  ce  que  je  viens 

d'entendre,  rien,  que  de  jouir  encore  de  la  vue  de  ton  fds. 

—  <t  Citadin,  re|)iend-elle  avec  une  anH'iiilé  ine\priinal)le  , 
si  tu  veux,  je  le  conterai  la  toute  simple  histoire  de  mon  tils  ; 
iiinpie  récit,  je  Cassure,  mais  plus  beau  encore  que  mon  ûls. 

«  Oh  !  oui,  oui,  je  le  Yeui,  que  Dieu  te  comble  de  ses 
flérieordes  1 

—  «  Eh  bien  I  cet  enfant ,  ce  cher  fils ,  mon  sein  Ta  porté , 
et  nos  jours  étaient  pénibles,  et  notre  vie  n'avait  que  des  heures 
de  peines  et  debesoinl...  Mais...,  mon  sein  l'a  porté  avec  joie, 
fardeau  léger,  fardeau  de  bonheur!  Les  neuf  mois  se  passèrent, 
et  puis  Dieu  voulut,  le  Dieu  de  grandeur  el  de  majesté  !  que  je 
misse  au  monde  mon  enfant;  je  l'ai  mis  au  monde  ;  oh  oui, 
enfant  de  bonheur,  créature  embellie  de  tous  les  dons  du  Ciel. 
Oui  !  par  le  Seigneur  que  tu  adores  !  mon  fils  fut  le  reflet  et  la 
prospérité  de  son  père  et  de  sa  mère,  car  Dieu  dans  sa  majes- 
tneuse  bonté ,  lui  a  donné  les  yertus ,  lui  a  donné  sa  généreuse 
protection,  lui  a  prodigué  ses  plus  riches  bienfaits.  Et  j'ai  allaité 
mon  cherenfantelet,  pendant  deux  années  tout  entières.  El  puis 
je  le  sevrai,  mon  fds;  et  puis,  alors,  je  le  retirai  des  langes  du 
berceau,  et  je  le  portai  au  lit  de  son  père.  Et  son  père  éleva  son  iils 
comme  le  lion  attentif  et  lier  soigne  et  élè  ve  son  jeune  lionceau; 
il  l'abritait  du  froid  glaçant  des  hivers,  de  la  clialeur  brûlante 
du  milieu  du  jour.  Ainsi  jusqu'à  cinq  ans  ;  et  lorsque  mon  fils 
eut  cinq  ans,  je  le  confiai  à  qui  put  l'instruire ,  à  un  maître  qui 
lui  fit  apprendre  de  mémoire  notre  saint  Koran,  qui  le  lui  fit  lire, 
qui  lui  enseigna  Tart  des  poètes.  Et  ce  maître,  cet  éducateur,  lui 
apprit  aussi  les  traditions,  les  légendes  de  nos  vieux  Arabes,  lui 
dorma  le  goût  el  la  jiassion  des  grandes  choses,  lui  fit  aimer  la 
gloire  de  notre  nali<»n  ,  la  gloire  de  ses  [it  res,  la  gloire  de  ses 
ancêtres.  Et  mon  lils  devint  pubère;  el  lorsque  son  corps  s'af- 
fermit ,  que  ses  os  furent  durcis,  que  sa  force  fut  développée  , 
alors  je  lui  fis  monter  les  chevaux  de  noble  race,  les  chevaux  de 
pur  sang;  et  mon  fils  devint  bien  vite  le  cavalier  brillant,  su- 
perbe, le  plus  habile,  le  plus  fin  cavalier.  Et  puis,  mon  fils  re- 
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vêlitles  armes.  Et  il  marchait  avec  les  plus  hautes  familles  de  la 
tribu.  Il  accueillait  les  voyageurs,  les  étrangers,  leur  servait  les 
nourritures,  les  enveloppait  d'une  magnifique  hospitalité!... 
Mais  je  tremblais  pour  mon  fils ,  je  tremblais  qu*ua  ceil  enYieux 
et  méchant  ne  le  frappât  d*uae  malheureuse  influence... 

«  Un  jour  nous  campâmes  près  d*une  eau,  à  une  de  oes  ré- 
serves placées  au  milieu  de  nos  tribus  d*  Arabes.  Une  troupe  o(»n- 
posée  des  jeunes  guerriers  partait  en  expédition,  allant  rede- 
mander un  talion  pour  le  sang  d*un  de  leurs  frères.  Dieu  voulut 
qu'une  maladie  subite  empêchât  mon  tils  de  suivre  ses  contri- 
bules.  Tous  nos  hommes,  à  cheval ,  furent  bientôt  loin  dans  l'es- 
pace; mon  fds  seul  dut  rester.  Nous  étions  tous  dans  le  calme  le 
plus  parfait,  restant  cois,  attendant  que  s'enfuît  la  nuit,  que  vînt 
apparaître  le  jaune  crépuscule  du  i;natio,  quand  tout  à  coup,  nous 
vîmes  poindre  les  fronts  étoilés  d'une  nuée  de  coursiers,  et  les 
éclaireurs  empressés  de  l'ennemi.  £n  un  moment,  en  un  rien , 
les  troupeaux  sont  enlevés,  la  tribu  est  dépouillée  de  ce  qu'elle  a. 
Et  mon  fils  me  questionnait ,  me  demandait  ce  que  signifiaient 
ces  cris  d'alarme.  Je  me  gardai  de  lui  en  dévoiler  la  cause;  je 
craignais  de  l'enrouvoir,  d'irriter  sa  souffrance.  Mais  bientôt  le 
bruit,  le  tumulte  s'approche  et  grossit,  les  femmes  courent  éper- 
dues; mon  fils  jette  le  vêlement  qui  le  couvre,  il  bouillonne 
comme  un  lion,  il  fait  seller  son  coursier,  il  endosse  son  armure 
au  tissu  d'acier,  il  sai&it  sa  lance,  il  se  précipite  sur  nos  enne- 
mis. Il  porte  un  coup  de  sa  lance  au  premier  cavalier  qu'il  ren- 
contre ,  le  plus  près  de  lui ,  l'étend  mort ,  puis  va  chercher  le 
plus  éloigné ,  le  renverse  tué.  Et  les  plus  hardis  des  guerriers 
tournent  bride,  s'enfuient  comme  tait  le  peureux  onagre; 
hommes  faits,  et  jeunes  combattants,  tout  s'échappe  à  la  hâte  et 
prend  la  plaine. 

«  On  s'aperçoit  qu'il  est  seul;  on  charge  sur  lui,  il  tourne  du 
coté  des  tentes;  et  nous,  nous  demandions  à  Dieu  de  lui  sauver 
les  jours;  il  court  vers  nos  demeures  afin  de  laisser  les  ennemis 
derrière  lui,  de  leur  faire  alonger  et  désunir  leur  troupe  sur  ses 
traces;  puis  soudain  il  leur  fait  volte-face,  et  il  les  déroute,  et  il 
les  disperse,  les  chasse  de  partout.  Le  plus  grand  nombre  prend 
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la  fuite;  et  il  plongeait  sur  eux  comme  plonge  la  flèche  qui  perce 
le  vent;  et  il  leur  criait  :  «  Les  troupeaux,  laissez  nos  troupeaux; 
«je  le  jure»  je  ne  repartirai  qu'avec  nos  troupeaux,  ou  vous  pé- 
«  rirez  tous.  » 

«  L'ennemi  se  retourne  contre  mon  fils,  les  cavaliers  se  pré- 
cipitent sur  lui,  la  fureur  les  emporte,  ils  le  chargent  tous  d'une 
masse;  les  lances  sont  tendues  en  arrêt  contre  lui,  chaque  ca- 
valier rassemble  son  cheval,  serre  la  biide.  Mon  liis  se  rue  sur 
eux  en  bondissant,  et  il  grondait  du  ronflement  de  rétalon  der- 
rière la  chamelle.  Sur  tout  endroit  qu'il  chargea  ,  il  le  rompit  ; 
tous  les  groupes  qu'il  attaqua,  il  les  mit  en  déroute;  il  ne  resta  de 
la  troupe  que' ceux  que  leurs  coursiers  sauvèrent  de  la  mort. 

«  Puis,  mon  fils,  triomphant,  chassa  devant  lui  nos  trou- 
peaux ,  nos  chameaux ,  les  remena  à  la  tribu.  La  tribu  entière 
accourut  admirer  mon  fils,  et  tous  étaient  dans  la  joie,  heureux 
de  le  voir  enfin  échappé  au  danger.  Non ,  certes,  non  ,  jamais 
nous  n'avons  vu  d'heures  si  pleines  de  bénédiction,  un  matin 
plus  pur ,  un  soir  plus  doux  ,  un  jour  plus  beau.  Et ,  plus  lai  d  , 
j'entendis  mon  fils  nous  rappeler  cette  Journée  dans  la  langue 
des  poètes;  il  disait  : 

«  0  fifles  de  ma  tribu  t  elles  ont  vu  ce  que  j*ai  fait  ;  avez-vous  vu  ja- 
«  mab  jour  pareil ,  et  comme ,  à  travers  le  dâuger ,  le  souffle  da  lâche 
«  lui  roulait  rauquc  dans  la  gorge?  » 

«  La  terre  lut  i-t&d  trop  étroite  ;  la  fra)eur  ae  lui  avait  plus  laissé  ui 
«  résolution  ni  cœur.  »  . 

«  n*est-ce  pas  ?  j*al  donné  à  chaeon  ce  qoi  loi  était  dù,  sa  part  mérl- 
«  tée  ;  je  Tai  servi  généreosenent  de  la  hampe  brandissante  de  ma  lance, 
m  de  la  pointe  affilée  de  mon  sabre.  » 

«  C'est  que  je  suis  le  fils  d'Abou  Ifiad,  fils  de  Kats  fils  de  Mâlek,  rcnfaat 
«  des  grandes  actions,  des  vertus  généreuses,  des  nobles  familles.  » 

«  11  n'a  pab  voulu,  dans  ma  main,  porter  d'injustes  coups,  ce  sabre  à 
«  la  lame  si  solide  dn  dos,  do  dedans  et  do  flanc  » 

«  Tonjoora  bonne  inteniion  de  ma  part ,  certes  I  car  si ,  de  ce  rode 
«  tranchant  j'eusse  abattu  un  coup  sur  la  tète  des  montagnes ,  eUes  se 
«  seraient  trouvées  la  tète  dans  la  poussière.  » 

«  Notre  honneur  î  toujours  pur  ;  et  je  me  garde  bien  de  lui  faire  la 
«  plus  légère  tache.  Notre  famille  !  famille  illustre,  toujours  habile  à 
«  chasser  les  grands  malheurs.  » 

«  Yoos  tontes,  femmes  de  notre  tribjB ,  tant  que  je  n'anral  pas  soc* 
«  esnbé  dans  la  bataille,  soyei-cn  sAres,  je  toos  protégerai,  je  voos  dé- 
«  fendrai  et  d'estoc  et  de  taille.  » 
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«  Qu  elles  parlaint  ayee  Taeceat  de  la  aioeérité,  c^fef  qui  aUèrent  k 
<i  moD  père  le  féliciter  de  «on  fils  le cayalier  ioCrépide, aa eôiinier ti 
«  rapide  l  » 

m. 

La  petite  peinture  qui  précède  donne  une  idée  des  incursions 
des  Arabes ,  des  attaques  entre  tribus;  mais  il  y  avait  aussi  les 
poursuites,  et  pour  ainsi  dire  les  cbasses  continuelles  dans  les' 

déserts.  Celle  dont  je  vais  donner  le  récit  et  qui  forme  un  tableau 
tout  dillVront  du  précédent  ,  un  tableau  d'une  surprise  dans  le 
désert,  est  anléi  ieure  à  l'islaïuisme.  La  mort  de  Zoheîr  qui  suc- 
comba dans  celle  rencontre  est  datée  de  l'an  567  de  J.  C.  Ces 
aortes  d'événements  de  la  vie  ordinaire  et  intérieure  des  Arabat^ 
prouvent  que  les  conflits ,  les  attaques,  les  pillages  »  les  ven- 
geances n*avaient  guère  lieu  qu'au  nx>yen  de  cavaliers.  On  n'a- 
perroit  pas,  à  priori ,  comment  il  aurait  pu  en  Mre  autrement; 
et  les  textes  des  traditions  ne  parlent  presque  partout  que  des 
cavaliers  des  deux  partis,  altacpjants  et  attaqués. 

Zolioir  (pii  avait  le  titre  de  mélik,  prince,  roi,  était  le  chef^ 
des  tribus  des  Arabes  U^  taf.ln  et  de  la  tribu  des  Uawâzin.  Ces 
tribus  campaient  dans  le  Aliab  du  Nodjd  ou  Haut  Nedjdy  dans  le 
Medjd  proprement  dit,  et  dans  le  Hédjflz  oriental. 

Cbâs,  un  des  fils  de  Zohelr,  fut  tué  par  un  Arabe  de  la  tribu 
des  Çani.  Zoheîr,  pour  venger  le  meurtre  de  CbAs,  envoya  une 
expédition  contre  cette  tribu  ;  mais  les  gens  de  2ohelr  furent 
battus,  et  do  plus,  un  neveu  de  Zolit  ir  fut  encore  tué.  l'our  sa- 
tislaii  e  à  son  ressentinicnt,  Zoheîr  niassaciait  tous  les  Ranî  qu'il 
parvenait  à  saisir,  ou  Irur  coupait  le  nez.  Un  jour,  une  vieille 
femme  de  la  tribu  des  Ilawûzin  vint  apporter  à  Zoheîr  le  beurre 
qu'elle  devait  fournir  comme  tribut.  2U)beir  goûta  le  beurre,  le 
trouva  mauvab,  et  du  bout  de  son  arc  repoussa  brutalement  la 
vieille.  La  pauvre  fémme  tomba  à  la  renverse  ef  se  trouva  dans 
un  état  dont  elle  fut  toute  confuse.  Cet  acte  de  brutalité  indigna 
lté  Bawâzin  ;  un  des  leurs ,  Kâled ,  se  charge»  de  ht  vengeance. 

c  Fins  tard,  j^AIed  rencontraul  Zoheîr  au  marché  d'Okàz  (45) 


« 
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lui  dit  :  «  N'es-tu  pas  assez  vengé  des  enfonts  de  Rant?  Ne  ccs- 
«  serns-tu  cntiii  de  les  poursuivre?  »  Z(»h('ir,  courrourc^  rie  re  re- 
proche, y  répondit  par  dos  injures  el  des  menaces.  Kàli  d.  levant 
les  bras  au  ciel,  prononça  à  haute  voix  celle  prière  :  «  Mou  Dieu, 
«  accorde  à  celte  faible  main  roccasion  de  (enir  la  gorge  de  Zo- 
«  heir,  el  prête-moi  ta  force  pour  triompher  de  lui  1  »  Zoheir  à 
son  tour,  foisanl  tin  geste  semblable,  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  ac- 
«  corde  seulement  à  celle  main  puissante  Toccasion  de  tenir  la 
((  gorge  de  Kâledt  Je  ne  réclame  de  toi  aucun  secours  pour  lui 
«  arracher  la  y\e.  —  Zohoîr,  dirent  les  Koréïchides  présents  à 
«  celle  scène,  tu  as  l»la>phéinc  ;  c'est  toi  qui  snccomheras.  — 
«  Taisez-vous,  répliqua-t-il  en  fureur;  vous  ne  savez  ce  que 
«  \ous  dites,  d 

«  A  quelque  temps  delà,  Zoheir,  qui,  malgré  son  âge,  avait 
la  témérité  présomptueuse  de  la  jeunesse,  alla  camper  loin  de  sa 
tribu,  avec  un  petit  nombre  de  personnes  de  la  famille  de  Rou- 
«Ahah,  ses  fils  Hâret  et  Warkâ,  sa  femme  Toumâdir,  ses  frères 
Zenbâ  et  Oçatd,  et  quelques  esclaves,  dans  un  lieu  nommé  Ne- 
frâvoàt^  pour  y  faire  prendre  le  vert  à  des  chamelles  pleines  et 
près  de  mettre  bas.  Les  Béni  Ainir  étaient  à  peu  de  dislance. 
Un  frère  de  Touni.uiir,  appelé  llAiet  le  Solnmidi;  (c'est-n-dire  do 
la  tribu  de  Solaim),  arriva  h  iNelVàwAt,  et  hl  nue  vigile  à  sa  sœur. 
Il  nourrissait  une  baine  profonde  contre  Zoheîr,  qui  l'avait  mal- 
traité. Zoheir,  n'ignorant  point  les  sentiments  de  Uâi:et,  le  soup- 
'  çonna  de  quelque  projet  perfide,  et  dit  en  Tapercevant  :  «  Toilà 
c  Hn  espion  des  Béni  Âmir.  »  Les  fils  de  Zoheir  voulnrent  gar- 
rotter Hâretetle  retenir  prisonnier.  Toumâdir  s'y  opposa.  «Quoil 
«  dit-elle,  est-ce  ainsi  que  vous  exerceriez  1* hospitalité  envers 
«  votre  oncle?  »  On  relAi  ha  HAr  et,  api  ès  lui  avoir  fait  jurer  qu'il 
ne  dirait  à  personne  en  quel  endroit  il  avait  vu  la  f.imiîle  de 
Zoheir.  Touuimïir  ne  laissa  p;is  p-u  lir  son  frère  sans  lui  offrir 
quelques  provisions.  Elle  lit  traire  les  chamelles,  et  lui  donna 
une  outre  remplie  de  lait. 

«  Hûret  prit  congé  de  sa  sœur,  et  se  rendit  tout  droit  chez  les 
Béni  Âmir.  Parvenu  à  leur  camp,  il  se  dirigea  vers  un  lieu  où 
étaient  réunis  les  principaux  membres  de  la  tribui  descendit  de 
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sa  chamelle,  et,  versant  au  pied  d'un  buisson  une  partie  du  lait 
contenu  dans  son  outre ,  il  dit  :  «  Pauvre  arbuste ,  bois  de  ce 
«  lait,  et  vois  quel  goût  il  a.  »  Son  action  et  ses  paroles  attirèrent 
Tattention  des  Béni  Âmir  ;  ils  reconnurent  en  lui  le  beau- 
frère  de  Zohetr,  et  comprirent  à  Tinstant  son  intention.  On 
goûta  le  lait;  il  était  doux,  et  n'avait  encore  contracté  aucune 
saveur  acide.  «  Ifotre  proie  est  près  d^id,  »  s'écria  piled.  Aus- 
sitôt il  monta  sa  jument  HadCoh,  et  accompagné  de  quelques  ca- 
valiers, au  nombre  desquels  étaient  Hondodj,  fils  d*El-Bekkâ, 
et  Moâwiah,  fils  d'Obâdah,  surnommé  El-Akial,  il  suivit  les 
traces  des  pas  do  la  chamelle  de  HAret.  Ces  traces  le  condui- 
sirent jusquVi  Nt'fràwât.  Dès  qu'il  distingua  de  loin  les  troupeaux 
de  Zoheîr  et  de  ses  frères,  il  mit  pied  à  terre;  ses  gens  l'imi- 
tèrent, et  ils  firent  balte  en  attendant  la  nuit,  pour  s'avancer  à 
la  faveur  de  l'obscurité,  et  surprendre  Zohetr  au  point  du  jour. 

«  Cependant  les  bergers  de  Zohetr,  en  revenant  le  soir  vers 
les  tentes,  dirent  qu'ils  avaient  remarqué  quelque  chose  dans  le 
lointain,  en  un  lieu  où  ils  n'avaient  encore  rien  vu  jusque4à. 
Une  femme,  gardienne  du  troupeau  d'Oçaîd,  fit  à  son  maitre  le 
môme  rapport.  Oçaîd  dit  à  Zoheîr  :  «  Les  Béni  Amir  sont  en 
«  embuscade  dans  les  environs.  »  Zoheîr  se  moqua  de  cet  avis, 
et  répondit,  en  faisant  allusion  à  la  longue  chevelure  d'Oçaîd  : 
<c  Tout  animal  à  long  poil  est  poltron,  »  mot  qui  est  passé  en 
proverbe.  Persuadés  du  danger  de  leur  position,  les  Irères  de 
Zoheir  et  les  autres  enfants  de  Rouvrâhah,  qui  étaient  avec  lui, 
voulurent  profiter  de  la  nuit  pour  se  soustraire  à  l'attaque  qu'ils 
prévoyaient.  «  Allez,  leur  dit  Zohetr;  pour  moi,  je  jure  de  ne 
<  point  quitter  la  place  avant  demain.  »  Ils  partirent  donc,  à 
l'exception  d'Oyaîd,  qui  continua  à  faire  d'inutiles  efTorts  pour 
rengager  à  s'éloigner.  Les  deux  fils  de  Zoheir,  Uàret  et  Warkà, 
restèrent  aussi  aupi  ès  de  leur  père. 

«  Vers  le  malin ,  Zoheîr  entendit  hennir  sa  jument  Ka'Q& 
(placide,  docile);  elle  était  pleine,  et,  sentant  les  chevaux  des 
Béni  Amir  qui  se  mettaient  en  mouvement,  elle  commençait  à 
s'inquiéter.  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  »  dit  Zohetr.  Puis  il 
ajouta  :  «  Sans  doute  ce  sont,  quelques  cavaliers  de  l'Yémen  qui 
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«  passent  près  de  nous.  —  Non»  ijSpfiqua  Oçâid,  ce  sont  les  en- 
«  nemis  dont  je  t'annonce  Tapproclie  depuis  hier  au  soir.  »  En 
parlant  ainsi,  il  s'élança  sur  sa  monture,  et  prit  la  fuite.  Zohetr 
se  plaça  en  selle  sur  Ka'çâ ,  aussi  vite  que  son  âge  et  sa  corpu- 
lence le  lui  permirent.  Ses  fils  Hâret  et  Warkâ  avaient  déjà  sauté 
sur  leurs  juments  et  étaient  à  ses  côtés. 

«  Les  premières  lueurs  du  jour  paraissaient  en  ce  moment. 
IjCS  Béni  Àmir,  reconnaissant  qu'ils  avaient  été  aperçus,  essayé 
rent  de  dissimuler  qui  ils  étaient,  en  criant  :  YcuhéÉur!  mot  de 
ralliement  usité  parmi  les  Arabes  de  l'Yémen.  «  Je  ravais  bien 
«  pensé,  dit  Zobelr;  ce  sont  des  gens  de  TTémen.  Regarde, 
«  Warkâ  ;  que  distingues-tuT  —  Je  vois ,  repartit  Warkâ ,  un 
«  homme  armé  de  toutes  pièces,  sur  un  cheval  alezan  qu'il  ex- 
«  cite  à  grands  coups  de  fouet.  »  C'était  Kâled,  fils  de  Dja'far, 
sur  sa  jument  Hadfah.  «  Oh  !  oh  !  dit  Zoheir,  Ce  n'est  pas  pour 
«  rien  que  le  fouet  frappe  ^  alezan,  )»  Cette  parole  est  devenue 
proverbiale. 

«  La  course  rapide  de  la  troupe  qui  arrivait,  indiquait  assez 
des  intentions  hostiles.  Zoheir  lAcha  enfin  la  bride  à  Ka'çA,  et 
s'enfuit  suivi  de  ses  fils.  Les  Béni  imir  les  serraient  de  près. 
Kâled,  ^attadiant  à  la  poursuite  de  Zohetr,  s'écriait  :  «  Que  je 

«  meure  s'il  m'échappe,  ce  tyran ,  ce  coupeur  de  nez!  »  Mais 
la  jument  de  Zoheîr  gagnait  du  terrain  sur  celle  de  Kâled.  Celui- 
ci  appela  Moâwiah,  le  plus  jeune  de  ses  compagnons,  qui  mon- 
tait un  cheval  fameux,  nommé  Haouwâr.  k  Moâwiah,  lui  dit-il, 
«  à  toi  Ka'çâ.  »  Moâwiah,  pressant  son  cheval,  fut  bientôt  der- 
rière Ka*câ.  «  Plque-ia,  cria  pied.  »  Malgré  les  efîorts  des  fils 
de  &»beir  pour  protéger  la  jument  de  leur  père,  Moâwiah  porta 
un  coup  de  lance  dans  la  cuisse  de  Ka'çâ,  qui  commença  à  boi- 
ter, mais  continua  néanmoins  de  courir  avec  vitesse.  «  Re- 
<  double,  cria  Kâled,  et  frappe  à  la  même  place.  »  Moâwiah 
perça  d'un  second  coup  de  lance  la  même  jambe  de  la  jument. 
Alors  Ka'çâ  boita  si  bas,  que  Kâled  put  joindre  Zoheir.  Il  le  saisit 
par  le  cou,  et  cherche  à  le  renverser.  Zoheîr  s'accroche  à  lui; 
ils  tombent  à  terre  ensemble.  Kâled  se  trouve  sur  son  ennemi  ; 
mais  celui-ci  Tétreint  de  ses  bras*  Ke  pouvant  frapper  Zoheir, 
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S^âled  lui  arrache  son  casque  «  et  «'écrie  :  «  A  moi,  lesenlimto 
m  d*Àmir  1  Xuez-le»  et,  a'il  le  faut»  tneHioi  avec  lui.<^Déloara6 
«  taUte»»  dUÇondo^jàpieMi;  et  d'un  coiq^  4e  «abra  U  fend 
le  crftiie  de  Zohetr, 

ce  Aa  même  instant  Warl^â  frappait  pied  ;  mais  le  fer,  ren« 
contrant  line  double  cotte  de  mailles  dont  Kûled  était  revêtu,  no 
pénétra  point.  Lus  deux  fils  de  Zûheir  parvinrent  A  dégager  leur 
père,  et  remportèrent  tout  sanglant,  sans  que  kâled,  satisfait  de 
sa  vengeance,  s'opposât  à  leur  retraite.  Cependant  il  dit  à  Hon- 
dodj  :  «  Es-tu  sûr  d'avoir  blessé  Zoheîr  à  mort?  —  Mou  bras  est 
«  robusle  et  mon  sabre  afûlé,  répondit  Hondodj.  J'ai  entendu 
«  la  lame  résonner  contre  le  crâne.  £q  la  retirant  delà  blesoire, 
«  4*ai  vu  9ir  le  tranchant  quelque  chose  qui  ressemblait  à  de  la 
«  graisse  ;  j'y  ai  goûté  :  c'était  une  substance  moUe  et  fade  ;  j*ai 
«  reconnu  la  cervelle  de  Zoheir.  —«(Test  bien  ;  il  n'en  reviendra 
«  pas,  »  dit  Ipled  ;  et  il  reprit  j^vec  ses  ^ens  le  chemin  de  sa 
tribu. 

((  Zoheir  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie,  et  éprouvait  une 
soif  dévorante.  Ses  fils  lui  refusaient  de  Teau,  dans  la  crainte  de 
bÂIer  sa  mort.  «  Faut-il  donc  que  je  périsse  de  soif?  »  dit-il;  et 
le  souvenir  de  l'alné  de  ses  enfants  se  présentaat  à  son  esprit 
troublé  par  le»  souffrances,  Zobelr  répétait  le  nom  de  ChAa,  il 
appelait  Châs  à  son  aide.  Ses  fib  biî  donnèrent  enfin  à  boire, 
et  il  expira  peu  après.  » 

(Cette  anecdote  de  la  mort  de  Zoheîr  est  extraite  de  V Essai 
Aur  l'imloiri  des  M^ksê^  lieu»  par  AU  Causeia  de  ferœval.  ) 
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CHAPITRE  n. 

De  l'appréciation  descriptive  oo  pittoresque  du  cheval  par  les  Arabes.  —  Ct- 
ennioBS  dm  te  déivL  —Forée  dn  cbefil  arabe.  —  Des  femmes  arabes 
|»ar  rappwPlà ranprMatîoa et èFétevag»  d^ cheval»  k  b  cwwiaissanca  des 

animaux.  —  Hind  fille  d*£I-Koiiae.  —  Cinq  jeanes  filles  arabes  dont  ebaeane 

décrit  le  cheval  de  son  père.  —  tofall  el-Katl  ou  tofati  aux  chevaux,  Abon 
Douâd,  et  El-Nébirah.  —  Zefd  El-Katl  ou  Zetd  aux  chevaux.  —  Le  voleur.  — ■ 
Du  grand  nombre  des  chameaux  eu  Arabie. —  Familles  chevalines  n'existant 
plus  en  Arabie.  —  L'Arabie  chevaline  n'est  pas  explorée.  —  Rablat  el-Faras 
on  Babtat  aui  chevaus.  —  Descriptions  de  cbevaux,  tirées  des  Poëmes  Dorés 
oiiMoalla]Mli.-.i(iilaf«boa|iitir,teciie^^  polie  goonier* 

1. 

Teui  l0t  ArÂeiy  lienmfi  tonnes,  eoiàntSf  étndiiiêiit  !•  cha- 

Taî  et  le  chameau,  en  appréciaient  et  pesaient  les  qualités,  Les 
défauts,  la  noblesse.  Les  poètes  aussi  célébraient  et  décrivaient 
dans  leurs  carmina  ces  deux  coursiers  des  déserts. 

Les  Arabes  eurent  leurs  poètes  des  batailles,  leurs  Tyrtées, 
leurs  aédes ,  ils  eurent  leurs  poètes  amoureui,  leurs  Ovidcs,  leurs 
TilmUesy  leurs  poêles  buveurs,  leurs  Anacréons,  leurs  femmes 
poiles)  leurs  8«idios»  leurs  poètes  de  retigion,  leurs  DsAles» 
leurs  Yîdas,  els.  ;  mais  ils  eurent  aussi  leurs  poètes  des  coursiers. 
Deux  poêles  surtout,  dans  l'Arabie,  forent  dits  poètes  équestres, 
Tofuil  el-Rail,  ou  Tufaîl  aux  chevaui,  et  Zeîd  e!-KaiI,  ou  Zeid 
aux  chevaux,  tofall  fut  antérieur  à  l'islamisme;  Zeîd  mourut  à 
l'époque  de  Mahomet. 

Je  oo  vois  pas  trop  où  sont  les  poètes  équestres ,  en  France , 
les  poètes  dont  le  rhythme  et  la  couleur  se  s«mU  dépensés  à 
peiadw  et ciuttter  les  mérites,  les  beautés,  les  vertus  du  cheval. 
Ce  n*est  pas  que  nous  demandions  de  nouveaux  poëmes  desorip- 
tiii,  «tt  aussi  peu  de  chants  qu'on  pourrait  le  supposer,  non  ; 
heureusement  eas  sortes  de  muses-là  ne  sont  pas  vivaees;  cela 
meurt  vile ,  tout  ainsi  que  les  poëmes  qu'elles  ont  cru  devoir 
inspirer  à  des  verâiikateurs  ou  môme  à  des  poëtes. 
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Mâis  nous  voulons  simplement  Mrs  remarquer,  qu*il  y  eut, 
chez  les  Arabes,  des  poêles  qui  ont  dû  toute  leur  réputation, 
toute  radmiration  qu'Us  pouvaient  espéiteatf  à  leur  talent  pour 
dessincir  et  analyser,  imm  et  in  cuU,  ce  noble  animal  qu^en- 
fanta  l'Arabie. 

Bien  mieux  que  cela,  presque  tous  les  grands  cavaliers,  les 
cavaliers  des  cavaliers,  comme  dit  l'expression  arabe,  ce  qui 
veut  dire  en  même  temps  aussi,  les  chevaliers  des  chevaliers, 
presque  tous  furent  poètes.  Pour  être  digne  du  nom  de  cheva- 
lier des  chevaliers ,  ou ,  selon  une  autre  expression  pittoresque 
des  Arabes,  chevalier  dînâr,  t^hevalier  denier  d*or,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  chevalier  sterling,  cavalier  sterling,  le  Bé- 
douin de  ces  vieux  temps  devait  savoir  faire  retentir  en  vers  les 
exploits,  les  longues  courses  des  chevaux  dans  les  déserts,  les 
charmes  des  belles  filles  arabes  qui  admiraient  si  bien  leurs 
héros,  et  si  souvent  les  accompagnaient  dans  leurs  excursions 
môme  lointaines. 

n. 

Souvent  des  troupes  de  jeunes  cavaliers  s'en  allaient  tout  au 
hasard,  à  travers  les  sables,  loin,  cherchant,  flairant  dans  le 
désert  une  bonne  fortune  imprévue,  une  bonne  attaque  inat- 
tendue, unQ  caravane  quelconque,  des  voyageurs,  une  autre 
tiroupe  de  cavaliers  partis  d'une  autre  tribu,  et  allant  àuast  de* 
mander  an  hasard  une  rencontre,  un  coup  de  main,  le  diver- 
tissement et  le  profit  d'une  encontre  inespérée. 

C'était  de  la  chevalerie  errante,  mais  sérieuse,  mais  souvent 
intéressée,  mais  souvent  n'ayant  d'autre  but  que  de  surprendre 
quelque  à-propos  de  capture  pour  en  faire  des  générosités  aux 
besogneux,  aux  voyageurs.  Singulière  générosité  1  dit-on  ;  sans 
doute,  mais  les  temps  ont  leurs  mœurs,  et  les  mœurs  ont  leurs 
temps. 

*  Deux  troupes  se  dépistaient  dans  le  désert  ;  elles  n'avaient  rien 
à  se  réclamer  l'une  de  l'autre,  k  démêler  entre  elles;  ^lles  ne 

se  connaissaient  même  pas.  Alors,  il  y  avait  les  procédés  de  bon 
aloi,  les  devoirs  de  neutralité  ;  ou  ne  se  ruait  point,  comme  des 
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.  fous,  ks  mu  sur  les  antres  On  se  disait  presque  :  «  A  tous, 
«  tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais.  »  Et  donc,  on  s'ap- 
prochait, à  nne  distance  respectueuse  on  s'arrêtait,  et  tous  les 
cavaliers  des  deux  troupes  présentaient  et  tournaient  en  avant 
le  talon  de  leurs  lances.  C'ét<iit  le  fait  du  savoir-vivre,  la  quin- 
tessence de  la  civilité,  le  suprême  boa  ton  de  loyaux  chevaliers. 
Puis,  des  deux  côt^s,  quelques  hommes  se  détachaient  au  galop, 
d'un  bond  rapide  s'avançaient  les  uns  près  des  autres;  un  col- 
loque s'engageait»  on  s'informait...,  et  si  le  colloque  ne  condui- 
sait pas.  à  une  conclusion  amicale,  à  un  accord  paciûque,  les 
parlementaires  revenaient  à  grand  élan ,  chacun  à  leur  troupe , 
et  soudain  on  retournait  les  lances,  le  talon  en  arrière,  la  pointe 
en  avant,  et  la  bataille  chauffait.  Et  des  hommes  étaient  tués, 
des  hommes  étaient  blessés,  des  chevaux  étaient  pris  ou  tués. 

ni. 

Parfois ,  les  attaques  contre  les  tribus  étaient  conduites  avec 
une  sorte  de  tactique.  Ainsi ,  dans  une  rencontre,  les  Bekrldes 
ou  Arabes  de  la  tribu  de  Bekr,  au  nombre  de  trob  cents  cava- 
liers, divisés  par  petits  pelotons  de  familles,  et  ayant  à  chaque 

peloton  un  chef  particulier,  furent  battus  par  les  Béni  YerboiV 
qu'ils  attaquèrent  au  moment  oCi  ceux-ci  quittaient  leurs  sta- 
tionnements d'hiver  et  passaient  dans  un  autre  canton  afin  d'y 
séjourner  durant  le  printemps.  Celte  affaire  eut  lieu  vers  629  de 
l'ère  chrétienne.  Le  succès  fut  promptement  décidé;  et  cette 
journée  fut  dite  laûm  el-ozàla  ou  Journée  de  ceux  qui  mon- 
tèrent les  uns  sur  les  autres,  parce  que  nombre  de  Békrides  dont 
les  chevaux  furent  tués  ou  pris,  s'^ncèrent  derrière  leurs  con- 
tribules  et  chaque,  ftiyard  s'esquivait  ayant  en  croupe  deux  ou 
trois  hommes. 

Un  incident  pareil  donne  h  juger  de  quelle  force  était  doué  le 
cheval  arabe,  puisque  après  une  bataille,  un  grand  nombre  de 
chevaux  durent  s'enfuir,  et,  de  plus,  échapper  à  la  poursuite 
de  l'ennemi,  tout  en  emportant  jusqu'à  trois  cavaliers. 


IV. 

Les  femmes  eUes-mèmes  avaient  aussi  les  eonnaissanoes  né- 
cessaires à  l'appréciation  des  mérites  et  des  qualités  du  cWal. 
L'éducation  du  coursier  d*élite,  le  développement  et  Taméliora- 

tion  de  la  race,  étaient  les  préoccupations  incessantes  des  Arabes. 
Dans  le  calme  des  soirées,  dans  les  causeries  de  famille,  sous  la 
tente,  dans  les  soirées  des  déserts,  où  dos  cercles  d'auditeurs,  au 
clair  de  lune,  au  frais  de  la  nuit,  s'assemblaient,  assis,  accroupis 
sur  le  sable»  les  jambes  croisées  entre  les  genoux  écartés  et  re- 
pliéSf  ou  les  cuisses  relevées  sur  le  devant  du  corps  et  les  mollets 
appliqués  contre  les  cuisses  et  maintenus  ainsi  par  les  mains 
réunies  sur  le  devant  des  tibias,  les  amis,  les  voisins,  se  grou- 
paient sur  l'espace  libre  qui  fait  une  sorte  de  petit  parvis  en  face 
de  chaque  tente  ;  et  là,  on  écoutait,  ou  bien  on  discutait  les  in- 
cursions faites  ou  à  faire,  on  vantait  les  beaux  et  bons  coups  de 
lance  des  guerriers  de  la  tribu,  on  vantait  le  meilleur  cheval,  on 
comptait  ses  blessures,  on  disait  son  ardeur,  son  courage  si  pa- 
tient ,  si  endurant,  ses  qualités,  ses  beautés,  les  beautés  et  les 
qualités  de  sa  mère ,  de  son  père ,  de  ses  aïeux  équestres.  C'é- 
taient des  cercles  où  sans  apprêt,  sans  prétention,  sans  système 
préconçu,  se  transmettait ,  comme  en  fiimille ,  l'enseignement 
mutuel  des  choses  du  désert,  des  hommes  et  des  chevaux  des 
tribus.  Car  chaque  enfant ,  chaque  homme ,  chaque  femme , 
chaque  fille  aimait  sa  tribu,  en  aimait  les  guerriers,  les  che- 
vaux ,  les  poètes ,  apprenait  de  bonne  heure  et  tous  les  jours  à 
les  cgnnaitre  »  4  les  juger. 

Vendant  les  années  qu'Imrou  1-Kaîs,  le  poëte  des  Arabes  le 
plus  vanté,  passa  dans  la  tribu  de  Béni  Taïi,  à  quelque  distance 
de  Tâïf ,  dans  le  Nedjd,  il  épousa  une  femme  de  cette  tribu  ;  cette 
fenune  s^apipelait  Oumm  Djoundoub...  Imrou  l-pts  naquit  vers 
Fan  500  de  notre  ère. 
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Un  jour»  poète  Aq^amah  y/iéni  rendre  iriaite  à  Imroa  1-Ka!s. 
Os  parlent  de  poésie,     po€tM»  dont  Ils  étaient  la  sommité,  lea 

noms  les  plus  honorés,  les  plus  admirés,  les  plus  aimés  des 
hommes  et  des  femmes  ;  et  la  femme  poêle  alors  n'était  point 
une  rareté  ;  la  femme  qui  aimait  la  poésie,  les  belles  cadences 
rhy  thmées,  les  rimes  sonores,  les  paroles  opulentes  et  pompeuses, 
ou  la  mesure  douce,  caressante,  gracieuse,  était  dans  toutes  les 
tentes  ;  la  poésie  avait  alofs  de  Técho  partout,  trouvait  partout 
bel  aeottMl,  francs  sourires,  firanche  justice. 

Alkamah  sous  la  tente  de  Kats  causait  donc  poésie  avec  son 
admirateur  qu'il  agirait.  Ils  s'animèrent;  lenrverfe  s'échioflRi; 
ils  se  régalèrent  mutuellement  de  leurs  rimes  ;  puis,  chacun  en 
vint  à  vouloir  être  supérieur  à  l'autre;  les  deux  amis  n'étaient 
plus  que  poètes ,  et,  de  là,  un  défi  poétique.  On  convint,  sur 
la  proposition  d  Alkamah  ,  de  prendre  pour  juge  la  femme  de 
l^ais,  présente  à  leur  entretien,  À  leur  scène  poétique...  La 
proposition  fut  agréée. 

Alors  Oumm  Djoundoub  leur  règle  ainsi  la  lutte  :  «  Que  cha- 
«  eun  de  tous,  leur  dit-elle,  compose  une  petite  pièce  de  vers, 
«  sur  la  même  rime ,  et  qui  soit  la  description  d'un  chenl.  » 
La  lutte  est  acceptée  sous  eette  lorme,  et  chacun  des  deux  ri^ 
vaux  de  composer  une  kacîdeh  ou  pièce  de  vers  sur  le  thème 
convenu.  Imrou  1-Kaîs  décrivit  son  cheval ,  et  termina  par  ces 
mots: 

«  La  jambe  qui  lai  presse  sur  le  flâne,  aUiime  son  ardeur  impatiente; 
«  le  fouot  précipite  sa  course  ;  animé  oDcorc  par  la  Toix,  il  semble  em* 
«  porté  par  la  folie,  et  le  cou  .tendu  eu  a  vaut.  » 

Àlkamah  décrivit  aussi  son  cheval,  et  dit  dans  un  de  ses  vers  : 

•  n  t  11  lète  ramenée  sons  la  bride  qal  le  guide;  lancé,  il  passe 
«  eoaiBM  éisptiait  ranUlepe  aa  fiad  al  lapide,  an  flanc raiaMlaai  de 
«  snear.  » 

Oumm  Djoundoul)  jugea  supérieure  la  description  donnée  par 
Alkamah.  kaîs  demanda  sur  quels  motifs  s'appuyait  la  jument; 
Oiunm  lyjoundoub  répondit  :  <c  Le  coursier  d' Alkamah  est  meil- 
«  leur  que  le  tien.  Tueicites  ton  coursier  de  la  voix,  des  jambes 
«  et  du  fouet;  le  coursier  d'Ai^amah  a  besoin  d*6tre  retenu.  » 


> 
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I91FOU  l-Kals,  piqué  de  cette  décisîoii,  répudia  Oumm  Pjonn- 
doub.  iJkamah  époiua  Oamm  Bjoondoub. 

VI. 

La  femme  ,  je  le  répète  encore  ,  avait  sa  part  active  dans  les 
conversations,  dans  les  solutions  relatives  à  T élève  du  cheval,  à 
rélève  du  chameau  ,  ces  deux  grands  intérêts  des  populations 
arabes.  La  jeuoe  fille,  elle  aussi»  aimait  de  passion,  le  cheval,  la 
jument ,  le  poulain  de  son  père;  elle  aimait  le  troupeau  de  cha- 
meaux» le  troupeau  de  moutons,  de  chèvres,  qui  nourrissaient 
la  funiUe ,  les  voisins  pauvres ,  les  voyageurs ,  les  troupés  de 
voyageurs  arrivant  quelquefois  par  escouades  de  cinquante  ,  le 
soir ,  à  la  tente  hospitalière  de  l'homme  généreux.  Et  parfois 
l'homme  généreux  égorgeait  alors ,  môme  son  cheval  pour  don- 
ner à  souper  à  ses  hôtes  inconnus;  ainsi  fit  Ilâtim  le  héros,  le 
Bom  même  de  la  générosité  bienveillante ,  sans  réserve ,  sans 
limite,  sans  restriction. ..  Prisonnier  dans  une  trihu,  des  femmes 
lui  demandent  de  saigner  un  chameau  à  la  cuisse,  afin  d'en  re- 
cueillir une  grande  jattée  de  sang  que  Ton  devait  (aire  cuire , 
car.  telle  était  l'habitude  du  désert  et  surtout  en  voyage  ;  il  y 
avait  des  hôtes;  on  devait  ainsi  les  régaler.  HAIim  accepte  le 
couteau,  passe  devant  le  chameau ,  et  lui  enfonce  le  couteau 
dans  le  cœur.  On  se  récrie.  «  Voilà  comme  je  saigne,  moi,  dil- 
•  «  il,  quand  il  y  a  des  hôtes.  » 

VIL 

Les  récits  qui  forment  ce  paragraphe  vn.et  les  trois  qui  le 
suivent,  je  les  extrais  de  la  fin  du  cinquantième  et  dernier  naû* 
ou  chapitre  de  mon  manuscrit  du  Houzhir  fi  oloûm  el- 
lorah ,  le  Parterre  fleuri  de  la  philologie  ou  la  Flore  philolo- 
gique, par  Djélàl  el-din  el-souyoûiî,  écrivain  arabe  du  ix*"  siècle 
de  l'hégire,  mort  vers  la  fin  du  xiv"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Hmo,  LA  FILLE  d'el-kouss.  —  La  fille  d'El-Kouss  ne  trouvait 
rien  de  plus  beau  à  voir  que  de  vrais  Arabes  des  déserts,  accom- 
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pagnant  une  troupe  de  chameaux  défilant  sur  des  hauteurs,  au 
loin,  ayant,  par  de  là,  un  horizon  brillant  et  limpide. 

El-^uss.  voulant  un  jour  acheter  un  étalon  à  ses  chamelles , 
dit  à  ses  gens  :  «  Conseillez-moi;  comment  faut -il  choisir  cet 
«  étalon  T  »  Alors  Hind  :  «  Mon  père ,  reprit-elle,  choisis-le 
«  comme  je  te  le  décrirai. 

«  Voyons,  ma  fille,  parle,  décris, 

—  «  Les  joues  fines  et  i^hes,  les  deax  plans  de  la  face  polis 
«  et  très-rapprochës  par  en  bas,  l'orbite  profonde,  le  cou  plein 
«  et  ferme,  le  sanglage  (ou  passage  des  sangles)  rond  et  vigou- 
«  reux,  la  stature  haute  ,  le  sang  pur.  Si  on  le  contrarie  ,  qu'il 
«  s'anime  et  résiste;  si  on  lui  cède,  qu'il  se  ramasse  et  se  pelo- 
ce  tonne  sur  lui-même.  » 

Hind  yint  dire  un  jour  à  son  père ,  en  lui  signalant  une  de 
leurs  chamelles  :  «  Mou  pto,  telle  chamelle  est  à  son  heure  de 
mettre  bas. 

—  «  A  quoi  t'en  es-tu  aperçue. 

—  «.  Les  veines  périnéales  frémissent;  elle  a  Fceil  effaré; 
elle  marche     et  là,  les  jambes  écartées. 

—  t(  Elle  va  mettre  bas;  c'est  vrai,  ma  fille.  » 

Une  fois  on  demandait  à  Hind  :  <c  Qu'est-ce  que  cent  chèvres 
comme  richesse  ? 
—  «  Eh  !  richesse  mesquine,  chétive,  troupeau  dont  la  pau- 
vreté est  le  guide ,  richesse  de  malheureux ,  industrie  d'in- 
digents. 

—  «Et  cent  moutons  ? 

—  «  Propriété  d'habitants  d*une  station  sans  défense,  expo- 
sée à  être  la  proie  du  premier  venu. 

—  «  Mais  cent  chamelles  ? 

—  ((  Oh  !  les  chameaux  ,  richesse  magnifique,  superbe,  ri- 
chesse d'espérance  et  d'avenir. 

—  «  Et  cent  chevaux  ? 

—  «  Cent  chevaux  !...  cent  chevaux ,  richesse  d'un  maître 
qui  peut  devenir  tyran  de  sa  tribu;  heureusement  peu  d'hommes 
possèdent  cent  chevaux. 

—  «  Mais  cent  ânes  sauvages,  qu*en  dis-tu  ? 
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—  «  Richesse  d'ennui.  Le  soir,  il  faut  toujours  les  garder  loin 
de  votre  demeure.  Et  puis .  désagrément ,  contrariété ,  lorsque 
quelqu'un  vous  arrive;  qu'il  vous  vienne  un  hôte,  comment 
T06 ânes  vous  donneront-ils  du  lait?  et  puis  encore,  quelle  toi- 
son en  recneiUez-TOus  ?  Tenez-les  à  l'attache ,  ils  ne  produisent 
que  du  crottin  ;  laissez-les  libres ,  ils  s'enfuient. 

—  «  Mais  enfin,  quelle  est  donc  la  meilleure  richesse»  la  ri- 
chesse la  plus  agréable,  la  plus  désirable? 

—  «  C'est  le  dattier ,  planté  dans  une  terre  généreuse  et 
pleine  de  sucs  ;  c'est  là  la  ressource  par  excellence  dans  les  an- 
nées de  disettes. 

—  «  Et  quoi  encore? 

~  c  Les  troupeaux  de  moutons  ont  leur  avantage  dans  une 
contrée  sans  épizoolies  ;  vous  en  reqieiUez  les  belles  brebis  à 
rentre  blanc  et  dos  noir,  qu*on  peut  traire,  même  entre  les  heures 
ordinaires  des  traites,  et  dont  la  toison  épaisse  et  drue  foisonne 
en  laine  surabondante.  Je  ne  vois  guère  alors  de  plus  belle  ri- 
chesse. 

—  «  Cependant,  quant  à  l'usage,  la  chamelle... 

—  «  Oui  ;  la  chamelle  est  la  monture  des  voyages,  le  prix  ex- 
piatoire des  offenses  et  des  dommages...,  et  aussi  le  douaire  des 
femmes.  » 

El-Kouss,  dit  une  tradition  conservée  dans  les  Naouâdir  ou 
Raretés,  c'est-à-dire  Beautés  des  anciens  temps  arabes,  demanda 
un  jour  à  sa  fille  Hind  :  <k  Le  djéza'  ou  chameau  de  cinq 
ans  féconderait-il  bien  une  chamelle? 

c  Non... ;  il  ne  la  couvre  pas  trè»*bien,  mais  aussi  9  ne 
Tabandonne  pas  ensuite  comme  le  chameau  étalon  complet. 

—  «  Le  tan  11  ou  chameau  de  six  ans  peut- il  féconder? 

—  «  Oui,  mais  son  coït  est  lâche  et  lent. 

—  «  Et  le  rabâi  ou  chameau  de  sept  ans? 

—  «  Certainement.  £t  ses  mouvements  de  copulation  sont  de 
toute  la  force  de  ses  nerfs. 

«  Le  chameati  de  huit  ans  ou  sadls^  féconde«tpil  bien? 
«  Sans  doute,  et  avec  feu  et  rapidité. 

—  «  Et  le  chameau  de  neuf  ans,  ou  bâzil? 
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t  Oui,  il  se  jette  tout  d'un  coup  sur  la  femelle;  mais  après 
runion,  il  reste  coi,  fatigué  et  comme  sans  mouvement.  » 

On  demandait  à  une  femme  arabe  :  «  Quelle  est  la  meilleure 
chamelle? 

—  «  C'est  celle  dont  le  trayon  verse  de  suite  son  lait,  au 
premier  presser  des  doigts,  celle  qui  sait  supporter  le  froid  de 
rhiver,  celle  que  la  tribu  estime  comme*la  fille  de  noble  sang, 
de  naissance  entièrement  libre. 

—  <  Sans  doute,  reprit  une  autre  femme,  Toilà  des  qualités 
d'une  excellente  chamelle  ;  mais  il  y  a  encore  mieux  que  cela. 

—  €  Et  quoi? 

—  €  La  chamelle  aux  riches  flots  de  lait,  à  l'appétit  avide  et 
impatient,  qui  franchit  d'immenses  espaces,  augrandpas  alongé, 
et  broutant  et  glanant  tout  en  courant.  » 

H; 

Une  troupe  d'Arabes  alla  fondre  sur  une  autre  troupe.  Nombre 
de  morts  restèrent  sur  la  place.  Un  individu  échappé  au  carnage 
s*enfuit,  et,  h  toutes  jambes,  retourna  à  la  tribu.  Il  arrive,  et  se 
trouve  en  face  de  trois  jeunes  femmes  qui  Pavaient  aperçu  et 
qui  l'attendaient.  Chacune  s'empre^  de  demander  ce  qu'est 
devenu  son  père. 

—  «  Que  chacune  de  vous,  leur  dit  l'individu,  m'indique  le 
signalement  de  son  père,  et  de  ce  qu'il  avait  avec  lui. 

—  «  Mon  père,  dit  Tune  d'elles,  montait  une  jument  longue, 
aux  os  along(^s,  pleins  de  moelle  et  de  vig:ueur,  aux  oreilles 
suantes  et  battantes  entre  elles  comme  les  lèvres  mollement 
battantes  d'un  vieillard  qui  goûte  du  bouillon  en  claquant  un 
peu  de  la  bouche  et  bavant. 

^  «  Ton  père  est  sain  et  sauf  . 

—  «  Mon  père,  dit  l'autre,  montait  une  jument,  à  la  longiM 
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échine»  aux  forum  Tigomeuaes»  à  la  large  encolure  large  oonune 
un  bouclier. 

—  «  Ton  père  est  sauvé  aussi. 

—  «  Moi,  dit  la  troisième  femme,  mon  père  montait  une 
jument  ramassée,  ronde  comme  une  boule,  à  respiration  bouil- 
lonnante ,  de  ces  excellents  coursiers  qu'on  abreuve  de  lait  de 
chamelle. 

—  «  Ton  père  est  taé.  »  Quand  la  troupe  fut  rentrée  à  la 
tribu,  on  vit  que  ce  récit  était  vrai.  » 

Ainsi,  tous  se  connaissaient  au  signalement,  à  Taspect,  hom- 
mes et  chevaux. — ^Ainsi,  le  cheval  trop  court,  quoique  de  noble 
race ,  n'échappe  pas  si  aisément  et  si  souvent  à  la  main  des  as- 
saillants. 

X. 

c  Cinq  jeunes  filles  arabes  étaient  à  converser  ensemble. 
«(  Voyons,  se  dirent^les,  quediacune  de  nous  décrive  le  cheval 
de  son  père.  » 

«  Et  une  d'elles  commença  et  dit  :  c  La  jument  de  mon  père 
est  Wardah,  la  Rose  (de  couleur  et  de  nom,  nuance  entre  IV 
lezan  et  Pisabelle).  Mais  superbe  Wardah  !  La  croupe  tout  en* 

tière  est  ronde  et  polie,  Téchine  douce  et  droite,  le  ventre  ar- 
rondi et  fort.  Wardah  a  une  gaieté  vive  et  folle,  son  œil  pénètre 
les  plus  longues  dislances;  son  pied  fait  sauter  au  loin  les  cail- 
loux; sa  main,  à  la  course,  nage  dans  l'air;  Wardah  a  l'élan 
rapide  de  la  flèche  ;  même  à  plusieurs  joutes  de  suite ,  Wardah 
est  toiijours  victorieuse.  » 

«  La  seconde  continua  :  <  Le  cheval  de  mon  père  est  Lo|b, 
le  Joueur,  mais  quelLoftb  I  II  part  d*un  seul  coup,  comme  l'a- 
verse subite  du  nuage  sombre  ;  il  frémit  comme  s'agitent  et  fré- 
missent les  branches  remuantes  d'une  lorêt.  11  a  les  membres 
solides,  la  nuque  haute,  l'échiné  à  vertèbres  fortement  enche- 
vêtrées ;  et  son  cavalier  est  un  cavalier  généreux  et  brave.  Loâb , 
sa  chasse  ardente  surprend  son  gibier.  Quand  Loâb  fond  vers 
vous,  vous  lui  voyez  la  fine  allure  de  la  gazelle  à  la  course  si  lé- 
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j^ère;  quand  il  repurl,  c'est  la  jeune  autruche  à  Ja  jambe  élas- 
tique et  souple,  au  pas  alongé.  Est-il  fatigué,  c'est  encore  le 
sauvage  onagre  à  la  fuite  emportée .  » 

c  La  troisième  reprit  :  «  La  jument  de  monpèreestHozamah, 
la  Légère;  et  qu'elle  est  belle  Hozamahl  Elle  yous  semble  fuir 
comme  une  lanc^fine  et  polie.  Elle  part...,  sa  croupe,  relief  gra- 
cieux, paraît,  au  soleil,  comme  un  brasier  bien  ramassé  et  ar- 
rondi. Vient-elle  à  passer  devant  vous,  vous  croiriez  une  louve 
bondissante.  Elle  a  le  poignet  souple  et  délié,  les  articulations 
des  membres  sèches  et  rases.  Sa  course  est  l'élan  du  torrent  qui 
se  rue  d'une  colline  ;  et  sa  marche  simple  est  un  pas  rapide  et 
vite.  » 

<  La  quatrième  alors  continua  :  «  Le  cheval  de  mon  père 
est  j^aïfak,  le  Palpitant  ;  et  quel  Kaïfak  1  La  joue  osseuse  et  sans 
chair,  les  coins  de  la  bouche  gracieusement  fendus  ;  la  robe  lisse 
et  douce;  les  formes  élégantes,  le  garrot  hautement  sorti  et 
plein;  l'encolure  mollement  cambrée  en  cimeterre;  les  bonds 
vils  et  rapides.  C'est  la  légère  sauterelle  tigrée,  faisant  voler  la 
poussière.  Qu'il  s'élance  vers  vous,  à  peine  il  effleure  le  sol; 
qu'il  parte  en  pleine  course,  il  est  scintillant  comme  l'éclair  à  la 
lumière  frémissante.  » 

«  La  cinquième  enfin  :  «  Le  cheval  de  mon  père,  dit-elle, 
est  HozloÙl»  TAgile.  Qu'Hozloûl  est  beaul  Le  rival  qui  Tanime 
dans  1^  élans  de  la  course,  est,  auprès  d*Hozloûl  comme  empê- 
tré dans  des  filets,  il  est  vaincu.  Qui  s*efforce  de  l'atteindre, 
semble  être  serré  dans  des  entraves.  Hozloûl  a  la  lèvre  délicate 
et  fine,  le  jarret  ferme  et  vigoureux,  le  passage  de  la  sangle  fort 
et  bien  rempli.  A  la  course,  il  franchit  le  sol  comme  le  ricochet 
de  la  pierre  qu'on  y  lance.  Il  a  le  garrot  élevé,  la  pince  haute, 
la  crinière  touffue  à  crins  longs  et  brillants»  l'encolure  gracieu*- 
sèment  courbée,  le  hennissement  hardi  et  sonore  ;  la  robe  pure 
et  chatoyante,  le  toupet  flottant  en  ondulations  épaisses.  Et  les 
autres  qualités^  il  en  a  tout  ce  qu'on  en  peut  exiger.  » 
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iOFÀÎL  EL-^L  OU  tOFAiL  AUX  CHEVAUX;  — •  jkfiOU  IK)UjLD;  — 

f  ofstl  el-^n  vivttt,  dans  lemUieu  du  dnqnièine  fliècto  de  l'ère 

chrétienne.  Il  était  de  la  tribu  des  Béni  Ran!,  une  des  quatre 
principales  branches  de  la  grande  tribu  des  Arabes  Béni  Àmir 
ibn  Sa'çaah,  qui  parcouraient  les  plaines  à  l'est  des  monts  situés 
entre  le  Tiliâmah  et  le  Is'edjd.  Ces  monts  forment  une  chaîne  qui 
court  depuis  l'Yémen  jusqu'en  Syrie. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  toujours  chez  les  tribus  du  Nedjd 
et  des  eipaises  qui  composent  1»  Nedjd  méridional  »  le  fédjâz 
oriental  et  l*Iémen  septentrional*  que  se  trouvèrent  leamnUettfs 
chevaux,  la  cavalerie  la  plus  remarquable,  la  plus  terrible  pour 
les  rencontres  et  les  combats,  le  plus  de  chevaux  qui  laissèrent 
des  souvenirs  en  Arabie,  dans  l'iiisloire  du  paganisme  anté- 
islamique  de  la  péninsule  ou  Terre  Rouge,  comme  l'appelaient 
les  Pharaons  d'Egypte,  et  dans  l'histoire  des  temps  postérieurs  à 
rislamisme...  Ce  n'est  que  lorsque  Mahomet  se  fut  rendu  maître 
de  la  Mekke,  et  de  Tâïf,  lorsqu'il  eut  vu  arriver  desbomnes 
nedjdiens  sous  les  drapeaux  de  sa  foi ,  qu'il  commença  à  avoir 
une  cavalerie  de  quelque  valeur,  des  cavaliers  de  courage  et  d'a- 
dresse. Le  TihAmah  ou  Téhftmah  ou  pays  bat  de  l'Arabie,  n'a 
jamais  produit  de  chevaux  remarquables. 

Tofail ,  poëte  célèbre  des  temps  du  paganisme  arabe,  fut  tou- 
jours connu  sous  le  nom  de  'Tofaîl  el-kail  ou  Tofaîl  aux  chevaux. 
On  l'appelait  aussi  Mohabbir,  le  Connaisseur,  c'est-à-dire  le 
connaisseur  par  ezcelience,  le  plus  habile  homme  de  son  temps 
et  des  autres  temps,  à  apprécier  les  mérites ,  les  qualités  ou  î» 
diUéctuositiés  d'uA  cheval,  à  les  saisir  et  distinguer  au  preaiier 
coup  d'iâl ,  à  deviner  la  raee  et  le  sang,  à  les  juger.  Janrâ 
poetè  arabe  n'égala  toisfl  à  décrire,  préciser,  et  peindre  en 
langage  poétique,  les  beautés,  les  grâces,  en  un  mot  les  vertus 
physiques  et  morales  du  cheval. 

Les  deux  seuls  poètes  arabes  qui  approchèrent  de  la  poésie 
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équestre  pour  ainsi  dire  de  tofail,  furent  Abou  Douâd  et  le  Nà- 
birah  de  la  tribu  des  Béni  Dja'dah.  Et  encore  ce  dernier,  dont  le 
nom  d'ailleurs  est  eélèl)re  dans  les  l'asles  littéraires  arabes,  ne  se 
forma  comme  poète  à  la  connaissance  et  à  la  description  des 
chevaux,  que  sur  ce  qu'il  en  entendit  et  étudia  dans  les  conver- 
sations» dans  les  discussions  des  Arabes,  dans  les  diisertatioDS 
ou  les  coatimnes  snxqueUes  il  assistait  et  qu'il  recherchait. 
— -  Le  Ifâbirah  des  Bénî  Dja'dah  fiit  de  l'époque  de  Mahomet. 

tofail  et  Abou  Douâd,  à  part  leur  talent  natarel»  ont  dû  leur 
habileté  descriptive,  leur  richesse  de  langage  et  leur  éloquence 
de  poésie  équestre,  à  Texpérience  directe,  à  l'étude  immédiate, 
à  l'habitude  d'élever  et  de  dresser  les  chevaux.  Car,  disent  les 
vieilles  chroniques  citées  dans  le  Kitâb  el-Arâni  el-Kébîr,  ou 
Grand  livre  des  chants  arabes,  dont  j'extrais  ces  renseignements» 
Tolall  ei  Abou  Douâd  araient  des  chevaux  en  assee  boo  ntmbre, 
im  sorte  de  haras  particulier»  et  ils  <»  élevaîeiit  et  dressaient 
aussi  pour  autrui,  pour  les  rois  ou  chefe  des  tribus  arabes» 

Toutefois»  les  anciens  livres  arabes  donnent  toM,  Abou 
Douâd  et  le  Nâbirah,  comme  les  trois  Arabes  qui  aient  été  les 
plus  habiles  connaisseurs  en  chevaux.  Zeîd  el-Kaîl  est  mis  après 
ces  trois  noms  comme  connaisseur  et  surtout  comme  poète,  mais 
non  eofluue  cavalier.  Toiail  fut  le  connaisseur  par  excellence, 
et  aussi  le  poète  par  excellence.  C'est  de  lui  que  le  premier  des 
kali£es  Om^des  (OmMiades)  disait  :  «  Vastes  Ions  les  aatres 
«  poêles  tant  qu'il  vous  plaira;  m(m  poète  à  moi»  laisse-le  moi» 
«  o'eBtTeliiL  » 

lÊofefi  eomttsoMk  une  eipëdbion  dirigée  contre  kir  trHHi  des 
Béni  Taïi  ;  il  les  battit ,  leur  tua  nombre  de  cavaliers,  et  enleva 
des  troupeaux  considérables.  C'est  à  propos  de  cette  affaire  qu'il 
dit  dans  une  Kactdeh  ou  pièce  de  vers  : 

«  Mort  poar  mort,  chameaux  pour  chameaux,  couys  poor  coaps, 
«  }nXSk  ce  qu'il' fkot  i  ceux  qui  se  prétendent  ésnnà  nous.  » 

Les  ooidesaveelesqaelles  tofiitl  attidiait  ses  dievaux,  Aaient 
Mriqaées  aiee  le  plus  gr^nd  soin ,  les  unes  lisses  ef  nues-»  les 
autres  revêtues  et  enveloppées  de  lanières  de  cuir  pour  qu'elles 
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fassent  plus  douces  de  contact.  C'est  ce  qu'indique  le  poète  dans 
un  vers»  en  décrivant  sa.  tente  dressée  au  désert ,  au  souffle  des 
vents»  visible  h  tous,  jamais  close,  ayant  pour  toile  un  antiqtie 
tissu  de  l'Yémen,  et  pour  sol  une  antique  étoffe  d'Açabah  : 

«  Et  les  cordes  qui  tiennent  aux  pieux,  sont  de  ces  cordes  dont  j'at- 
w  tache  les  cheyaui  de  haut  prix  et  au  poil  ras;  elles  semblent  être  des  ^ 
•  hampes  flesibto»  à  la  poignée  nue  ou  aotonrée  de  lanlèni  tans. 

«  Je  l'ti  dressée  îè,  aiio  d'y  voir  se  réadr  les  gaerriers  doot  les  lances 
«  savent  vider  de  sang  lee  veioes  des  enneoiis  soit  impabères,  soit  dans 
«  la  force  de  la  ?ie*  » 

XII. 

uXd  EL-KAiL  OU  ZEiD  AUX  CHEVAUX. 

Zetd,  fils  de  Moiihallûl,  fat  la  gloire  de  la  célèbre  tribu  des 

Béni  taii.  Il  fut  surnommé  Zeîd  el-Kaîl,  c'est-à-dire  Zetd  aux 
chevaux,  parce  qu'il  possédait  un  grand  nombre  de  chevaux  de 

noble  race. 

Là,  presque  chaque  chef  de  famille  avait  des  chevaux  pur 
sang,  mais  rarement  un  Arabe  en  avait  plus  de  deux  ou  trois. 
Souvent  chaque  fils,  quoique  encore  adolescent,  avait  aussi  son 
coursier.  Des  familles,  nombreuses  comme  sont  ordinairement 
•  cellës  des  déserts,  en  Arabie  où  la  stérilité  de  la  femme  est 
presque  une  honte,  où  les  fils  multiplient  de  bonne  heure  les 
ramifications  des  noms  et  les  variétés  des  descendances,  formaient 
parfois  un  corps  de  défense  dans  la  tribu,  un  corps  de  cava- 
liers sous  le  nom  du  père.  C'est  ainsi  qu'à  Rome,  autrefois,  se 
lit  un  souvenir  pour  la  postérité,  la  famille  des  trois  cent  six  Fa- 
bius. Dans  l'Yémen ,  jadis,  un  chef  de  famille,  de  la  tribu  des 
fiéui  Itazbidj,  Sa'd,  surnommé  Sa'd  el-Ach!rah,  le  Sa'd  à  la 
nombreuse  famille  (et  il  parait  avoir  existé  plus  de  six  sièdes 
avant  Mahomet),  fut  connu  sous  ce  surnom,  parce  qu*il  vécut 
assez  longtemps  pour  voir  trois  cents  de  ses  eniants,  fils  et  petits- 
fils,  tous  à  cheval  avec  lui. 

C'était  un  honneur  que  d'ôtre  le  chef,  l'inspirateur,  le  roi 
pour  ainsi  diie  d'une  famille  nombreuse,  d'avoir  ainsi,  au  ser- 
vice des  intérêts  de  la  tribu,  un  secours,  une  force  que  l'on  pût 
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au  premier  signe  appeler  à  la  défense  coDununei  k  une  incur* 
sioD.  Et  ces  chefs,  ces  rois  de  famille,  devaient  présenter  le  ca« 
ractère  qu'exigeait  en  quelque  sorte  leur  esp^  de  souyerai* 
nelé  des  tentes.  Ainsi,  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
chez  le  roi  de  l'Irâk  Babylonien,  Mounzir,  fils  de  Mâ  cl-Sémd 
(Mâessemâ),  un  Arabe  appelé  Ohmaîr,  après  avoir  exposé  ses 
titres  de  noblesse  (in tique,  se  mit  à  dire  :  «  De  phis,  coniine  mé- 
«  rite  de  famille,  je  suis  père  de  dix  garçons,  oncle  pateinel  de 
«  dix,  frère  de  dix,  oncle  maternel  de  dix.  —  Très-bien!  lui 
«  répondit  l'assemblée,  voilà  pour  ta  famille,  mais  toi  qu*es-tu 
«(  en  toi-même?  —  L'aspect  de  ma  personne  rend  témoignage 
«  de  moi.  »  Et  il  s'avança,  porta  un  pied  en  avant,  en  appli- 
quant et  étendant  la  jambe  sur  le  sol  :  «  Celui,  dit-il  alors ,  qui 
«  est  capable  de  déranger  œ  pied-là  de  sa  place ,  je  lui  donne 
«  cent  chameaux.  »  Personne  ne  se  présenta  pour  faire  l'expé- 
rience. 

Ces  hommes  vigoureux,  robustes,  charnus,  au  corps  tout  bos- 
selé de  reliefs  musculaires,  n'étaient  pas  chose  bien  rare  chez 
les  Arabes.  Et  la  stature  colossale  de  Zeid  el-Kail,  sa  prestance 
noble  et  beUe,  son  air  majestueux,  n'ont  pas  été  pour  rien  dans 
la  manière  flatteuse  et  laudative  dont  Mahomet  l'accueillit.  <  Tu 
<  es  le  seul  homme,  lui  dit  Mahomet,  que  jusqu'ici  j'aie  trouvé 
«  supérieur  à  l'éloge  qu'on  m'avait  fait  de  hii.  Appelle-toi  dé- 
«  sormais  Zeîd  el-Kaîr  (Zeld  l'homme  de  bien).  »  Cette  parole  se 
rapproche  d'assez  près  de  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Eglise.  » 

Zeîd  était  d'une  haute  stature,  on  l'appelait  Moukabbil  el- 
zouoûn ,  l'embrasseur  des  femmes  en  litière,  parce  que,  de- 
bout, il  pouvait  atteindre  et  embrasser  une  femme  assise  daiis 
une  litière  fixée  sur  le  côté  d'un  chameau.  Lorsque  Zetd  était 
à  cheval,  ses  pieds,  abandonnés,  touchaient  presque  le  sol.  Zeld 
cultiva  la  poésie,  et  ses  vers  ont  conservé  les  noms  de  ses  che- 
vaux favoris  :  Lahtk,  Zooùl,  Kâmil,  Ward,  Eomeit,  Haitftl. 

Zeid  conduisit  de  nombreuses  incursions.  En  revenant  d'une 
attaque  contre  l.i  tribu  dos  Béni  Saidâ,  dit  M.  Caussin  de  Perce- 
val  (Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  vol.  II,  p.  i'à^,  attaque  dans 
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laquelle  Zeid  avait  fait  un  butin  assez  considérable^  il  fat  forcé 
de  laisier  ea  arrière  no  cheval  qu'un  accident  atait  rendu  boi- 
teux. Ce  cheval  îaX  pris  par  les  gens  de  la  tribu  qui  venait  d'être 
dépouiUée.  Us  guérirent  le  cheval  et  l'employèrent  à  porter  des 
fardeaux.  Zeid  adressa  ces  vers  à  la  tribu  ! 

«  Kurauts  de  Satdâ ,  rendez-moi  ce  coursier  que  vont  traites  comme 
«  uoe  vile  béte  de  •omme  ; 

«  Ou  dn  BMriiia  ne  le  dégrtdei  pas.  Moi,  aoflmti  de  Sa)di|  je  ne  l'ai 
«f  pas  accoaUmié  è  d*ig«ol»les  travaux. 

M  Usez-en  comme  j'en  usais  moi-même.  Franchir  les  déssfls  d^«w 
«  robscarité  de  la  nBït ,  fouler  aux  pieds  les  cadtvres  mr  m  chmpde 
«  JbalaiUa»  Toilà  l'aBiplai  <iiii  lai  osaTiaot.  • 

Zild  el-^  avait  confié  ou  prêté  aux  Béni  Péilrah  un  trou* 
peau  de  chamelles.  Étant  un  jour  allé  redemander  ces  animaux, 
il  trouva  tous  les  Pézârah  en  émoi.  <  Tu  nous  reprends  ton  trou- 

«  peau,  lui  dirent-ils,  dans  un  moment  où  il  nous  fera  faute  ;  » 
et  on  l'informa  qu  Amir,  fils  de  Tofaîl ,  venait  à  l'instant  d'en- 
lever la  plus  grande  partie  des  chamelles  appartenant  à  la  tribu, 
et  une  femme  nommée  Hind. 

«  Imir,  fils  d§  Tofoll,  Tun  des  chefs  des  Béni  Âmir  ibn  Sa'- 
çaah,  était  un  guerrier  de  grande  réputation  ;  sa  valeur  était 
pasaée  en  proverbe.  Tandis  que  les  FéaArah  fuaaient  leurs 
préparatifs  pour  marcher  en  foce  sur  ses  iosoes,  Zeld  elrfatl« 
les  devançant  >  sa  mit  seul  à  sa  ponsuile.  H  Tatteignit,  et  hà 
cria  :  «  Bends  cette  femme  et  ces  chamelles  I  »  Â.mir  se  pré- 
senta aussitôt  à  sa  rencontre  pour  le  combattre;  mais,  étonné 
de  sa  taille  gip^antcsque  et  de  son  air  martial,  il  s'arrèU,  ei  lui 
deaoanda  :  a  Qui  es-tu? 

*-  «  Un  des  f  ésàrah,  dit  Zeld. 

^  «  Non,  neD>  reprit  Âmir,  je  connais  les  enfants  de  Féià- 
nh;  ta  n'as  pas  oetle  iigiie  qui  divisa  en  deux  leur  lèvre  infé- 
fîettre. 

«  Bends  eetle  femnm  et  oes  dumHesl  ta  dis-je. 

^  «  Et  loi,  dis-ODoi  qnl  tu  es. 

•  —  «  De  la  tribu  d'Açad. 

—  «  C'est  impossible.  Les  enfants  d'Açad  sont  de  mauvais 
emUeift,  qui  n'ont  pas  en  selle  la  même  assiette  que  toi. 
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■ 

^  «  Encore  um  Ibis,  ronds  cette  femme  et  ces  charnelles. 
«  Amiil  tout,  réponib  francliement  à  ma  questian  ;  Qui 

ei-tu? 

— *  <  £h  bien  1  je  suis  Zeid  el-Kail.  » 

a  Ce  nom  fit  perdre  à  Amir  tout  espoir  de  résistance.  Sans 
eisayer  de  lutter  coutre  un  adversaire  trop  supérieur,  il  se  dé-* 
data  prisonaier.  Zeid  el4UU  lui  prit  sa  lance,  lui  coupa  le  tou« 
pai,  et  le  laissa  aller.  Puis,  ayant  recondoit  Hind  et  les  chamelles 
an  MÉnkf  il  emmena  son^prapre  troopean. 

«  On|itdaosrAfânt'(4S)  leréeitaQivantd^mieaventnie  de 
Istôel^Kail  afas  un  irefenr  db  h  trilm  de  Ghflibân;  c'est  le 
lui-même  qui  parie  : 

«  Des  malheurs  m'avaient  réduit  à  la  misère.  Je  menai  ma 
femme  et  mes  enfants  à  la  ville  de  Hîrah,  et  je  leur  dis  :  «  Restes 
«  ici  et  implorez  l'humanité  du  roi  ;  il  ne  vous  laissera  pas  mou- 
lt lir  de  £um.  Pour  moi,  je  vais  tenter  la  fortune,  et  je  jure  de 
c  imnir  ame  da  butin,  ou  de  périr.  »  Je  partis  nmni  d'one 
pete  pimtede  fitm.  A  U  fin  de  te  piemière  journée,  je 
un  superbe  cheval  qui  paisBait ,  «reo  des  entraves  aux  pieds ,  A 
qad<pie  distance  d'une  tente  isc4ée.  Pénonne  ne  paraiauit  le 
survcdller;  j'eus  Vidée  de  m'en  emparer,  dallais  lui  ôter  ses 
entraves  et  sauter  sur  son  dos,  quand  ces  mots ,  prononcés  par 
une  voix  menaçante ,  «  Fuis,  ou  tu  es  mortl  >  m'obligèrent  à 
détaler  au  plus  vite. 

«  Je  marchai  ensuite  pendant  six  jours,  sans  qu'aucune 
ehan^  imrable  s'offrit  à  moi.  Le  septième,  j'arrivai  en  un  lieu 
oè  u|w  grande  et  tente  était  drenée  près  d'un  parc  à  eha* 
meaux  aetœUementvide.  Je  me  dis  à  moî-méme  :  «  Ce  pare  se 
«  vemplinee  soir.  H  y  a  ici  quelque  chose  à  faire.  »  Je  plon- 
geai «es  vegaids  dans  Tintérieur  à»  la  tente.  Un  homme  seul  y 
était  assis;  c'était  un  vieillard  courbé  sous  le  poids  de  l'âge.  Je 
me  glissai  furtivement  derrière  lui ,  et  me  blottis  dans  un  coin. 
Àu  coucher  du  soleil,  un  cavalier  semblable  à  un  colosse,  monté 
sur  un  puissant  cheval,  parut  devant  la  tente,  escorté  de  deux 
esdaies  neiii.  Il  ramenait  du  pâturage  œnt  chamelles  avec  un 
élatoB,  et  un  (veupean  de  i»rebis«  Le  cavalier  dit  à  l'un  des 
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nègres  de  traire  iiiie  chamelle  qu'il  loi  désigna et  de  donner  à 
boire  au  cbeîk.  L'esclave  obéit  ,  apporta  une  jatte  de  lait  qu*il 
plaça  près  du  vieillard,  et  se  retira.  Le  vieillard  but  lentement 
deux  on  trois  gorgées,  et  posa  le  vase  à  terre.  Dévoré  d'une  soif 

ardente,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  la  satisfaire.  J'étendis  dou- 
cement l.i  inyin,  je  saisis  la  jatte,  et  j'avalai  le  reste  du  lait. 
Un  instant  après,  le  nègre  revint,  emporta  la  jatte,  et  voyant 
qu'elle  était  vide,  il  dit  au  cavalier  :  «  Mon  maître,  il  a  tout  bu. 
«  —  Tant  mieux,  répliqua  le  cavalier  ;  eh  l)ien ,  trais  cette  autre 
«  chameUe.  »  Bientôt  une  seconde  jatte  de  lait  fut  présentée 
oonime  la  première  fois  au  vieillard.  U  ne  fit  qn'y*  tnemper  ses 
lèvres,  et  la  remit  à  côté  de  lui.  Je  la  saisis: encore,  .et  j'en  bus 
seulément  la  moitié,  pour  né  pas  éveiller  de  soupçon;  Le  «ègre 
vint  reprendre  la  jatte,  puis  il  dit  à  son  maître  :  <  Il  en  a  laissé,  il 
«  n'a  plus  soif.  »  Pendant  ce  temps,  les  chamelles  étaient  en- 
trées dans  le  parc,  et  s'étaient  cou<  li(''es  autour  de  leur  étalon. 
Une  brebis  avait -été  tuée,  et  rôtissait  devant  un  feu  pétillant.  Le 
meilleur  morceau  fut  servi  au  cheik,  qui  soupa  seul;  le  cavalier 
man^  hors  de  la  tente  avec  ses  deui  nègres. 

<c  Quand  ils  furent  tous  endormis»  et  que  le  bruit  de  leur  res^ 
piration  m'eut  feit  eonnaitre  que  leur  somibeil  était  profond,  je 
sorti&de  ma  cachette,  j'entrai  dpns  le  parc,  et,  allant  droit  à  l'é* 
talon,  je  le  débarraissai  de  son  entravé,  je  le  montai,  et  le  poussai 
dans  la  direction  de  lîirah.  Les  chamelles  suivirent  le  mâle,  et 
je  m'éloignai  rapidement  avec  ma  capture. 

«  Je  cheminai  toute  la  nuit.  Lorsque  le  soleil  se  leva,  je  re- 
gardai derrière  moi;  je  ne  découvris  personne.  Plein  d'espoir, 
je  pressai  le  pas,  me  retournant  de  tempe  en  temps  afîn  de  voir 
si  j'étais  poursuivi.  Vers  le  midi,  j'aperçus  au  loin  un  objet  qui  ' 
s'approchait  avec  ,  la  vitesse  d'un  oiseau.  En  Un' moment  l'objet 
prit  la  forme  d'un  cavalier  ;  enfin  je  reconnus  le  février  et  1» 
cbéval  que  j'avais  vus  la  veillé. 

«  Aussitôt  je  sautai  à  terre,  j'entravai  l'étalon,  et,  me  plaçant 
entre  le  troupeau  immol)ilo  et  mon  adversaire,  je  vidai  mou 
carqîiois  à  mes  pieds,  et  préparai  mon  arc.  Le  cavalier  s'arrêta 
à  une  petite  portée  de  flèche,  et  me  cria  :  «  Délie  la  jambe  de 
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c  femme  et  à  mes  enfants  de  revenir  avec  du  butin  ou  de.pâ>|r. 
«  ~ En  ce  cas,  tu  es  mort,  dijl-il;  obéis.  —  Non,  répétai-jc,  je 
«  saurai  défendre  ma  prise. -^Insensé  1  s*ëcria<t>il,  ta  perte  est 

«  certaine.  En  veux-tu  la  preuve?  ajouta-t-il  en  prenant  son 
«  arc;  fais  cinq  nœuds  à  la  longe  du  chameau,  et  laisse-la 
«  pendre.  » 

((  Désirant  juger  de  son  adresse,  j'exécutai  ce  qu'il  m'indi- 
quait. ((  Maintenant,  dit-il,  lequel  de  ces  nœuds  veux-tu  que  je 
((  perce  de  ma  flèche?  »  Je  désignai  celui  du  milieu.  A  Tinstant 
la  flèche  partit,  et  le  traversa.  Puis,  en  un  clin  d*œil,  quatre 
autres  flèches,  décochées  avec  la  même  justesse,  vinrent  succes- 
sivement frapper  les  autres  nœuds. 

c  Alors  je  détachai  Fentrave  du  chameau,  et,  croisant  les 
imains  Tune  sur  Tautre,  je  restai  dans  l'altitude  d'un  homme 
qui  se  rend  prisonnier.  Le  cavalier  vint  à  moi,  me  désarma,  et 
m'ayanl  fait  morilei-  en  cioupo,  il  chassa  devant  loi  l'étalon  tou- 
jours lidèlcment  suivi  par  les  femelles,  et  regagna  sa  tente. 

«  Que  penses-tu  que  je  vais  faire  de  toi?  me  demanda-t-il  en 
«  arrivant.  Hélas  l  répondîs-je,  j^ai  tout  lieu  de  craindrè  un 
«  traitement  rigoureux.  »  Le  matin,  en  découvrant  le  vol  des 
chamelles,  il  avait  compris  que  la  quantité  phis  qu'ordinaire  de 
lait  présentée  la  veille  au  vieillard,  avait  àd  être  bue  en  partie 
par  le  voleur  caché  dans  la  tente.  «  Est-ce  que  tu  crois,  dit-il , 
«  que  je  sévirai  contre  un  homme  qui  était  hier  le  convive  do 
«  mon  père  Mohalhii?  —  Ton  père  Mohalhil  !  m'écriai-je  ;  tu 
«  es  donc  Zeid  el-Kail?  —  Oui,  dit-il.  —  Un  guerrier  tel  que 
«  toi,  continuai-je ,  doit  avoir  l'âme  généreuse.  »  Il  répondit  : 
«  Bannis  toute  crainte.  Si  ces  chamelles  étaient  ma  propriété, 
«  je  te  les  abandonnerais  volontiers.  Mais  elles  appartiennent  à 
«  la  fille  de  Mohalhil  ;  je  ne  puis  en  disposer.  Au  reste,  demeure 
«  ici  quelques  jours;  je  suis  sur  le  point  d'entreprendre  une 
«  expédition.  » 

«  En  effet,  il  se  mit  en  campagne  le  lendemain.  Peu  de  jours 
après  ,  il  revint  ramenant  cent  chameaux  qu'il  avait  enlevés 
aux  Béni  I*iomair.  ii  m'en  lit  présent,  et  me  congédia  en  me 
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donnant  im  «oorie  qiû  fl'Moompagiia  jusqu'à  li  ilÊê  éb 

Xffl. 

Des  faits  précédents  et  de  mille  autres  de  toute  ûàture,  ({ai 
remplissent  pour  ainsi  dire  chaque  page  de  l'histoire  et  da  la  viè 
des  Arabes  avant  et  après  l'islamisme,  il  résulte  que  dans  la 
presqu'île  arabique  et  dans  tous  les  dterts  qui  ont  été  et  sont 

encore  les  séjours  des  Arabes  en  Asie  et  an  Afrique,  les  cha- 
meaux étaient  en  quantité  presque  incalculable.  Là,  ses  services 
variaient  A  l'infini;  on  promettait,  on  donnait,  on  jouait  cent, 
deux  cents  chameaux.  Des  luttes  de  noblesse,  c'est-à-dire  des  con- 
cours et  défis  publics,  ou  en  présence  de  juges  choisis  et  qui  de- 
vaient juger  quel  était  celui  des  rivaux  qui  apportait  des  preuves 
d'une  plus  grande  noblesse,  d'une  noblesse  plus  richement  en- 
tourée et  relevée  de  qualités  et  de  mérites  dans  les  ancêtres  et 
dans  le  prétendant  lui-même»  avaient  parfois  des  eiyeux  ou  dé- 
dits de  mille  chameaux. 

Nous  donnerons  bientôt  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces  joutes 
morales. 

nv. 

n  est  rationnel  encore  de  conclure  de  plusieurs  récits  répan- 

dus  dans  ce  Prodrome  historique,  qu'il  )  a,  ou  au  moins  qu'il  y 
a  eu  des  familles  de  chevaux  arabes  qui  n'existent  plus  ou  que 
les  hippologues  européens  n'ont  jamais  connues.  Je  veux  parler 
de  ces  chevaux  vigoureux  et  à  forte  ossature i  tels  que  les  che- 
vaux que  Zeid  el-lj^il  était  obligé  d'avoir  pour  son  usaget  lui  ca- 
valier de  stature  prodigieuse. 

Quel  Européen  est  allé  au  fond  da  Ne^jd  oriental,  jusqu'au 
HaçA  ou  Bahreïn,  jusque  sur  le  Golfe  Peislque?  Quel  Européen 
est  resté  assez  longtemps  chez  ces  Arabes  qu'on  peut  a^^der  les 
Arabes  aux  chevaux,  soit  en  Arabie,  soit  en  Syrie? 

Il  faut  le  dire  nettement,  parce  que  cela  est  vrai,  nous  avons 
encore  à  visiter,  d'un  bout  à  l'autre,  depuis  Boérab  à  Médine» 
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cUpuis  U  Mekke  à  £l*]|acâ.  L*eapaoe  comptis  antre  en  quatre 
pointe  i6t  à  explorer,  mais  à  explorer  lentement;  c*eBt  dix  ans 
de  la  Tie  d'nn  homme  qu'il  faut  pour  aboutir  à  quelque  chose 
de  bon  et  d'utile.  Il  fout ,  de  plus ,  que  oet  homme  soit  assez 

résolu  pour  vivre  ces  dix  années  à  la  manière  des  déserts.  Nous 
faisons  toujours  les  voyages  au  grand  train  ;  on  n'apprend  rien 
ainsi,  ou  à  peu  près  rien.  Pour  que  fructifie  un  voyage  dans  ces 
régions  à  peuplades  difficiles,  et  cependant  avec  lesquelles,  pour 
peu  qu'on  ait  d'adresse  et  de  calme  et  de  persévérance»  ou  ar- 
rive à  se  mettre  en  bonne  harmonie,  il  ne  faut  jamais  être 
pressé.  Un  musulman  chez  lui,  en  pan,  ne  se  hâte  jamais  en 
rien  ;  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  mre  avec  préoipilation.  Ce 
qu'il  ne  Mi  pas  aujourd'hui,  il  le  fera  demain.  Demain  est  le 
grand  refuge,  le  grand  ami  des  Arabes.  Demain  n'est-il  pas  frère 
d'nujourd'hui? 

Je  le  répète,  on  connaît  à  peine  rAïahie  centrale,  et  on  la 
connaît  moins  encore  au  point  de  vue  équestre  qu'à  tous  les 
autres  points  de  vue.  Cela  n'empêche  pas  Burckhardt,  Niebuhr 
et  vingt  autres,  de  pronoocer  en  dernier  ressort  qu'il  n'y  a  pour 
ainsi  dire  pas  de  chenaux  en  Arabie.  £d  Arabie,  chez  toutes  les 
populations  nomades,  on  ne  sait  rien  par  informations,  on  ne 
sait  que  dê  etau.  Parler  de  chevaux  aux  Arabes  scénitesl  mais 
jamaiails  ne  vous  déclareront  le  vrai  ;  ils  se  le  cachent  même 
entre  eux,  de  tribu  à  tribu.  Le  désert  est  l'espace  où  chaque  peu- 
plade a  son  retranchement  hmé^  bien  gardé.  Chaque  tribu  a  à 
craindre  toutes  les  tribus  jusqu'à  une  grande  distance  ;  et  comme 
la  loi  coutumière  du  désert  est  de  rapincr  oi'i  il  y  a  rapine  possible 
ou  présumée  possible,  on  ne  se  basarde  pas  de  découvrir  à  un 
étranger  de  la  tribu  ce  qu'elle  a  chez  elle.  On  ne  va  même  pas 
ou  presque  pas  en  pèlerinage  à  cheval  ;  on  n'y  va  jamais  sur  un 
cheval  de  race  ;  il  serait  très-probablement  volé.  lÂ  monture  des- 
pèlerins  est  le  chameau,  ou  le  dieval  qui  n'excitera  lesix>n- 
voitises  de  personne. 

Avouons-le,  nous  ne  savons  ni  l'homme  ni  les  pays  de  l'Ara- 
bie. Ces  déserts-là  sont  lettre  close  pour  nous.  Nous  ne  savons 
qu'un  bout  du  littoral  occidental,  et  nous  nous  prononçons 
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sur  tout  le  reste.  £t  le  resta  ne  ressemble  pas  plus  au  littoral 
que  le  sable  ne  ressemble  à  la  terre  végétale ,  pas  plus  que  le 
désert  ne  ressemble  à  la  Mer  Rouge,  ou  à  toute  autre  mer. 

Ne  disons  donc  plus  qu*il  a  presque  pas  de  chevaux  en 
Arabie;  disons  que  nous  ne  savons  pas. 

Que  la  race  actuelle  soit  dégénérée ,  cela  est  possible ,  mais 
nous  l'ignorons  aussi.  Nous  n'avons  ni  ronseigneraenls  suffi- 
sants, ni  pièces  justificatives;  renvoyons  donc  le  jugement  après' 
plus  ample  informé  Nous  reprendrons  cette  question. 

Qui  de  nous  sait  réellement  ce  que  sont  les  chevaux  dans  ce 
centre  de  l'Arabie,  jusqu'à  ses  limites  orientales,  dans  ce  centre 
où  dès  un  demi-siède  ayant  Tère  chrétienne,  un  des  quatre  fils 
de  Nizâr,  le  dix-huitième  aïeul  de  Mahomet,  recevait  pour  sa  part 
dans  l'héritage  de  son  père,  tout  ce  que  le  défunt  laissait  de  che- 
vaux à  robe  colorée,  sans  ta'  he  de  blanc  ;  et  cette  circonstance 
'oule  simple,  indice  encore  de  l'importance  que  les  Aral)es  ont 
toujours  attachée  à  la  possession  des  clicvaux,  fut  cause  que  le 
fds  de  NizAr,  dont  le  nom  était  Habtah,  fut  spéciUé  dès  lors  dans 
les  récits  et  traditions  péninsulaires,  par  l'appollation  indivi- 
duelle et  distinctive  de  :  Rabiat  el-Faras,  c'est  à-dire  Rabtah 
aux  chevaux.  Ce  même  Babiah  aux  chevaux  fut  Tueul  direct 
d^Anazeh,  ce  nom  resté,  àepms  ce  temps-là,  le  nom  d^une  si  im- 
mense postérité  qui  aujourd'hui  encore,  c'est-à-dire  tout  sim- 
plement depuis  une  époque  qui  tient  aux  commencements 
de  l'ère  chrétienne,  depuis  tout  à  l'heure  dix -neuf  siècles 
au  moins,  garde  et  promène  ses  lentes  et  ses  habitudes  dans 
d'autres  déserts  plus  au  nord,  c'est-à-dire  du  Nedjd  septen- 
trional jusqu'à  la  hauteur  de  Palmyre,  et  plus  encore. 

XV. 

Maintenant,  convient-il  ici,  dans  ces  redierches  relatives  aux 

connaissances  et  aux  pratiques  appliquées  par  les  anciens  Arabes 
h  l'éducation,  au  perfectionnement  et  à  l'emploi  du  cheval ,  con- 
vient-il de  donner  les  descriptions  que  les  poètes  les  plus  célèbres 
de  l'Arabie  ont  tracées  dans  leurs  rimes?  £st-ii  important  de  prc- 
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senter  ici  det  quelle  manière  ces  poêles  parlaient  du  cbevalT  Ces 
poètes  eux-mdmes  comme  presque  tout  Arabe  de  l'antiquité, 

otaient  cavaliers  ;  ils  écrivaient  donc  en  connaissance  des  choses. 
Les  Poëmes  Dorés,  c'est-à-dire  écrits  en  lettres  d'or,  appelés 
aussi  les  Moallakât  ou  suspendus,  parce  qu'en  efTet  on  les  sus- 
pendait au  temple  ou  à  la  porte  du  temple,  étaient  livrés  à  l'ad- 
miration et  à  la  critique  publique  et  libre.  C'est  des  descriptions 
hippiques  données  dans  ces  poëmes»  lesquels  sont  au  nombre  de 
sept  y  que  nous  voulons  spécialement  parler.  Ces  descriptions  « 
au  moins  quant  à  la  donnée  pittoresque,  quant  à  l'extérieur  du 
cheval,  n  ont  pu  dire  que  la  vérité;  la  réalité  alors,  car  il  s'a- 
gissait de  chevaux  de  haute  race,  de  pur  sang,  était  assez  palpi- 
tante d'intérêt  et  de  passion,  était  assez  poétique:  il  n'y  avait  à 
la  discrétion  ou  au  caprice  du  poète  que  la  forme  du  langage, 
que  la  couleur  du  st;yle  ;  la  sincérité  matérielle  et  essentielle  du 
fait  eiistait. 

De  ces  poètes,  un  surtout  se  rendit  célèbre  comme  cavalier 
et  comme  chevalier,  et  son  cheval  a  laissé  aussi  à  la  postérité, 
son  nom  et  ses  exploits.  En  effet,  le  nom  du  poète  cavalier  et 
chevalier  Antarab  ou  Antar,  rappelle  toujours  le  nom  d'Abdjar,  si 

dur  à  la  souffrance  et  à  la  fatigue,  si  patient  sous  les  pointes  des 
lances  et  dans  les  interminables  traversées  du  désert,  dans  les 
luttes  presque  incessantes  des  tribus,  dans  les  perpcluelles  courses 
aux  pillages  et  aux  vengeances. 

D'ailleurs,  des  sept  Poëmes Dorés,  trois  seulement  contiennent 
une  courte  description  hippique.  Et  d'autre  part  encore,  il  n'est 
pas  sans  importance  de  savoir  comment  les  Arabes  expri- 
maient leurs  appréciations  du  cheval  ;  dans  ces  expressions,  on 
retrouve  l'énumération  et  les  nuances  des  qualités  qu'ils  préfé- 
raient, qu'ils  aimaient  voir  réunies,  les  défauts  qu'ils  repous- 
saient avec;  le  plus  d'aversion ,  ou  qu'ils  croyaient  modifiés  ou 
allénuos  ou  compensés  par  tels  ou  tels  avantages.  C'était  d'ail- 
leurs, chez  les  Arabes,  toujours  l'inspiration  de  la  pratique  qui 
guidait  leurs  paroles  et  leurs  indications  à  l'endroit  du  cheval. 
Et  comme  l'inspiration  de  la  pratique,  en  pareille  matière,  vaut 
mieux  que  les  recherches  de  l'esprit,  comme  à  ce  sujet  la  poésie 
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dôvait  être  et  était  seulement  la  parole  plus  pittoresque  de  choses 
vraies,  ce  que  les  Arabes  ont  gardé  de  ces  pensées  descrip- 
tives, est  la  vérité  expérimentale»  la  vérité  du  temps  où  elles 
lîlrent  écrites. 

Les  Poèmes  Dorés  sont  tons- antérieurs  à  Tislamisme.  Tous 
aussi  sont  de  peu  d'étendue.  Les  longues  compositions  poétiques 
n'ont  jamais  existé  en  Aralxe;  le  plus  long  des  Poèmes  Dorés 
n'a  que  cent  un  vers. 

XVI. 

la  Moallakah  ou  le  Poëme  Doré  d'Ibn  KoaUoâm  est  une  sorte 

de  plaidoyer  en  faveur  des  Tarlabides  ses  contribules  ;  ils  habi- 
taient les  confins  de  la  Mésopotamie  où  ils  vinrent  s'établir  après 
avoir  émigré  du  Nedjd.  Le  plaidoyer  d'Ibn  Koultoûm  fui  pro- 
noncé en  présence  d'Amr,  fils  de  Ilind,  roi  de  Hirah,  peu  après 
l'année  562,  ère  chrét.,  époque  de  ravénement  de  ce  prince. 

Ibn  Koultoûm  dit  en  parlant  des  cavaliers  et  des  chevaux  de 
sa  tribu  : 

m  Inx  jours  des  comlMts,  nous  montoot  des  dievani  aa  poil  fia  et 
ras,  des  chevaux  dont  la  noble  raee  nous  est  eonnae,  nés  et  serrés  ehei 

nous,  par  nous  enlevés  h  l^ennemi  qui  nous  les  avait  enlcv(^s. 

a  Ils  se  lancent  au  milieu  de  la  bataille  ,  bardés  de  fer  ;  ils  en  re- 
viennent couverts  de  poussière,  fatigués  comme  sont  fatigués  les  nœuds 
de  reitrémité  des  rênes  dans  la  main  du  cavalier. 

«  Ces  nobles  coursiers  soni  Théritagc  que  nous  ont  IslMé  nos  pères 
an  Tertus  généreuses;  et,  à  notre  mort,  ces  coursiers  seront  Phérilage 
que  nous  laisserons  h  nos  enfants. 

«  Pendant  la  iiuM(  t>,  dorrii^re  nous,  sont  nos  femmes,  blanches  et 
belles ,  et  nous  savons  les  dérober  à  la  captivité  et  à  la  boute. 

a  Elles  ont  fait  jurer  leurs  maris  qu'à  tous  les  braves  qu'ils  rencon- 
iireroQt  portant  les  insignes  des  guerriers  intrépides, 

«  Ils  enlèreront  et  les  chevaux,  et  les  armes  au  fér  éclatant,  prendront 
des  prisonniers  qu'ils  emmèneront  en  lesse,  enchilnés. 

«  Ce  sont  nos  femmes  qui  donnent  la  nourriture  à  nos  coursiers  ,  et 
elles  nous  disent  :  «  Vous  Diètes  pas  dos  époux ,  si  vous  ne  savez  pas 
«  nous  défendre.  » 
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xra. 

Imrou  l-Kais,  dans  sa  Moallakah ,  trace  ainsi  qu'il  suit,  le 
portrait  de  son  cheval  : 

«  A  VnAt  do  jour ,  qotod  Foiseau  est  encore  dans  son  nid ,  je  pin 
sar  un  coursier  au  poil  ras,  au  pied  leste  et  léger,  à  Télan  plus  vite  4|lie 
l'élan  des  bètes  sauvages,  coursier  robuste  ét  puissant. 

•  Coursier  parfait  h  la  charge,  h  la  retraite,  k  la  poursuite,  à  la  faite; 
^IM  n  qttttlier  de  r«e     d*iiiie  luMiteiir  lanes  «n  tomol. 

«  AliiaB  brOltnl,  la  eeUe  loi  gline  iocertaiiie  mir  «n  doa  peli, 
eomme  gliiee  la  pluie  sur  la  lace  pdie  de  le  pierre. 

«  Maigre,  ardent,  il  semble,  lorsque  son  feu  le  treosportet  ^'il 
bouillonne  comme  la  chaudière  sur  un  brasier. 

«  Il  Tole  encore,  il  vole  léger,  lorsque  les  plus  vîtes  coursiers  las  et 
brisée  après  leur  course  fournie ,  font  jaillir  une  poussière  épaisse  du 
id  linniie  el  dur  qa^Us  batteot  de  leors  pieds  eloardis. 

«  Vilease  ioenifablel  il  est  lancé,  et  le  csTalier  trop  flaet  et  eoeon 
imparfait  lui  échappe  du  dos;  le  csTtlier  Jiebile  qiii  le  domine  de  len 
poids  et  de  sa  main,  sent  ses  vêtements  comme  jetés  au  vent. 

«  Vitesse  inouïe  !  course  rapide,  insaisissable  à  Toeil,  comme  les  mou- 
vements si  rapides  du  jouet  que  la  main  habile  de  l' enfant  avait ,  à  plu« 

émtiUanMMê,  wmé  de  ftiaeiselidef 
«  IlaleBiiMeeetftftideltganiletlajaBdieMMaae  at  huile  de 

Tautruebe ,  le  trot  dégagé  et  Adle  du  loup ,  le  galop  juste  et  bettaat  le 
pied  sur  la  trace  de  la  main  comme  le  jeune  renard  h  la  course. 

«  De  fortes  côtes  lui  charpenteot  une  large  poitrine.  Vue  par  derrière, 
M  quette  laiariaote  et  touffue  remplit  Tintervalle  des  jambes,  presque 
jusqu'à  tene,  el  tombant  droite  et  parfaite. 

•  Pendant  Pélan  de  la  eoone,  son  des  dnrd  semble  être  une  de  ees 
pierres  polies  sur  laquelle  la  ianeée  braia  ses  parfùma ,  on  aar  laquelle 
•D  brise  la  coloquinte  (pour  en  séparer  la  graine). 

<*  Le  sang  des  bètes  sauvages  qu'il  atteint  à  la  course,  parait,  sur  son 
poitrail ,  comme  parait  la  couleur  du  henné  sur  une  barbe  blanche  que 
le  peigne  a  parée. 

•  l*afiM  an  Mil  ma  naaie  qaa  je  panaa  étie  «M  troapa  d*aBiilnpaa  ; 
aHaa  ae  promènent ,  cabnei  i  etmiM  de  jemea  vierges ,  à  la  ablamjde 
traînante*  lora de lenn  tamoées  pienaca  autour  de  la  atatoa  de  leor 
Dieu; 

a  J'approche,  tout  prend  la  fùite;  on  croit  voir  comme  une  série 
d'onyx  qui  semblent  séparée  entre  eux  par  d'autres  pierres,  et  qui  en- 
taoNiit  en  collier  le  coa  d*iiii  enftnt  de  noble  flunille. 

m  Ifencooraier  partM.,  et  il  ad^  atlebit  la  lèle  de  la  troopedes  anii* 
lopea,  çae  les  detniêfea  n*ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  disperser. 

«  n  gagna  de  viteeaa  et  étend  morte  aor  la  sable»  et  la  mAle  et  la  fe- 
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mdle,  tout  d*aiiiiiêiiif  élan,  et  il  n'«tt  point  cocon  inmidé  de  toear. 

«  L'œil  peut  à  peiue  embrasser  d'ensemble  toutes  les  beautés  de  mon 
coarsier  ;  à  peioe  le  regard  a-t-il  tdmiré  la  tète ,  que  Ton  se  hAte,  d'eo- 
tkomiiMM^  à  loi  admiKTlo»  jambes.  •     .  ; 

«  D  paaae  la  unit  sellé,  bridé,  il  veille  près  de  moi,  sans  «Toir  toucbé 
anpHorage.  » 

xvm. 

Àntarah  ou  Antar»  le  cavalier  des  caTaliers  derirabie ,  di* 
sons  le  chevalier  de  l'Arabie,  le  héros,  le  poète  batailleur,  l'in- 
trépide détrousseur,  Faudacieux  pirate  du  désert,  qui  joua  tant 
de  fois  sa  vie  pour  la  belle  Ablah,  la  belle  fille  aux  formes  rondes 

et  potelées  ,  Antar  dont  la  beauté  ,  sur  sa  peau  noire  comme  la 
plume  du  corbeau,  était  de  nombreuses  cicatrices  presque  toutes 
gagnées  pour  l'amour  d'Ablab  ,  Antar  eut  un  cbevul  aussi  cé- 
lèbre que  lui,  aussi  intrépide ,  aussi  sensible  môme  et  aussi  ter- 
rible, aussi  couvert  de  blessures  que  son  maître.  Nous  l'avons 
déjÀ  dit,  les  deux  noms  Antar  et  Abdjar  ne  doivent  pas  être  sé- 
parés; car  en  vérité  c'étaient  deux  guerriers  toujours  par  monts 
et  par  plaines,  toujours  prêts,  toujours  êniraênés.  Le  roman  les 
fait  accompagner  parCheïboûb,  surnommé  U  fU$  du  vent,  Cheî- 
boûb  était  frère  utérin  d' Antar,  mais  Gheïboûb  était  l'infatigable 
coureur,  le  coureur  que  les  chevaux  ne  pouvaient  dépasser,  pas 
même  atteindre...  Les  hommes  coureurs  étaient  une  autre  sorte 
de  coursiers  arabes;  nous  en  dirons  bientôt  quelques  mots. 

Fils  d'un  père  libre  et  d'une  esclave  abyssinienne,  Antar ,  le 
poëte  de  nature,  le  poëte  cavaUer ,  le  laid  esclave  à  la  lèvre  in- 
férieure fendue ,  le  buveur  généreux ,  gagna  sa  liberté  sur  le 
champ  de  bataflle ,  un  jour  qu'il  sauva  d'une  déroute  les  cava- 
liers de  sa  tribu,  les  Béni  Abs.  Cette  tribu  avait  son  centre  prin- 
cipal ,  son  territoire  ,  dans  le  canton  de  Charabbab  situé ,  à  ce 
que  pense  M.  Caussin  de  Perceval ,  entre  les  parallèles  de  Mé- 
dine  et  de  la  Mekke,  dans  le  Nedjd ,  au  nord  de  la  contrée  des 
Béni  Taii. 

Antar,  dans  sa  HoaiUakab,  dépeint  son  Abcyar  : 

«  lie  soir ,  le  malin ,  ^blah  repose  mollement  appuyée  sur  le  dos  ar- 
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rondi  de  moelleux  coussins  ;  moi ,  je  pMM  aes  oails  mr  le  dos  denioii 

Boir  coursier  toujours  bridf. 

«  Mou  lit,  c'est  la  selle  de  mon  cheval  aux  jambes  pleiues  et  solides, 
aai  flancs  fournis,  h  la  poitrine  superbe  et  puissante. 

«  I>emande  donc ,  Ablah ,  fille  de  Mâlèk,  danende  donc  aax  cavaliers 

ce  que  je  sais  faire,  si  tu  l'ignores  ; 

«  Tu  sauras  que  toujours  je  suis  sur  la  selle  de  mon  coursier  rapide, 
robuste ,  criblti  des  coups  que  lui  ont  portes  des  guerriers  couverts  de 
fer,  criblé  de  glorieuses  cicatrices. 

«  TanlAt  aortaot  des  premiers  rangs ,  je  le  lance  sw  les  euBenrîs  ;  et 
lanlAt  je  le  maintiens  vers  les  groupes  nombiem  de  nos  ardiers  à  la 
main  si  haUIe. 


«  Lorsque  nos  guerriers  se  sont  fait  un  bouclier  de  mon  corps  contre 
les  fers  dM  lances,  je  n*ai  pas  bronché  ;  et  si  j*al  dA  recaler  cnsolle^  c*est 
qa*il  était  impossible  d'avancer. 

•  Mais  aussitôt  que  j'aperçus  nos  gnerrieTS  se  jeter  Umt  d*nne  masse 
en  avant,  voler  d'enthousiasme  à  mon  seconrs,  alors  je  me  précipitai 
avec  fureur  sur  l'ennemi. 

a  Autarah  !  j^ntarah  !  »  criait-on  de  toutes  parts;  et  les  lances  sem- 
blaient s'alonger  comme  de  longues  cordes  à  puits,  et  venaient  plonger 
dans  le  poitrail  de  mon  noir  coursier. 

«  Et  nous  pressions  la  chai^  et  il  culbutait  tout  de  son  cou,  de  sa 
poitrine,  il  était  couvert  eomne  d*une  housse  de  sang. 

«  Abtmé  des  coups  de  lance  qui  lui  perçaient  le  poitrail,  il  tourna 
tristement  vers  moi ,  son  œil  mouillé  d'une  larme ,  et  poussa  un  faible 
hennissement. 

«  Oui ,  s'il  eût  pu  parler  il  m*eftt  dit  sa  souferance  ;  s'il  eAt  pu  s'ei- 
primer,  il  se  fÙt  plaint  de  tant  de  blessures. 

«  Tous,  coursiers  au  corps  long  et  élancé,  juments,  chevaux,  tous  se 
confondaient,  s'agitaient  sur  le  sol  mouvant  OÙ  s'enfonçaient  leurs  pieds, 
tous  avaient  la  face  abattue  de  fatigue. 

«  Aujourd'hui  je  n'ai  plus  qu'une  crainte,  c'est  de  mourir  avant  de 
voir  les  deux  fils  de  Damdâm  écrasés  sous  la  meule  des  batailles.  » 

Antar,  dans  ses  récits,  n'oublie  jamais  Téioge  de  son  cheval. 
Sans  Abdjar,  il  n^aurait  eu  ni  autant  de  combats,  ni  autant  de 
courses,  ni  autant  de  succès;  il  n*eût  pas  eu  autant  de  présents, 
trophées  de  glorieuses  maraudes,  à  consacrer  à  l'amour  d'Ablah, 
et  à  l'insatiable  exigence  du  père  de  la  belle  Arabe. 

Ce  qu'Aiitar  glorifie  suiiuul  dans  son  Abdjar,  c'est  la  patience, 
comme  dit  le  mot  arabe,  c  est-à-dii  e  cette  résolulion  rourngeuse 
qui  est  l'essence  du  cheval  de  noble  sang ,  cette  résistance  in- 
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* 

Arable  dsfuit  1^  danger  et  dans  la  douleur ,  eetle  solidité  de 
cœur  qui  ne  bronche  jamais  sous  le  coup  qui  le  menace  ou  sous 
le  coup  qui  lui  déchire  la  chair ,  qui  hii  fouille  le  poîlrail.  C'est 

là  la  grande ,  la  magnifique  qualité  du  cheval  arabe  pur  sang , 
il  ne  recule  devant  rien,  ni  fatigue,  ni  souffrance,  il  est  saboûr 
ou  docile  et  patient,  dur  à  toutes  les  épreuves. 
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De  l'osage  des  talismans  ponr  les  chevani.  —  Idées  des  Arabes  à  ce  sujet.  — 
Du  mauvais  œil.  —  Les  anges  à  cheval  protégeaient  les  soldats  de  Mahomet. 
—  Heïzoûm,  cheval  de  l'Auge  Gabriel.  —  Des  précautions  à  prendre,  au  point 
de  me  mystique,  en  approchaut  ou  eo  parlant  du  cheval  d  uu  Ar^e.  —  Ha- 
rai  d«  Haswak,  tu  Kaira.  —  D^aœ  fernire  lalimaQique. 

L 

Tous  lês  peuples  onk  lears  présenratife  mystiques,  parce  que 
lous  ont  leurs  croyances  relativement  aux  causes  mystérieuses 
des  effets  inattendus.  On  pense  toujours  à  conjurer  certains  in- 
cidents que  la  raison ,  ou  l'inexpérience,  ou  l'imprudence  ne 
saurait  prévoir.  C'est  une  conséquence  de  la  logique  de  l'in- 
coonuy  c'est  la  philosophie  de  l'instinct,  la  sagesse  élevoe  contre 
ce  qu'on  appelto  le  hasard,  c*e6t-À*dire  la  diversité  si  multiple 
el  si  abstraite  des  incidents ,  contre  le  destin  ou  fatalisme  dont 
la  puissance  no  dispose  ks  événements  qu'à  la  oondition  qu« 
telles  précautions  auront  été  négligées ,  contre  ces  mille  détails 
de  la  vie  qui  forment  l'imprévu  dans  l'exisleuce  ou  isolée  ou 
combinée  de  certains  êtres.  • 

L'esprit  religieux  et  superstitieux  des  musulmans,  a  fait  de 
tout  cela  une  métaphysique  pratique.  Pour  le  musulman,  lo 
monde  est  tout  rempli  d'esprits  et  de  puissances  invisibles  pour 
le  plus  grand  nombre  des  hommes,  aperçus  quelquefois  par  eerw- 
tains  individus ,  et  ces  espnte ,  follets  ou  autres,  la  plupart  mal* 
CsisaDls,  ces  puissances  multiformes,  djinn,  fiufadets,  Tam|Mras| 
gnomes,  afrit ,  goules ,  brucolaques ,  stryges ,  éphisHes,  walky- 
ries,  ete. . .  encconbrent  de  toutes  parts  le  monde  et  Tatmosph^e 
islamiques. 

Il  faut  donc  penser  à  se  préserver  des  influences,  des  caprices, 
des  colères ,  des  mahces  de  ces  milliers  d'ôtres  qui  peuvent  à 
tout  moment  assaillir  tout  ce  qui  vil,  dans  noire  vie  ordinaire, 
aussi  bien  1»  cheval  qp»  les  autres  animajaz^  A  ces  dangers  doni 
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menacent  les  puissances  invisibles,  il  faut  opposer  la  plus  im- 
posante protection  ,  colle  qui  réside  dans  les  paroles  mômes  de 
Dieu ,  c'està-dire  du  Koran.  La  volonté,  les  efforts,  le  bras  de 
rhomme  restent,  en  face  de  ces  périls,  dans  une  inertie  forcée  ; 
il  faut  élever  alors  comme  bouclier,  comme  protection  inter- 
posée (hûdjeb,  et  au  pluriel,  hawâdjeb),  la  protection  céleste. 
Des  paroles ,  un  mot  du  Koran  peuvent  mettre  en  déroute  les 
innombrables  tentatives  de  mal  que  préparent  les  mauvais 
génies. 

Et  alors  on  n'a  rien  de  mieux  ni  de  plus  facile  à  mettre  en 
œuvre  que  la  force  miraculeuse  des  paroles  du  Livre  Saint.  On 
écrit  donc  sur  un  fragment  de  papier,  ou,  plus  sagement  encore 
on  fait  écrire  par  un  homme  réputé  pour  sa  piété ,  ou  revêtu 
d'un  caractèrè  religieux,  quelques  paroles  ou  un  verset  du  Koran; 
on  enferme  ce  papier  dans  un  tout  petit  sachet  de  cuir,  le  plus 
ordinairement  triangulaire  ,  ou  dans  une  petite  enveloppe  en 
argent ,  ou  en  fer-blanc ,  etc.,  et  l'on  suspend  cela  au  cou  de 
l'animal,  au  cou  du  cheval.  Cet  appendice  tenu  à  un  cordon  en 
cuir  tressé,  ou  à  une  cordelette  en  soie,  est  en  môme  temps  une 
parure;  souvent  il  est  tenu  par  une  simple  ficelle. 

il; 

Cela  protège  ou  cela  ne  protège  pas  ;  ce  n*est  pas  la  question 
en  litige.  Je  n'ai  envie  de  rien  faire  remarquer  là-dessus.  Ou 
croit  ou  on  ne  croit  pas;  ces  choses-là  ne  se  discutent  pas;  ce 
serait  un  temps  parfaitement  perdu.  On  ne  dissuade  jamais  celui 
qui  croit,  cependant  on  fait  assez  souvent  douter  celui  qui  ne 
croit  pas ,  et  on  aboutit  alors  à  ce  principe  de  commune  pra- 
tique :  «  Si  cela  ne  fait  pas  de  bien,  cela  ne  fait  pas  de  mal.  » 

Les  Arabes  croyaient  à  Tefficacité  des  talismans,  dès  avant 
rislamisme;  ils  y  croient  depuis  l'islamisme,  et  plus  encore 
qu'auparavant ,  parce  que  leur  foi  les  met  en  communication 
avec  le  Dieu  qui  n'était  pas  celui  du  paganisme;  vous  ne  leur 
ferez  jamais  dire,  en  dernier  mot,  que  ceci  :  «  Si  nos  hàdjch 
«  ou  talismans  ne  vous  protègent  pas,  c'est  que  vous  n'êtes  pas 
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«  mnsoTmans,  c*e8l  que  yoos  ii*é(es  pas  dans  la  vraie  religion  ; 

«  vous  êtes  mécréants,  tant  pis  pour  vous.  » 

Et  le  musulman  garde ,  avec  la  plus  ferme  confiance ,  ses 
moyens  de  protéger  sa  propre  peisonne  et  la  personne  de  son 
cheval.  Il  les  garde,  ses  moyens,  niAme  contre  vous,  contre  tous 
les  envieux,  contre  tous  les  regards  malintentionnés ,  contre  ces 
jaloux  qui ,  par  eiceptions  encore  assez  nombreuses ,  out  la 
propriété  naturelie  de  lancer  un  ntauvais  coup  d'œiU  d*ea- 
YOjer  une  maladie  à  on  animal,  de  renverser,  môme  à  distance, 
un  cavalier. 

Le  talisman  est  le  plastron  que  1* Arabe  place  sur  le  front  ou 

sur  le  poitrail  de  son  cheval,  pour  le  protéger  contre  les  malins 
esprits  visibles  et  invisibles. 

Le  regard  malfaisant,  qui  môme  à  Tinsu  de  Findividu,  arrive 
d'abord  sur  le  talisman,  a  son  effet  anéanti,  ou  presque  toujours 
anéanti,  mais  au  moins  toujours  amorti.  Les  paroles  enfermées 
dans  le  talisman  ont  la  vertu  de  chasser  les  mauvais  génies , 
quels  qu*ils  soient,  et  d'empêcher  les  effets  dn  mauvais  œil. 

C'est  surtout  dans  les  déserts  et  pendant  les  heures  de  la  cha- 
leur brûlante  de  Tété,  que  le  talisman  est  jugé  utile,  indispen- 
sable, car  c'est  à  ces  heures  terribles  que  l'on  se  trouve  le  plus 
souvent  en  butte  aux  méchancetés  des  redoutables  K.irrît,  lu- 
tins affreusement  méchants  qui  ne  se  promènent  ou  ne  courent 
à  travers  les  sables  que  lorsque  les  sables  étincellent  et  fré- 
missent aux  feux  du  soleil,  ou  brCdent  le  serpent  agite  qui  les 
laboure  de  sillons  impatients,  loisque  les  mirages  tremblotants 
inondent  à  distance  autour  de  vous  la  £ace  calcinée  du  désert. 

m. 

Soit  impressions  imaginaires,  soit  dispositions  naturelles,  soit 
préoccupations  de  crainte,  soit  ces  émotions  singulières ,  pro- 
fondes ,  agissant  si  avant  dans  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  n'en  veulent  pas  convenir ,  le  musulman ,  en  face 
de  Tinconnu  le  plus  vague  et  au  milieu  des  espaces  les  plus 
vastement  solitaires  t  le  musulman  a  toujours  par  lui-même  ou 
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par  iw  autres,  des  visions,  des  incidents  nierveilleav.  Ponr  lui, 

ces  visions  sont  d'aussi  franches  réalités  que  les  visions  de  Pes- 
prii  éloui  di  ou  surexcité  par  uno  substance  narcotique  ou  eni- 
vrante. On  voit  toujours  ce  que  Ton  voit,  même  quand  il  n'existe 
pas. 

Mahomet  lui«-méme  a  aidé  à  la  consécration  de  cea  sortes  de 
croyaiices.  Soit  sioeérité,  soit  politique,  il  voyait  souvent  les 
anges ,  et  dans  les  combats  il  a  vu  »  dit-il ,  plus  d*nne  fois  les 
ange»,  ka  cavaliers  des  anges,  et  surtout  Heïzoûm  le  céleate 
cheval  de  Tange  Gabriel ,  venir  à  son  secours  et  au  secours  des 
musulmans.  A  la' fameuse  journée  de  Bedr,  ce  fut  une  légion 
d'anges  qui  donna  la  victoire  à  Mahomet.  Ce  qui  justifie  ce  fait, 
c'est  que  môme  un  Arabe  idolâtre  le  confirma.  Cet  Arabe  ra- 
conta, dit-on,  qu'il  était  avec  un  sien  cousin  sur  une  montagne 
qui  dominait  Bedr  «  et ,  continua  l'Arabe  ,  pendant  que  noua 
attendiona  que  la  victoire  se  décidât ,  afin  de  nous  mêler  aux 
vainqueurs  et  de  piller  avec  eui,  un  nuage  épais  s'approcha  de 
nous,  et  de  ce  nuage  nous  entendîmes  partir  des  benniss^ments 
de  chevaux;  et  une  voix  répétait  :  «  En  avant ,  HoïioCueb  ,  en 
avant  !  » 

Des  musulmans  assurèrent  aussi  que  ,  pendant  la  bataille,  ils 
avaient  parfaitement  distingué  les  anges  ayant  dos  turbans 
blancs,  dont  un  bout  flottait  sur  l'épaule;  mais  que  leur  cheff 
l'ange  Gabriel,  portait  un  turban  jaune. 

Mainles  «isbns  analogues  sont  mentioanées  et  osriifiées  dans 
le  Koran. 

IV. 

n  n'y  a  pas  seulement  le  mauvais  oeil,  le  eaUivo  oeeMo ,  il  y 
a  encore  la  mauvaise  parole  et,  chose  singulière ,  cette  mauvaise 

parole  est  toujours  uuc  bonne  parole.  Ceci  a  tout  l'air  d'un  pa- 
radoxe ,  ou  d'une  plaisanterie  ,  et  cependant  rien  n'est  plus 
vrai.  Ne  vous  avisez  jamais,  en  regardant  quoi  que  ce  soit,  être 
inanimé,  ôlre  humam,  ou  être  brut,  bomme  ou  cheval,  enfant 
ou  poulain,  de  vous  récrier  sur  sa  beauté,  d'exprimer  tout  de 
prime  acoent,  votre  sincère  admiration  ou  louange  sur  ce  que 
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VOUS  trouvez  admirable  ou  louable.  Toute  eiclama tien  élogieuse 
est  un  appel  aux  malins  esprits  qui,  en  leurs  qualité  et  titre  de 
malins  esprits,  mettent  leur  mallieureux  bonheur  à  contrecar- 
rer les  bommes,  à  les  faire  mentir,  à  frapper  de  mal  ce  que  nous 
jugeons  et  disons  marqué  de  bien .  La  bataille  du  mal  est  perpé- 
tuelle coDtre  le  bien;  saint  Michel  a  toujours  la  lance  au  poing 
et  le  pted  sur  le  diable;  mab  le  diable  n*est  jamais  moH^  nul 
encore  n*a  pu  le  tuer. 

Donc,  si  TOUS  youlez  exprimer  un  éloge  à  propos  d'une  ébose 
belle,  à  propos  d'un  bel  animal,  laquelle  chose  ou  lequel  ani- 
mal vous  avez  sous  les  yeux,  ou  que  vous  venez  de  voir,  ne 
commencez  jamais  de  parler  que  par  ces  mots  :  Ma  chd  Allah , 
qu'il  plaise  à  Dieu  !  etc.  Le  nom  de  Dieu  prononcé  ainsi  avant 
toute  idée  exprimée  de  votre  part,  arrête  et  renverse  les  mau* 
vais  esprits  et  leurs  mauvais  projets.  Les  mots  mà  cfaâ  Àllah» 
tont  la  fonnule  imprécatoire  obligée  tout  d'abord ,  et  si  vous 
ne  la  distea ,  les  Arabes  vous  éviteraient;  ils  ne  voudraient  pas 
même  vous  montrer  un  cheval,  sHIs  savaient  que  vous  ne  le 
saluerez  pas  de  l'apostrophe  initiale  mâ  châ  Allah.  Si  vous  com- 
mencez par  dire  du  mal  de  la  béte,  tant  mieux,  on  vous  en 
saura  gré,  parce  que  votre  expression  avec  ses  mots  injurieux, 
vrab  ou  non,  peu  importe,  ne  peuvent,  au  moment  où  vous  les 
prononcez*  éveiller  Tattention  ou  la  méchanceté  de  quelque 
lutin  ou  mauvais  génie  qui  passe  en  ce  moment  ,ou  qui  peut- 
être  vous  épie  et  vous  écoute  pour  vous  punir  sur  la  pauvre 
bête  et  par  conséquent  sur  son  mettre,  du  bien  que  vous  allez 
dire  d'elle.  Votre  imprécation  sera  plus  efficace  encore,  »  avant 
mâ  cbà  Allah  vous  prononcez  bism  Illah,  ou  nom  de  Dieu.  Du 
reste,  mâ  châ  Allah  se  prononce  toujours  plusieurs  fois. 

Toutes  ces  choses,  dans  les  rapports  aver  les  Arabes,  ont 
beaucoup  plus  d'importance  qu'il  ne  le  semble  d'abord.  Il  y  a 
des  gens  qui  feront  tout  au  monde  pour  éviter  votre  regard , 
pour  que  votre  oeil  ne  tombe  jamais  sur  tel  cheval. 
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V. 


Il  y  a  mieux  que  cela  encore  ;  si  l'on  vous  laisse  voir  un  beau 
cheval  >  on  aura  soin  qu'il  ait  une  couverture  qui  lui  gar- 
nisse le  dos ,  la  poitrine  >  et  surtout  les  reins  et  la  hanche.  Ce 
sont  jces  points  qu'avant  tout  on  veut  défendre  de  la  première 
influence  de  yotre  regard  ,  que  vous  vous  présenties  comme 
acheteur  ou  non. 

N'allez  pas  vous-môme ,  non  plus ,  et  de  votre  main  ,  dé- 
lourner  la  couverture;  ce  serait  du  plus  sinistre  présage. 
Faites  signe  au  palefrenier,  à  un  musulman  présent,  autre  que 
vos  gens,  de  découvrir  l'animal  ;  TArabe  ou  le  maitre  ou  le  ma- 
quignon arabe  qui  procédera  à  cette  petite  opération,  n'ou- 
bliera pas,  comme  tous  pourriez  Toublier»  de  prononcer  la  for* 
mule  imprécatoire  mâ  châ  Allah,  contre  TO^tre  regard.  Et  puis , 
il  n*est  pas  sans  danger  peut-être ,  que  vous ,  mécréant ,  tous 
portiez  si  promptement  la  main  sur  le  cheval,  et  principale- 
ment sur  la  hanche,  car  c'est  par  là  que  pénètrent  le  plus  faci- 
lement les  causes  des  coliques,  des  tranchées,  de  Tentérocépha- 
\ïie  ou  rage  hippique  des  Arahes. 


^  Ces  remarques  et  conseils  vous  paraissent  peut-être  frivoles  ; 
que  vous  importe  !  Respectes  ces  croyances,  vous  serez  regardé 
comme  sensé,  comme  sage  et  intelligent;  méprisez-les,  vous 
serez  parfaitement  tenu  pour  extravagant,  pour  ignorant,  pour 
Européen.  Et  que  peut  servir  de  prendre  une  aussi  ridicule  po- 
sition en  face  de  gens  auxquels  toutes  vos  raisons ,  toute  votre 
force  d'esprit  fort,  ne  feront  que  pitié? 

En  Egypte  il  n'y  a  qu'un  hara»,  celui  du  vice-roi  actuel.  Ce 
haras  renferme  des  chevaux  de  haute  race;  mais  sans  les  formes 
de  prudence,  de  convenances  locales,  de  calme  et  de  sang-froid, 
de  respect  de  toutes  les  idées  musulmanes,  vous  n'arriverez  pas 
h  y  apercevoir  ceux  que  vous  désirerez  le  plus  connaître. 


■ 
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VI. 

UàRAB  DB  HASWAH,  AU  KAIRE. 

L'entrée  de  ce  haras  situé  à  Haswaài  à  une  petite  heure  en- 
viron à  Test  de  l'extrémité  nord  du  Kaire,  est»  par  ordre  du  Pa« 
efaa,  soigneusement  défendue,  rigoureusement  interdite  aux 
eurieux.  Ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  les  voyageurs,  même  les 
mieux  recommandés ,  mOme  les  plus  élevés  en  considération  , 
obtiennent  la  permission  de  visiter  ce  riche  établissement  où 
sont  soignés  et  conservés  environ  huit  cents  chevaux.  On  craint 
Je  moindre  coup  d'œil,  venu  du  dehors  ;  et  de  terribles  punitions 
ont  été  infligées  aux  sâ'is  ou  palefreniers  qui  ont  été  assex  im- 
prudents ou  assez  inattentife  pour  laisser  pénétrer  un  regard 
d'un  passant  curieux  qui  pouvait  être  un  passant  envieux ,  ou 
à  l'œil,  malfaisant. 

Le  vioe<>roi  aetuel  d'Égypte  ,  AbbAs  Pacha ,  a  toujours  eu  la 
passion  des  chevaux.  Dès  le  temps  que  Méhémet  Alî  occupait  le 
llédjâz,  Abbâs  Pacha  chei'chait  tous  les  moyens  de  se  procurer 
dans  le  Nedjd,  dans  le  Hédjâz,  dans  l'Yémen,  des  chevaux  de  • 
pur  sang  et  de  première  valeur.  Rourchid  Pacha  qui  commanda 
quelque  temps  l'expédition  au  Hédjâz,  et  qui,  pendant  mon  sé- 
jour en  Égypte,  envoya  au  Kaire ,  comme  prisonnier,  le  Grand 
Chérif  de  la  Mekke,  se  procura  plusieurs  chevaux  pur  sang,  et 
s'en  fit  acheter  dans  l'Yémen.  Après  la  rentrée  de  lEonrchid 
Pacha  en  Egypte  ,  les  chevaux  qu'il  amena  furent  achetés  ou 
obtenus  par  Abbâs  Pacha.  Le  Grand  Chérif,  après  son  retour  à 
la  Mekke,  s'occupa  de  fournir  le  haras  commençant ,  de  che- 
vaux choisis  avec  soin  ,  soit  du  >ieiijd ,  soit  de  l'Yémen;  et 
ainsi,  depuis  au  moios  quinze  ans,  le  haras  d' Abbâs  Pacha  re- 
cèle les  plus  beaux  sujets  qu'on  ail  pu  ou  voulu  lui  expédier  de 
l'Arabie. 

Mais  aucun  n'est  sorti  ensuite  des  écuries  de  Haswah,  à 
moins  qu'il  n'ait  été  trouvé  indigne  d'^  rester.  Pour  aucun  prix, 
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que  je  snobe,  on  ne  vendrait  un  des  chevau-x  de  premier  rang 
de  ce  haras.  Le  haras  garde  tous  les  beaux  produits,  les  produits 
pour  ainsi  dire  irréprochables  qu'il  engendre.  Les  meilleurs 
qui  en  soient  sortis,  étaient  des  réformés  ou  des  exclus  dont  oo 
vantait  très-fort  la  supériorité  à  qui  a  pu  les  acheter,  Européens 
ou  autres. 

Le  haras  d'Abhâs  Pacha  est  aujourd'hui  le  seul  au  monde 
qui  renferme  un  aussi  grand  nomhre  de  choraux  arabes,  dans 
le  goût  et  Tappréciation  arabes.  Nous  disons  dans  lo  goût  et 

l'appréciation  arabes,  parce  que  les  quelques  voyageurs  euro- 
péens qui  ont  vu  ces  chevaux,  ne  les  ont  point  jugés  comme  ju- 
geaient les  Turks  et  les  Arabes;  les  chevaux  que  les  amateurs  ou 
connaisseurs  européens  estimaient  comme  supérieurs,  leur  au^ 
raient  été  Tendus  comme  étant  d'un  rang  au-dessous  des  autres. . . 
Encore  une  fois ,  nous  ne  voulons  pas ,  pour  apprécier  et  con- 
naître un  cheval  arabe,  voir  avec  des  yeux  arabes.  Défions-nous 
d'un  cheval  superbe  que  TArabe  consent  facilement  à  vendre  ; 
cette  règle  de  conduite  est  presque  absolue.  ^  Vous  croirez 
souvent  avoir  trouvé  un  pur  sang,  et  vous  n'aurez  trouvé  qu'un 
demi-sang,  un  Dourzi,  comme  celui  de  Saint-Cioud. 

vn. 

P^r  terminer,  noua  donnerons  un  échantillon  de  certaines 
croyances  et  de  certaines  pratiques  qui  sont  en  honneur  parmi 

les  Arabes  et  qui  entrent  dans  la  médecine  vétérinaire  du  vul- 
gaire, qui  forment  pour  ainsi  dire  le  chapitre  de  la  médecine 
cabalistique  dont  la  thérapeutique  repose,  pour  plusieurs  cas. 
sur  la  confiance  qu'inspirent  les  influences  mystiques  de  paroles 
écrites,  de  mots  inconnus  et  rapportés  à  des  langues  antiques. 

Ainsi,  le  s&ïs  bficbt  ou  groom  en  chef  de  TAher  Pacha,  au 
Kaire,  assura  à  M.  Prisse  avoir  guéri  plusieurs  chevaux  atteints 
de  coliques  ou  de  dyssenlerie,  en  traçant  en  lettres  poinlillées 
avee  un  poinçon ,  sur  les  quatre  fers,  les  deux  mots  syriaques 
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tS^y  i>X,  findjal,  1  é  m  a  k.  Chaque  fer  De  doit  avoir  qae  quatre 
étampures.  Étant  ajusté,  U  a  la  forme  suivaule  : 


Il  est  inutile  de  dire  que  ce  fer  rappelle  celui  que  l'on  nomme 
fer  à  planche;  nous  en  dirons  bientôt  quelques  mots.  . 
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Des  Arabes  coureurs.  —  Ils  forment  un  groupe  de  quatre  ribauds.  —  Leurs 
genres  d'eipéditions  et  de  brigandages.  —  Leurs  courses  daos  les  déserte. 
—  Course  eitraordinaire  de  Solaik  ;  sa  dernière  épreuve. 

1. 

• 

Bans  les  derniers  temps  de  k  gentUité  arabe,  quelques  an- 
nées seulement  avant  Mahomet  et  son  idamisme,  quatre  hommes 
du  désert  se  rendirent  célèbres  comme  coureurs.  Ils  étaient 

poètes,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  Ils  composent  dans  Thistoire 
de  la  péninsule  arabique,  un  petit  groupe  pittoresque,  singulier, 
que  j'appelle  le  groupe  des  poètes  coureurs.  Ce  sont  :  Chanfara, 
ïaabbaia  Charran,  Amr  ibn  Barrâk,  et  Solaik. 

Ces  lions  du  désert ,  que  les  chevaux  ne  pouvaient  atteindre- 
À  la  course,  étaient  la  terreur  des  tribus,  Teffroi  des  caravanes, 
l'épouvante  des  voyageurs,  le  désespoir  des  cavaliers.  Véritables 
coursiers,  aux  muscles  durs  et  bosselant  la  peau,  ces  terribles  dé* 
trousseurs^ient  toujours «filfa^i^,  toujours  maigres,  toujours 
prêts,  toujours  en  incursions,  toujours  l'œil  fixe  et  plongeant 
dans  les  profondeurs  du  désert,  toujours  la  narine  béante,  flai- 
rant de  partout  le  brigandage  et  le  meurtre. 

Quelques  pages  sur  ces  hommes  d'industrie  si  excentrique  à 
nos  yeux,  sur  ces  sortes  de  ribauds,  seront  un  complément  né- 
cessaire, utile,  dans  ùn  travail  coms^e. celui-ci,  dans  une  étude 
qui  cherche  à  faire  connaître  celle  Arabie  sous  le  rapport  de  ses 
forces  ou  qualités  qu*on  pourrait  appeler  hippodromiques.  Il  est 
au  moins  curieux  de  voir  ce  que  ces  vieux  Bédouins  imaginaient 
et  trouvaient  de  moyens  pour  parcourir  leurs  sables,  pour  rem- 
plir leur  vie  par  la  satisfaction  de  leurs  penchants,  par  Texploi- 
tation  de  leur  nature. 

Les  quelques  indications  que  je  vais  donner  sont  traduites  du 
kitâb  eUArâni  el-Kébir  ou  Grand  Chansonnier  ou  mieux 
Grand  Romancero  (46),  recueil  considérable  de  traditions  histo- 


! 


Digitized  by  Google 


CHAP.  XX.  POëIES  couheuhs.  tambaïa  cuahaan.  265 

riqaes  des  Roques  qui  ont  précédé  Tislamisiiie  et  de  celles  qui 
formeiit  les  trois  premiers  sîèdes  de  son  existenee  (46). 
Ces  traditions  sont  tonjours  accompagnées  de  yers,  car  aucun 

évéïieiiient  ne  passait  dans  la  vie  de  la  plupart  des  Arabes,  sans 
qu'il  fût  consigné  dans  quelques  rimes.  C'était  le  moyen  de  dé- 
poser et  faire  rester  facilement  dans  la  mémoire  de  tous,  les  dé- 
tails de  riûstoire  des  tribus  ;  de  cette  manière ,  les  vers  deve- 
naient comme  le  thème  mnémonique  des  légendes  et  traditions, 
des  souvenirs  des  choses  et  des  hommes. 

II. 

Les  grands  coureurs  étaient  nombreux  autrefois  parmi  les 
Arabes.  Mais  il  est  quatre  noms,  disons-nous,  que  les  chroniques 
ont  enregistrés  comme  les  plus  extraordinaires,  quatre  noms  qui 
rappellent  d'audacieuses  prouesses,  qui  personnilient  le  groupe 
des  poètes  coureurs,  ces  infatigables  pillards  si  pleins  de  patience 
et  de  malice.  C'est  Chanfara  aux  os  maigres ,  aux  muscles  co- 
riaces, à  l'humeur  noire,  à  la  flèche  infaillible,  au  pied  dur  et 
faisant  sauter  les  cailloux  dans  sa  course,  Ghanfora  Fami  de 
l'hyène  et  du  loup-cervier  ;  c'est  Amr  ibn  Barrâfc,  le  lion  à  l'au- 
dace sarcastique,  à  la  face  orgueilleuse;  c'est  Solatk,  ce  loup 
bondissant,  loup  avec  des  jarrets  de  gazelle  ;  c'est  Taabbata  Char- 
ran,  hantant  les  serpents,  les  noirs,  longs,  aftVoux  scorpions 
dont  l'aspect  de  loin  met  en  fuite  le  chameau  terrifié;  Taab- 
bata Charran,  le  tueur  de  goules,  aux  mille  aventures. 

Tous  les  quatre,  ils  se  connaissaient;  tous  les  quatre  étaient 
liés  entre  eux  d'amitié.  Pour  tous  les  quatre,  piller  était  bel  et 
bon,  mais  piller  et  tuer  était  magnifique,  était  superbe. 

Taabbaia  Charran  était  caractérisé  en  trois  mots  :  il  était  tout 
oreilles,  tout  jambes,  tout  yeux. 

«  Rien,  dit-il,  dans  ses  vers,  rien  ne  peut  lutter  de  vitesse  . 
H  avec  moi,  que  le  noble  coursier  A  la  crinière  longue  et  touf- 
«  fue ,  ou  l'oiseau  que  son  aile  battante  emporte  du  sommet 
«  des  monts...  Non,  Tautruche  ne  fuit  pas  comme  je  fuyais, 
«  quand  die  court  vers  le  nord,  par  un. ciel  sombre,  retrouver 
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c  ses  petits,  l'autrucbe  aux  courtes  ailes,  au  pied  léger  comme 
<  Téclaîr,  au  centre  à  plumes  grises,  Tautniche  franchissBDt 

c  d'un  coup  les  déserts,  plissant  la  poau  de  ses  iluucs,  ellleu- 
a  ranl  à  peine  le  sable.  » 

Lorsque  Taabhaia  Charran  avait  faim,  il  savait  se  satisfaire 
immédiatement.  Ainsi,  apercevait-il  de  loin  des  gazelles,  il  choi- 
sissait des  yeux  la  plus  grasse,  puis  se  lançait  à  sa  poursuite... 
et  jamais  elle  ne  lui  échappait.  Une  foie  prise,  il  k  tuait  avec 
son  sabre,  la  faisait  r6tir  et  la  mangeait, 

Taabbaia  Charran,  dans  une  expédition  qu*il  fit  airec  Àmr  ibn 
Barrâk,  contre  la  tribu  des  Badjtlah,  enleva  quelques  cha- 
meaux... On  s'aperçoit  du  vol;  on  se  met  à  la  poursuite  des 
deux  pillards;  mais  ils  gravissent  le  mont  Sarâh,  et  prennent 
route  ensuite  par  les  sables  mouvants  et  difficiles.  Les  BacJjilah 
coupent  par  les  plaines  et  arrivent  avant  eux  h  une  eau  sur  le 
territoire  de  Tâïf.  Us  placent  des  hommes  en  embuscade  au  mi* 
lieu  des  joncs.  Les  deux  fuyards,  pressés  par  la  soif,  arrivent 
près  de  cette  eau.  Us  s'y  arrêtent.  £t  Taabbaia  Ghanan  dit  à  son 
ami  : 

—  «  Amr,  ne  bois  pas  beaucoup  (afin  de  ne  pas  être  gêné 
À  hi  course)  ;  car,  cette  nuit,  nous  allons  recevoir  nne  chasse. 

—  «  Et  d'où  peux-tu  le  savoir? 

—  «  Je  te  le  jure  par  le  Dieu  qui  me  protège  en  me  faisant 
deviner  Tavcnir,  j'entends  sous  mes  pieds,  palpiter  des  cœurs 
d'hommes.  » 

Nul  Arabe  n'eut  jamais  l'ouïe  plus  sensible  et  plus  fine  que 
Taabb:  la  Charran;  nul  ne  fut  plus  prudent,  plus  pénétrant  que 
lui.  —  «  Ces  battements  de  cœur  que  tu  entends,  dit  Ibn  Bar- 
ra](,  ce  sont  les  tiens.  . 

—  c  Jamab  mon  cœur  ne  tremble  ;  il  ne  sait  pas  trembler.  » 
Et  Taabbaia  Charran  prend  la  main  d*Amr  et  se  la  pose 

sur  la  poitrine.  Puis,  se  baissant  contre  le  sol  pour  écouler  : 
«  Oui,  dit-il  encore,  je  te  le  jure,  j'entends  palpiter  des  cœurs 
d'hommes. 

—  «  Pour  moi,  je  descends  boire  le  premier.  »  £t  Ibn  Bar- 
descandi  s'agenouille  et  boit. 
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Les  Badjilah  regardaient  Ibn  Barrâk  comme  l'homme  le  plus 
vigoureux  de  sa  tribu.  TIs  le  laissèrent  boire  et  restèrent  cachés. 

Taabbata  ya  boire  à  son  tour  ;  il  entre  dans  Teau;  l'embuscade 
se  lance  sur  lui  et  le  saisit.  On  lui  lie  les  mains  sur  le  dos  et  OD 
le  Hait  sortir  da  Teau.  Ibn  Barrâl^  était  à  peu  de  distance,  à 
quelques  pas;  on  n'essaya  même  pas  de  s- emparer  de  lui,  on 
le  savait  trop  rapide  à  Ut  oomie.  Mais  Taabbaia  dit  ani  Bad* 
jUah: 

—  «Voyez  cet  Ibn  Barrâk  ;  c'est  le  plus  orgueilleux  des  hommes, 
coureur  présomptueux.  Je  vais,  si  vous  le  voulez,  l'inviter  à  se 
rendre  prisonnier  avec  moi  ;  sa  présomption  le  poussera  à  vou- 
loir vous  échapper.  Seulement  sachez  bien  ceci  :  il  a  trois  élans 
à  la  course;  au  premier  élaUt  il  ya  comme  le  vent;  au  second, 
il  va  comme  un  bon  cheval;  mab  au  ^isième,  il  bronche  et 
chancelle  à  tout  pas;  c'est  alors  que  yous  pourrez  le  prendre.  Je 
vous  découvre  son  seôret,  parce  que  je  yeux  le  voir  avec  moi 
entre  vos  mains  ;  car  il  n'a  pas  écouté  mes  conseils,  et  il  est 
cause  que  je  suis  ici. 

—  «  Ya ,  lui  dirent  les  Badjîlah ,  et  fais  comme  tu  l'enten- 
dras. Taabbaia  appelle  Ibn  Barrâk,  et  d'une  voix  haute  : 

—  «  Dis  donc,  mon  compagnon  de  peines  et  de  plaisirs  ;  ces 
Badjilah  m^ont  promis  qu'ils  nous  traiteraient  avec  générosité, 
toi  et  moi  ;  viens  te  rendre  leur  prisonnier  ;  viens  partager  et 
alléger  mon  malheur»  toi  qui  faa  toigours  mon  compagnon  de 
fortune.  » 

Ibn  Barrftk  se  mit  à  rire,  et  comprit  bien  que  ce  n'était  là 
qu'une  ruse  imaginée  pour  Jouer  les  Badjîlah. 

«  Un  moment,  dit-il,  mon  cher  Taabbaia I  est-ce  qu'on 
se  rend  si  vite  prisonnier,  quand  on  a  des  jambes  aussi  fortes  h 
la  course  ?  »  Et  ii  part. 

Célaitson  premier  élan;  il  s'enfuit  comme  le  vent,  selon  le  mot 
de  Taabbaia  Charran.  Au  second  élan,  ce  fut  le  pas  d'un  cheval 
rapide;  au  troisième,  il  heurtait  du  pied,  bronchait,  tombait 
sur  la  face.  «  Allons,  dit  Taabbaia  auxBadjtiah,  voilà  le  moment 
de  le  prendre.  »  Et  tous  de  s'élancer  à  la  fois.  Mais  quand  ils 
sont  à  distance  convenable ,  Taabbata  Charran  part  à  toute 
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vitesse,  les  mains  toujoars  liées  derrière  le  dos.  Ibn  Barrftk  tourne 

à  sa  rencontre ,  lui  coupe  les  liens ,  et  ils  disparaissent  tous  deux. 

Dans  une  autre  incursion ,  Taabbata  Charran  se  joua  encore 
des  Badjilah  d'une  manière  à  peu  près  semblable.  II  était  avec 
Amr  ibn  Barrâk»  et  avec  Solalk,  fils  de  Solakah,  ou,  selon  d'autres 
récits ,  avec  Chanfora.  Trompés  daos  leur  espoir,  nos  trois  ma- 
raudeurs ne  purent  rien  voler  aux  Badjilah.  Toutefois  ,  ceux- 
ci  détachèrent  quelques  hommes  à  leurs  trousses.  Amr  fut  pris» 
et  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos.  Les  deux  autres  échap- 
pèrent par  la  rapidité  de  leur  coune;  il  fiit  impossible  de  lee 
'  atteindre. 

Mais  ils  surent  bientôt  qu'Amr  étyit  prisonnier.  Alors,  Taab- 
bata Charran  dit  à  Solaîk  :  a  Toi,  va  le  cacher  à  quelque  dis- 
tance de  l'endroit  où  est  Ibn  Barrâk.  Moi,  je  vais  me  faire  aper- 
cevoir aux  Badjilah,  les  allécher,  les  attirer  à  ma  poursuite. Lor»* 
qu'ils  seront  assez  éloignés,  va  droit  à  Ibn  BarrAi^»  coupe  ses  liras, 
et  sauvez-vous.  » 

Solaik  alla  se  poster.  Taabbaia  Charran  s'avança  ensuite  du 
côté  des  Badjilah.  Quand  il  fut  en  vue  et  assez  près ,  ils  s'élan- 
cèrent sur  lui.  Taabbata,  pour  les  attacher  sur  ses  pas,  ne  cou- 
rait qu'à  demi-course,  se  laissait  approcher,  et  les  priait,  tou- 
jours en  continuant  sa  fuite,  de  ne  pas  exiger  de  lui  une  trop 
forte  rançon,  de  lui  laisser  la  vie  sauve,  et,  à  ces  conditions,  il 
se  rendrait  leur  prisonnier.  Et  les  Badjilah  de  lui  tout  promettre, 
mais  en  le  serrant  de  près.  Taabbaia  Charran,  toujours  en  demi- 
Gourse,  se  gardait  h  peu  de  dbtanoe.  Il  arrive  ainsi  au  haut  d*une 
colline,'  d'où  il  pouvait  découvrir  le  lieu  où  devaient  être  ses 
deux  compagnons.  Ib  étaient  enfuis  ei  en  pleine  course.  Les 
Badjtlah  alors  s'aperçoivent  de  la  ruse  ;  ils  courent  en  toute  hftte 
l)Our  les  atteindre;  mais  tous  deux  leur  échappent.  Et  Taabbata 
leur  criait  :  «  Eh  I  les  Badjilah  !  Ibn  Barnlk  ne  court  pas  mal  au- 
jourd'hui, n'est-ce  pas?  Tenez,  moi,  je  vais  vous  lancer  aussi 
u  n  pas  de  course  superbe,  qui  vous  fera  même  oublier  la  sienne.  » 
Kt  il  part,  vole  et  disparaît. 

C'est  à  propos  de  cette  aventure  que  Tuabbaia  Charran  eom-  - 
posa  une  assez  longue  Eactdeh. 
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Taabbaia,  avec  sept  autres  individus,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Ibn  Barrâk  et  Chanfara ,  partit  en  expédition  contre  les 
Béni  Oûs,  sous-tribu  des  Badjilah.  Nos  pillards  tombèrent  à  l'im- 
proviste  sur  les  Béni  Oûs,  leur  tu(>rent  trois  hommes,  deux  ca- 
valiers et  un  fantassin,  leur  enlevèrent  nombre  de  chameaux, 
et  leur  prirent  deux  femmes.  Us  s'en  allèrent  avec  leur  butin. 
Us  étaient  encore  à  un  jour  et  une  nuit  de  leur  contrée,  lorsque 
se  présentèrent  à  eux  des  Arabes  de  la  tribu  des  Béni  Katam,  au 
nombre  de  quarante  hommes. 

—  «  Mes  amis,  dit  Taabbaia  à  ses  compagnons,  n'abandon- 
nons notre  butin  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  <t  Maintenant  que  nous  avons  ce  que  nous  voulions,  dit 
un  autre ,  sachez  encore  appliquer  à  ces  Katam  de  bons  et  so- 
lides coups. 

—  «  Allons  1  dit  un  troisième  ;  une  charge  vigouieuse  sur  ces 
gens-là  ;  pas  de  poltrons  ici. 

—  c  Un  moment  de  courage  et  de  chaleur,  r^rend  Ibn  Bar- 
ri^; la  victoiro  est  toujours  an  brave.  » 

^  c  Et  Ghanfara  continue  par  ces  deux  vers  : 

«  Noas  sommes  les  ribauds,  les  braves  ,  Ips  intrépides;  quand  uous 
IrouYoos  renoemi  face  à  (ace,  oous  ue  savoas  pas  demaader  merci.  » 
ff  11  ottt  aimons  um  le  fea  de  la  guerre,  les  combats  déroranls.  » 

—  c(  Vous  êtes  tous  résoîus  de  bien  battra  l'ennemi,  dit 
Taabbaia  ;  chargez-le,  mais  tOttt*d'une  masse,  car  ils  sont  plus 
nombreux  que  nous.  » 

Us  foodiront  sur  les  Katam,  en  tuèrent  plusieurs;  puis  re- 
tinrent à  la  charge  et  en  toèrent  encore  ;  puis  chargèrent  une 
troisième  fois;  les  Katam  furent  mis  en  déroute,  et  s'enfuirent 
de  çà,  de  là,  par  les  hauteurs. 

Taabbaia  s'en  fut  avec  la  troupe  ;  ils  emmenèrent  leur  pre- 
mier butin  et  de  plus  emportèrent  les  dépouilles  des  morts. 

Nous  ne  raconterons  pas  la  longue  série  des  exploits  de  Taab- 
baia. Le  récit  détaillé  en  serait  déplacé  ici.  ~~  Taabbaia  mourut 
dans  line  attaque,  percé  d'une  flèche  qui  lui  entra  dans  le  flanc. 
Les  narrateois  disent,  pour  exprimer  en  une  métaphore  singu- 
lière, la  farouche  nature  de  Taabbaia,  que  les  hyènes,  les  lion  s 
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et  los  oiseaux  de  proie  qui  vinrent  goûter  de  son  eadavret  cre- 
vèrent tous. 

Chanfara,  c'ett-à-dire  Grosses  Lèvres,  était  hédjin  et  de  la 
tribu  des  Azdides.  On  disait  proverbialement  :  «  Plus  agile  cou- 
reur que  Chanfara,  »  pour  exprimer  rb)fperbole  extrême  de  la 
vitesse  à  la  course. 

Chanfara  s'est  peint  lui-même  dans  son  petit  poème  appelé 
LAmiAt  eUA.rab»  magnifiquement  traduit  en  français  par 
M.  F.  Fresnel  consul,  et  aujourd'hui  en  mission  aeienûflque  à 
Houflaojil.  (Cetle  traduction  a  été  publiée  en  1836.) 

Chanfara  demeurait  chez  les  Béni  SalâmAn,  où  il  était  captif, 
mais  traité  tomme  leur  enfant.  Ayant  reçu  un  soufflet  de  la  fille 
de  TArabe  qui  l'avait  adopté,  Chanfara  s'enfuit  de  la  tribu,  ré- 
solu de  se  venger.  11  eut  aussi  à  venger  le  meurlre  de  son  père, 
ijd  quittant  la  tribu,  «  Je  ne  vous  laisserai,  dit-il,  ni  repos  ni 
€  trêve  que  je  ne  yqus  aie  tué  cent  hommes,,  pour  m'avoir 
«  retenu  en  esclavage.  » 

U  quitta  même  sa  propre  tribu.  cÀ  défaut  de  vous»  dit4l  dans 
ses  LAmtAt,  j'ai  là-baa  toute  ma  fismille  :  le  loup,  coureur  infa- 
tigable, la  panthère  au  poil  ras  et  lisse,  l'hyène  au  poil  hérissé; 
voilà  mon  monde. . . ,  tous  sont  braves. . .  ;  moins  braves  que  moi 
cependant,  quand  il  faut  soutenir  le  choc  des  premiers  chevaux 
de  Tennemi...  Lorsque  la  pl.inte  calleuse  de  mes  pieds  frappe 
une  terre  dure  semée  de  cailloux,  elle  en  lire  des  éliiicelles,  elle 
les  fait  voler  en  éclats...  Je  me  mets  en  course  le. matin,  n'ayant 
pris  qu'une  bouchée,  comme  un  loup  aux  fesses  maigres  et  au 
poil  gris,  qu'une  solitude  conduit  à  une  autre.  • .  Tout  maigre  qwa 

suis,  j'aime  à  faire  mon  lit  de.  la  terre,  et  c'est  avec  plaîw 
que  j*étends  sur  sa  face  un  dos  que  tiennent  à  distance  des  veiv 
tèbres  arides,  l'ai  pour  oreiller  un  bras  décharné,  dont  les  join- 
tures saillantes  semblent  des  osselets  lancés  par  un  joueur  et 
tombés  de  champ...  Combien  de  fois  par  une  de  ces  nuits  froides 
durant  lesquelles  le  chasseur,  pour  se  réchauffer,  brûle  son  arc 
et  ses  flèches,  ne  me  suis-je  pas  mis  en  course  à  travers  les  té- 
nèbres, ayant  pour  compagnie  la  £aim«  le  froid,  la  rage,  et  la 
temurl  Combien  de  fois  par  un  de  GCfîoun  où  leavipèiies 
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gitent  sur  le  sable  comme  sur  des  cendres  brûlantes...,  B*sî-je 

pas  exposé  ma  tète  au  soleil ,  sans  autre  voile  qu*uB  manteau 
déchiré  et  iino  épaisse  chevelure  d'où  s'élevaient,  quand  le  vent 
soufflait,  des  loulFes  ronipacles  et  feutrées,  que  le  peigne  n'ap- 
prochait point...,  enduites  d'une  crasse  solide,  — sur  lesquelles 
une  année  entière  avait  passé  depuis  le  dernier  lavage I...  Dans 
la  rapidité  de  ma  course ,  je  réduisais  le  diamètre  des  déserte  à 
un  point  »  et  je  termiiiais  ma  carrière  en  grimpant  sar  un  pie 
élevé.  »  • 

Cbaniara,  en  abandonnant  sa  tribu»  se  retira  chez  les  Béni 
Fahm  oik  il  avait  passé  une  partie  de  son  enfonce  et  où  il  s'était 
lié  d'amitié  avec  Taabbaia  Charran,  fils»  comme  lui,  d'une  es- 
clave. 

Par  la  suite  Chanfara,  tua  aux  SalAniAnidos  ou  Béni  Salâmân 
quatre-vingt-dix-neuf  hommes.  Le  plus  souvent  il  partait  seul 
en  expédition...  On  lui  faisait  la  chasse  comme  à  une  hôte  fauve, 
è  laffùt,  À  la  course,  avec  un  chien  nommé  Qobetch.  Chanfera 
savait  échapper  à  tout. 

Enfin,  trois  hommes  s'embusquèrent  sur  un  chemin  où  il  de* 
vait  passer.  C'étaient,  continue  le  récit  de  M.  F.  Fresnel,  Ouçatd 
le  Salâmàmde,  avec  le  fds  de  son  frère,  et  Hâzim  le  Teimide. 
Chanfara  passa  eOectivement,  de  nuit,  près  du  lieu  où  ils  s'é- 
taieiit  ])oslés,  et  ayant  aperçu  quelque  chose  de  noir,  fit  deux 
grands  sauU  en  arrière,  et  simula  une  fuite,  pour  voir  si  quel- 
qu'un le  suivrait;  pois  il  revint,  s'approcha,..,  et  décocha  une 
flèche.  C'était  sa  coutume,  quand  Û  voyaigeait  de  nuit,  de  là-, 
cher  un  tcaît  sur  toute  masse  noire.  La  flèche  qii*il  avait  tinis 
perça  Tavant-bras  du  neveu  d'Ouçald,  dans  toute. la  lonsoettr,- 
du  poignet  jusqu'au  coude.  Hais  le  jeune  homme  ne  soufSa  pas. 
Chanfara  dit  alors  à  l'objet  suspect  :  «  Si  lu  es  quelque  chose, 
tu  en  tiens;  si  tu  n  es  rien,  je  ne  t'ai  pas  manqué.  » 

HAzim  était  couché  à  plat  ventre  dans  un  enfoncement  du 
chemin  ,  guettant  du  coin  de  l'œil  un  instant  favorable  pour 
sauter  sur  l'ennemi,  quand  Ouçaid  lui  donna  le  signal,  en  di- 
sant :  c  Uâzimt  dégaine  1  »  Chanfara,  qui  l'entendit,  s'écria  : 
«  Je  dégatne  pour  tous»  »  et  tomba  à  coops  de  sabre  sur  Ifkômf 
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aiuiael  il  coupa  deux  doigis  de  la  maÎD,  le  petit  doigt  et  raimii- 
laire.  Hais  Hâzim  ne  fot  pas  plutôt  sur  pied,  qu'il  se  jeta  sur 
Chanfara,  et  l'étreignit  dans  ses  bras.  Le  neveu  d'Ouçatd  s'é- 
tant  joint  à  Hâzim,  Chanfara  les  renversa  tous  deux  sous  lui,  et 
tomba  avec  eux.  Ouçaid  survint  alors,  désarma  Chanfara,  puis 
saisit  une  des  six  jambes  du  groupe  qui  s'agitait  par  terre,  eu  . 
disant  :  «  À  qui  cette  jambe-là?  »  —  <  C'est  la  mienne,  »  ré- 
pondit Chanfara.  —  «  r(*eniïroi$  rien»  mon  onde,  »  s'écria  le 
neveu  d'OuçaldÇ  c'est  ma  jambe  que  tii  tiens.  » 

Les  adversaires  de  Cbaniara,  étant  parvenus  à  se  rendre  maî- 
tres de  sa  personne,  Vamenèrent  au  miUeu  de  leur  monde  

Ensuite  on  lui  coupa  une  main,  qui  sauta  en  l'air  à  une  grande 
distance,  et  fut  agitée  durant  quelques  instants  d  un  mouvement 
con.'ulsif. . . 

Ouçaid,  ayant  bandé  son  arc  et  encoché  une  flèche,  dit  à 
Chanfara  :  «  À  ton  œil  I  »  et  lui  perça  Toeil  de  sa  flèche.  Chan- 
Im,  éborgné,  dit  tranquillement  :  «  Voilà  de  mes  coups!  »  Et 
en  effet,  lorsqu'il  rencontrait  un  homme  des  Béni  Salâmân ,  il 
avait  coutume  de  lui  dire  :  «  À  ton  crill  »  et  loi  crevait  l'œil 
d'un  trait. 

On  mesura  les  deux  bonds  que  Chanfara  avait  faits  la  nuit  où 
il  fut  pris;  le  premier  était  de  vingt  et  un  pas,  et  le  second  de 
dix-sept. 

Chanfara  fut  décapité.  Sa  tête  abandonnée  roulait  depuis 
longtemps  dans  la  poussière ,  quand  un  Salâmânide  heurta  du 
pied  contre  le  crâne  desséché  et  se  blessa.  Le  Salâmânide  mou- 
rut des  soites  de  cette  blessure,  et  compléta  ainsi  la  centaine  qoe 
Chan&ra  avait  jnré  d*immoler  à  sa  vengeance. 

Je  n'ajouterai  plus  que  quelques  lignes  sur  Solalk.  Elles  con- 
firmeront surtout  l'habitude  qu'avaient  les  Arabes  de  se  créer, 
pour  traverser  leurs  solitudes  et  suffire  aux  exigences  de  leur  vie 
guerroyante,  des  coureurs  de  toute  espèce,  hommes,  chevaux  et 
chameaux. 

Solaik  a  été  un  des  plus  agiles  coureurs  qui  aient  existé ,  au 
moins  dans  l'Arabie.  Son  nom  est  cehii  d'un  oiseau  coiu-eur  des 
déserts,  le  tetiao  alkalba,  ou  le  ganga.  Ainsi  qûe  ses  trois  com* 
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pagDons,  poètes  et  coureurs  comme  lui,  Solaik  était  fils  d*uiie 
esdave  noire.  Elle  s'appelail  Sokkah ,  c'est-à-dire  ganga 
femelle. 

Solatk,  pendant  l'hi^r  et  le  printemps,  mettait  en  réserve  de 
l'eau  de  pluie  daus  des  œufs  d* autruche  qu'il  déposait  ensuite  et 

cachait  sous  terre,  à  dilïérentes  dislances  dans  les  sables.  Cette 
eau  lui  servait  pour  ses  grandes  courses  pendant  l'été.  Nul  n'é- 
tait plus  habile  que  lui  à  reconnaître  ses  points  de  repère  dans 
les^liludes,  à  retrouver  les  chemins  les  plus  sûrs  et  les  plus 
courts;  il  savait  tous  les  détours  et  tous  les  secrets  du  désert. 
B*un  pied  rapide  et  infatigable,  il  échappait  à  toute  poursuite, 
déroutait  et  trompait  tous  les  chevaux  à  la  course.  — D*ordinaire 
il  allait  en  maraude  ou  en  incursion  sur  les  terres  de  ITémen. 

Une  fois  il  passa  près  d'une  tribu  des  Bénî  Chéîbftn.  H  avait 
avec  lui  deux  aulres  larrons.  C'était  un  soir  de  printemps.  La 
terre  était  couverte  d'un  pAturage  abondant.  Le  ciel  était  sombre, 
chargé  de  nuages.  Solaik  dit  à  ses  compagnons  :  «:  Allez  là-bas, 
à  cet  endroit,  et  attendez-moi.  Je  vais  à  celte  tente  isolée,  la  plus 
rapprochée  de  nous.  Je  vous  préparerai  quelque  bonne  aubaine, 
ou  au  moins  je  vous  apporterai  de  quoi  manger.  »  ' 

La  tente  en  question  était  celle  du  vieux  RoMm.  Il  était  ed 
dehors,  à  quelques  pas,  avec  sa  femme.  Solidk  approd^e  par 
derrière  la  tente  et  y  entre.  Un  moment  après,  arrive  le  iils  de 
Roaîm  avec  les  chameaux  de  son  père,  et  les  range  à  leur  place. 
Mais  le  vieux  se  f,\(  lie  :  «  Pourquoi ,  dit-il  à  son  fils,  ne  les  as- 
tu  pas  fait  manger  encore  pendant  une  heure?  —  Ils  ne  veulent 
plus  manger.  —  Ehl  ceux  qui  soupent  donnent  de  l'appétit  à 
ceui  qui  n*en  ont  pas.  »  (Proverbe.) 

£t  Roatm,  tout  de  mauvaise  humeur,  agite  et  secoue  son  'vê- 
tement au  nez  des  chameaux  et  les  foit  ainsi  retourner  au  plu^ 
proche  pAturage.  Notre  vieux  les  accompagne...  D  s'assied  sur 
4*heiheet  les  chameaux  se  mettent  à  brouter.  Roatm  s  enveloppe 
en  ramenant  son  vêlement  sur  sa  tête,  car  il  faisait  froid. 

Solaik  avait  suivi  Roaiin,  et  lorsqu'il  le  voit  tranquille  -et  sans 
défiance,  il  vient  à  pas  de  loup,  par  derrière,  et  d'un  coup  de 
sabre  lui  fait  voler  la  tête.  Puis,  pressant  da  la  voix  les  cha-* 
I.  la 
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^ttieaia,'ille!5'chit9se  derant  im.  -Ses^oaiiwgiieBs  iiBpali6Bts4'«t- 
ttâidai^trils '^ignaieiit  'qu'A      «èl  €n  •méHnrrâituise.  Mais 
voilà  qu'ils  aperçoivent  Solaik  poussant  les  chameaiK;  Ils 
'tôttreni  le  rejoindre...  On  partit  6aiis«noombre. 

Ln  murse  la  plus  extraordinaire  de  Solaîk  est  la  chasse  iqm'iiii 
'fut  donnée  par  doux  cavaliers  d'une  tronpe  de  ca\aliers  bé- 
kiides  qui,  un  jour,  le  dépistèrent.  Ces  Békrides  allaient  en  in- 
cursion sar' une 'tribu  des  (Béni  ïémlm»  qui  ne  s'attendaient 
'OfÉllefoient  à  tine  attaque.  Les  cavaliers  recenniireot  Solatk> 

^«-'Si'^lflmn  f  disent-ilB,  découvre  qui  noms  sommes,  ^  va 
cettrir'4le' suite  donner  rdanoae  an  fénte.  »  Et  on  délacflie 
''iiQSsilèt  'Oontre  'Soliilk  deux  oaroKers  montés  w  d*oiocâlents 
chevaux.  Ils  le  lèvent  ;  SoMk  part,  se  lance  à  pleine  course,  plus 
rapide  que  la  izazelle.  Les  deux  cavaliers  le  chassent  à  grand 
galop,  durant  tout  le  jour.  «  Quand  va  venir  la  nuit,  se  diseiit- 
ils,  il  sera  fatigué,  éreinté  ;  sa  course  se  ralentira,  et  alors  il  nous 
^seni  facile  de  le  prendre.  »  Espoir  déçu.  Solalk,  àia  nuit  venue, 
'  «fait  encefe  loute  sa  ^vigueur ,  toete  «en  »gilité ,  tout  son  élan. 

Au  matin,  en  teprenimt  la  tratoe  du  fuyard,  leséeot  oawlîers 
remarquèrent  qu^ii  avait  heurté  du  |ned  un  tronc  4A*ntbre  et 
«vait- bondi,  que«on  ardui  était  tombé  delà  main,  s'étmtMsé, 
et  un  morceau  en  était  resté  fiché  en  terre.  «  Ah!  le  gredin  ! 
:s' écrièrent- ils,  que  Dieu  le  confonde!  quelle  force  il  a!  »  Et  ils 
pensaient  à  revenir  sur  leurs  pas.  «  Mais,  dirent-ils,  il  passait 
peut-être  ici  au  com-mencenaent  de  la  nuit;  il  aura  dû  ensuite 
céder  à  la  fatigue.  »  £t  ils  se  remirent  à  la  piste.  Peu  après,  ils 
trouvent  swr  ses  pus  une  large  et  profende  trace  d*urtne  qui  en 
jaillissant  à  terre  y  avait  moussé  et  j  «vait  creusé  un  silRon. 
«  ^Fi«e»Dieu4  diseot^ils,  quels  reins  soKdes'et  Yigourenxl  imitile 
,  de  te*p«wsuivre.  ♦fît  îls  retiroussent  -chemin. 

Solaîk  él^iit  arrivé  à  sa  tribu.  Il  donna  r?j!orte,  annonçant 
Farrivée  des  Békrides.  Mais  on  le  traita  d'imposteur,  lorsqu'il 
dit  quel  espace  injniense  il  .ivnit  franehi  en  si  jjeu  de"  temps.  — 
Les  Békri(ies  parurent,  foudi^reiil  sur  la  tribu,  et  lui  enlevèrent 
un^butin  oonsidérable. 

BaaS'Une  visile  amteale  qu'il  lit  aux  Béni  Kioânab,  Solaik 
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fftt  bien  traité,  et  reçut  en  présent  un  certain  nombre  de  cha« 
meauT.  Les  Kinânah  lui  demandèrent  de  leur  donner  un  échan- 
tillon de  ce  qui  lui  resUiil  encore  de  vigueur ,  car  alors  il  était 
déjà  avancé  en  âge.  Solaik  acquiesça  à  la  demande  :  «  Donnez- 
moi,  dit-il,  une  lourde  cuirasse,  et  réunissez  ici  quarante  de 
vos  jeunes  hommes  les  plus  lestes  et  les  plus  robustes.  »  On  dis- 
pose tout  salon  son  intention.  Solatk  revêt  la  cuiraaae»  et  il  dit 
am  quarante  jeunes  Arabes  :  c  Maintenant,  courez  après  moi, 
si  TOUS  voules.»  Et  il  se  lance  h  toutes  jambes.  Ses  quarante  ri- 
vaui  ee  lancent  à  efttë  de  hii  ;  mais  ne  peuvent  d'abord  le  suivre 
qu'à  distance.  Ensuite  il  les  dépasse  au  loin,  fait  un  long  circuit, 
et  revient  à  grand  élan  vers  la  tribu,  mais  seul  ;  et  la  cuirasse 
lui  sonnait  et  cliquetait  sur  les  épaules,  et  bondissait  comme  un 
chiffon,  tant  il  allait  d'un  pas  rapide. 
Solatk  fut  tué  par  plusieurs  cavaliers  qui  le  surprirent  dans 
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Euicioes  et  jeux  équestres.— La  chevalerie  chez  les  audeos  Arabes.— Cbeva- 
lien  et  chenlières.  —  La  cheTalerie  devenue  corporalioo.  —  Pas  d*annes, 
encontres,  combats  aingnliera.  —Trait  de  courage.  —  AImni  1-Waitd  fbo  FM- 

hoÛD.  —  Rablah  fils  de  Moukaddem  ;  Amr  fils  de  Ma*dt  Kariba  ;  joute  ;  réeit 
d'Amr  fils  de  Ma'dî  Kariba  au  kalife  Omar.  —  Rabtah  tue  trois  cavaliers; 
DoreJd  donue  sa  lance.  —  Rabtah  se  poste  à  cheval  à  un  défilé  et  protège,  en 
mourant,  des  femmes  en  voyage.  —  Journée  de  Chi'b  Djébélah.  —Le  kerr  et 
le  ferr.  —  Le  Djérid  et  la  Fanliila.  —  GomparaiMo  avec  les  mœars  des  ao- 
eieiis  Germains.  ^  Force  dn  vieai  fils  de  ]la*dt  Kariba  à  «beral.  —  En 
Arabie ,  on  n'offrait  pas,  m.  Bieu,  les  cberaas  en  sacrifices.  —  La  jument 
EUA^  on  le  Béton. 

I. 

Les  soins  nécessaires  à  l'éducation  et  an  perfèctionnement  du 
cheval,  et  aussi  les  résultats  magnifiques  obtenus  depuis  si  long- 
temps avant  l'islamisme  par  les  populations  ou  tribus  de  l'Ara- 
bie, ont  nécessairement  conduit  les  Arabes  aux  exercices  et  aux 
jeux  équestres.  C'était  peu  d'avoir  su  procréer,  pour  ainsi  dire, 
la  plus  belle  race  chevaline,  il  en  fallait  tirer  usage  et  proût;  il 
la  fallait  dresser,  apprécier.  De  là,  les  luttes  d'adresse,  de  vitesse 
entre  les  chevaux,  et  aussi  entre  les  cavaliers.  De  là  encore  l.*i 
sâence  équestre  ou  science  du  cavalier  ou  de  Téquitation , 
comme  dit  l'cTpression  arabe,  ilm  el-feroûcteh ,  seimUia  rei 
eabaUmsii,  ni  equesirig,  an  equUis,  art  tqmtandi. 

On  l'aperçoit  de  suite ,  voilà  la  chevalerie  établie  au  désert , 
voilà  les  joutes  équestres,  les  carrousels,  les  encontres  et  ces 
fêtes  ou  jeux  militaires,  exprimant  la  joie,  la  gaieté,  Tamour 
même,  sous  l'aspect  ou  la  livrée  de  la  guerre,  représentant  par 
des  quadrilles  ou  groupes  antagonistes,  l'image  des  batailles. 

À  quelle  époque  remonte  l'origine  de  ces  jeux  en  Arabie? 
Cette  question  est  tout  aussi  insoluble  que  celle  de  l'introduc- 
tion du  dieval  en  Arabie,  que  celle  de  l'origine  à  attribuer  aux 
premiers  essais  d'éducation  ou  d'institutions  hippiques. 

n  n'y  a  autre  chose  à  répondre,  rationnellement,  que  ceci  : 
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Les  exercices  et  jeux  équestres  en  Arabie ,  commencèrent  à  de.^ 
époques iocoa&ues ;  la  chevalerie  a  dû  être,  là,  dans  ces  pays 
désœuvrés,  presque  contemporaioe,  pour  sa  naissance,  de  lap- 
paritioQ  d*ttne  race  de  chevaux  en  Toie  de  perfeclionnemeot» 
d'anoblissement. 

Du  reste  toutes  les  tribus  arabes,  soit  du  Hédjâz,  soit  du  Nedjd, 
soit  de  ITémen,  n'avaient  pas  la  même  réputation  de  valeur  et 
d'adresse  dans  les  mêmes  choses.  Tout  Arabe  qui  avait  Texpé- 
rience  des  reneonlres  et  des  guerres  des  déserts,  distinguait  de 
prime  abord  de  quelle  Iribu  devait  (Hre  tel  combattant  en  face 
duquel  il  se  trouvait,  quand  môme  il  ne  le  connaissait  pas  en 
personne.  Ainsi,  nous  avons  déjà  vu  que  Zeîd  el-Kail  (page  2^2) 
ne  put  se  donner  pour  être  de  la  tribu  des  Féz4rah,  ni  de  Ja 
tribu  d'iiçad.  Les  désignations  générales,  passées  en  quelque 
sorte  comme  maximes  dans  TArabie ,  dès  une  baute  antiquité , 
classaient  les  Himiarites,  au  nord  de  Ttémen,  comme  les  sou- 
tiens des  rois;  appelaient  les  Azdides  qui  fournirent  plus  tard 
les  AnsAr  ou  auxiliaires  dévoués  de  Mahomet,  les  lions  des 
batailles;  les  Mazhidjides,  les  lances  de  la  guerre;  les  llamdA- 
nides  (tribu  aussi  de  Tlémen),  les  selles  des  coursiers,  lesguei- 
riers  toujours  montés  et  attachés  sur  leurs  chevaux. 

Dor^,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  bientôt,  connais- 
sait même  au  maintien ,  A  la  manière  de  se  tenir  à  cheval ,  ou 
de  manier  ou  d*enflammer  le  cheval,  avec  quelles  sous-tribus  il 
allait  avoir  affaire.  Ainsi,  dans  une  rencontre  avec  les  cavaliers 
de  trob  tribus  secondaires  tenant  à  la  grande  tribu  des  Ratafâii, 
Doreid,  sur  une  simple  indication  descriptive,  désigne  quelles 
sont  ces  trois  sous-tribus.  Il  dit  à  son  éclaireur  :  «  Que  vois-tu? 
—  Je  vois  des  chevaux  montés  par  des  hommes  qu'on  prendrait 
pour  des  enfants  et  qui  liennent  les  fers  de  leurs  lances  à  la 
hauteur  des  oreilles  de  leurs  montures.  —  C'est  la  tribu  des  F(^- 
zârah,  dit]>oreid;  ne  vois-tu  que  cela?  —  Je  vois  des  guerrieis 
affublés  de  manteaux  qu'on  dirait  teints  de...  — •  C'est  la  tribu 
d'Acbdja*.  Que  vois-tu  encore?  —  En  voilà  qui  brandissent  des 
lances  noires  et  qui  brisent  le  sol  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux. 
*r- C'est  :la  tribu  des  Absides.  La  mort  la  plus  aiïreuse  sera  votre 
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partage,  si  vous  ne  tenez  ferme...  Le  combat  s'engagea  et  la 
Tictoire  resta  à  la  troupe  de  Doreîd...  Les  Absides  étaient  ré- 
putés les  plus  braves  et  les  plus  habiles  cavaliers  des  Arabes. 

n. 

IHi  reste,  ehevalier  et  cavalier  pour  les  Arabes  anciens,  car 

même  là  aussi,  il  n*y  a  plus  de  chevalerie,  il  n*y  a  plus  que  des 
cavaliers  ou  de  la  cavaler  ie ,  était  toujours  un  même  homme. 
Néanmoins,  le  fâris  élnit,  plus  rigoureusement  parlant,  le  cava- 
lier; le  fétâ  était,  plus  rigoureusement,  le  cavalier  élégant  en 
même  temps  que  brave,  le  véritable  chevalier  avec  la  double  va- 
leur de  beau  cavalier  et  de  vaillant  chevalier. 

Les  féiâl  étaient  les  chiwdiirei,  c*e8t-à-dire  les  jouvencelles, 
les  belles  jeuntô  filles,  les  femmes  admirant  et  félicitent  les  fétâf 
les  mères  se  glorifiant  de  leurs  fils  aux  beaux  coursiers ,  aux 
belles  lances,  les  sœurs  célébrant  les  prouesses  et  la  vaillantise 
de  leurs  frères. 

Je  viens  de  dire  chevalières  et  je  maintiens  le  mot,  parce 
qu'il  est  exact  et  vrai.  Les  femmes  aussi,  les  jeunes  filles  aussi 
montaient  à  cheval ,  bien  qu'elles  dussent  d'après  les  lois  de  la 
décence  et  de  la  pudeur,  ne  point  donner  à  voir  leur  figure  aux 
hommes.  Mais  alors  elles  se  déguisaient  sous  des  vêtements 
d'hommes,  de  guerriers}  elles  se  masquaient  la  figure  en  lais- 
sant flotter  par  devant,  le  mirfar  ou  eette  fine  toile  d'acier  qui 
faisait  office  de  visière  chez  les  cavalière  armés  en  guerre.  Ainsi 
fit  la  célèbre  Djidah  du  roman  d'Antar;  elle  voulut  voir  le  fiancé 
qu*on  lui  proposait,  elle  voulut  l'essayer  au  combat,  à  la  chasse 
aux  lions,  et  elle  lui  tint  en  face  la  lance  ferme  et  menaçante; 
elle  abattit  des  lions  devant  lui.  Puis,  lors  des  jours  de  féte  qui 
précédèrent  le  mariage,  pendant  quatre  jours  entiers,  les  jeunes 
guerriers  de  la  tribu,  les  féla  ou  chevaliers  donnèrent  de  bril- 
lants carrousels,  brillants  par  la  beauté  des  demoiselles,  parla 
beauté  des  chevaliers;  par  la  beauté  des  chevaux,  par  Tadrasse 
des  combattants. 

Djidah  était  la  femme  belle ,  était  la  femme  forte  d'âme ,  d» 
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corps,  et  de  cœui%  la  femme  tendre  et  vaiUaijtta»  qui  v/QulutpQMR 
maiâ  UQ.  hûQuaQ  brave ,  beau.,  fort. 

nt 

Dana  ces  «noieQS  %s  aatéislamiqu^s,*  la  î^m  <1a 
soQiété  païettne  Arabe»,,  ^ait  uoe  valeiu*  sociale.,  une  wir 
tation  aïk  bien  «aux  gi  a  ades  choses,  aux  gmOids  sacrifices  pour 
la  défense  et  l'honneur  de  la  famille ,  de  la  tribu,  du  nom  arabe, 
lorsqu'il  y  avait  des  dangers  à  couiii-  ou  à  susciter,  des  ven- 
geances à  SMtisfaire.  Le  musulmanisme  a  détruit  tout  cela,  et 
l'ott  ne  trouverait  peul-ôtre  plus  ime  seule  teinqjiie  musulmane 
qui  iùi  enjcore  digne  auiouc4'bui  de  ces  anciennes.  f^PPlQ.^ 
arabes.  S'il  en  reste,  elles  ne  se  ceaeootrent  plua  qpfi,  c^ 
vieux  déserts  où  le  soleil  est  demeuré  tojufjoiiwsi  W  iv^me  ^qjr^ 
conserver  encore  quelques  ptQrsiooonûes  des  i^p.uMtiQJi^aralbfi!^ 
antéislamiques. 

La  chevalerie  arabe  n'existe  plus  ;  elle  s'esl  éteinte  par  l'isla- 
misme encore,  parce  c|ue  l'islamisme  a  (lonné  une  autre  dame 
au  chevalier,  la  religion,  parce  qu'il  a  cliassé  la  première  de$. 
champs  clos,  des  amours  de  la  guerre,  et  de  la  gloire  des  ba- 
tailles, et  qu'il  a  ainsi  détraqué,  dessoudé  la  famiUe  en  ipompaol 
le  seul  lien  qui  la  tenait  en  union.  Car  le  mariage  musulnta.n 
ne  Cait  pas  et  ne  Ue  pas  la  JamUie»  le  mari  et  la  femn^.  ^  con- 
sacrant religieusement  la  répudiations  la  loi  Ta  repdue  plua  ((é- 
quente.  La  musubnane  ne  voit  plus  avec  la  mépie  émotion, 
mari,  sofa  fils,  son  frère  revêtir  les  armes,  elle  n'a  pliia  l'i^Qur 
des  coursiers  de  ses  enfants. 

La  célèbre  veuve  du  Prophète  de  la  Mekke,  Âïchah,  fut  In 
dernière  leramo  arabe  qui  d'enthousiusnio  voulut  être  conduite 
au  combali  et  elle  s'en  retourna  au  milieu  du  danger,  les  ten- 
tures du  palanquin  de  son  clvimôau  couvertes,  héri^^éç^  ^  (l^ 
cbe%  Mais  quelle  femme  aussi  que  cette  lïcba  h  ! 

Lea  résultats  obtenus  dans  une  soçiété,  quels  qu'ils  amoAt, 
sont  les  conséquences  des  synergies  de  tous  les  éléments  vivants 
et  actifs  qui  la  constituent.  Kt  je  ne  crains  pas  de  dipOi  au 
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risque  d'être  traité  de  paradoxal,  que  la  femme,  en  Arabie  a  été 
un  des  agents  puissants  qui  ont  créé  la  race  du  chcTal  arabe... 
Des  femmes  suivaient  leun  maris,  leurs  fils  au  combat,  afin  de 
les  encourager  et  de  les  secourir  s'ils  étaient  blessés. 

Nous  avons  déjà  vu  un  récit  qui  nous  montre  comment  une 
mère  élevait  son  fils;  nous  verrons  bientôt  comment  une  femme 
se  choisissait  un  mari ,  comment  elle  le  voulait  digne  d'elle, 
c'est-à-dire  capable  de  la  défendre  et  de  défendre  la  tribu. 

lY. 

La  chevalerie,  jusqu'à  Tislamisme,  n*était  pas  une  corpora- 
tion; il  n'y  avait  pas  de  brevet  de  chevalier,  mais  il  y  avait  une 
habitude  sociale  de  considérer  tel  homme  comme  chevalier. 
Lorsqu'il  avait  donné  ses  preuves,  il  était  proclamé  brave  et  ai- 
mant en  homme  de  coeur  et  de  vaillance,  l'honneur  de  sa  iribu 
et  de  sa  famille. 

A  l'époque  de  Mahomet  ces  idées  étaient  toutes  vivantes.  A 
la  fameuse  journée  d'Ohod,  journée  si  désastreuse  pour  les  mu- 
sulmans, où  Mahomet  deux  fois  renversé  de  cheval,  blessé, 
battu,  faillit  être  tué,  où  Abou  Bekr,  Omar,  Ali  furent  blessés,  le 
Prophète,  dit  une  tradition,  entendit  l'ange  Gabriel  dire  en  re- 
montant au  ciel  après  la  bataillé  :  «  Là  self  illA  Zoû  l-fskÂr  wa 
«  là  féta  illA  Alî,  Il  n'y  a  de  sabre  que  le  sabre  Zoû  1-fakâr,  et  il 
«  n'y  a  de  féta  cfa  chevalier  qu'Alî   »  Cette  sorte  de  sen- 
tence se  trouve  tracée  sur  beaucoup  de  lames  de  Damas. 

Puis,  insensiblement,  à  mesure  que  les  chevaliers  pour  ainsi 
dire  naturels,  diminuèrent,  à  mesure  que  l'instinct  de  la  chevale- 
rie s'évanouit  et  perdit  sa  puissance  d'inspiration  et  de  séduction 
dans  la  société  musulmane,  il  se  forma  une  institution,  une 
corporation.  Les  chevaliers  ne  naquirent  plus  chevaliers;  ne  se 
formèrent  plus  eux-mêmes  par  l'éducation  ;  on  les  fit  chevaliers, 
on  les  signa  chevaliers;  il  y  eut  une  réception  en  quelque  sorte 
sacramentelle  ;  il  fallut  prolonger  ou  conserver  par  des  règles, 
des  instituts ,  ce  qui  se  mourait  de  soi-même.  C'était  d'ailleurs 
le  seul  nio)en  de  sauvei"  alors  les  mœurs  chevaleresques.  l  e  fe" 
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îoûmah  <m  ordre  de  cbe^lerie  se  constitua,  et  pour  imprimer  à 

cet  ordre  une  valeur  plus  imposante,  l'entourer  d'une  sorte  de 
respect,  et  lui  donner  plus  de  gravité  et  d'importance,  le  titre  de 
chevalier  fut  conféré  par  les  cheik  ou  gens  de  religion,  non  par 
les  princes  ou  les  kalifes. 

Ainsi,  en  578  de  l'hégire  (1182  de  Tère  chrétienne),  à  Bag- 
dad, le  kalife  £I-NAcer  lé-Din  Allah,  contemporain  de  Saladin, 
<  est  revêtu  du  ^tement  de  la  che?alerie  par  le  cheSk  Abd  el- 
«  Djobbér.  »  C'est,  dit  l'historien  Abou  l-Féda,  la  première  fois 
que  le  grade  de  chevalier  fut  conféré.  La  réception  d'un  cheva- 
lier était  accompagnée  d'un  toast  ;  le  récipiendaire  buvait  «  la 
«  coupe  de  la  chevalerie,  »  et  on  célébrait  des  jeux  de  gym- 
nastique dans  lesquels  le  chevalier  donnait  des  preuves  de  son 
savoir-faire. 

Les  beaui  temps  de  la  chevalerie  européenne  commencèrent 
vers  l-époque  des  croisades  et  finirent  à  peu  près  avec  elles. 

En  Egypte,  les  formes  et  les  habitudes  chevaleresques  vé- 
curent, quoique  singulièrement  modifiées,  jusqu*à  la  fin  de  la 
dynastie  des  sultans  mamelouks  Bahrites,  en  784  de  l'hégire 
(1382  de  notre  ère),  c'est-à-dire  un  siècle  environ  de  plus 
qu'en  Europe.  C'est  que  la  chevalerie  arabe  était,  dans  son  prin- 
cipe, un  fait  né  de  lui-môme,  un  fait  presque  nécessaire  dans  la 
société  arabe ,  un  fait  qui  tenait  à  l'amour  du  cheval  et  aux  be- 
soins de  tous,  tandis  qu'en  Europe  la  chevalerie  ne  lut  guère 
qu'un  incident ,  une  imitation ,  presque  un  «^price. 

Mais  considérée  comme  institution,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
fois  qu'elle  ne  fut  plus  qu'une  institution ,  la  chevalerie  arabe 
vécut  moins  longtemps  encore  que  la  chevalerie  européenne. 
Celle-ci  dura  environ  trob  sièdes,  celle-là  ne  dura  que  deux 
siècles. 

V. 

Les  habitudes  chevaleresques  engendrèrent  nécessairement 
la  passion  des  combats  singuliers,  de  ces  lutles  d'homme  à 
homme,  de  cavalier  à  cavalier,  dans  lesquelles  la  double  force 
de  chacun  des  antagonistes,  c'est*è-dire  le  mérite  —  vigueur  et 
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adresw  -^ducavaUe?»  etleinértle-^i|«MU(ée(iégi^r#lé-<<-ihi 
cfaeviil,  étaient  ks  coodhioas  et  le  plus  souvent  la»  «auMs  du 
succès. 

Les  combits  singuiien  étaient  les  cârcoiifltaness  fiimableft  à 

ces  explosions  de  courage  emporté  et  excentrique  qui  aime  tes 
grands  coups  et  les  grands  éclats  aux  yeux  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs,  de  ce  courage  si  exubérant  qui  transportait  les 
Aral)es,  surtout  dans  leurs  premières  guerres  religieuses,  et  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Donnerat>je  en  quelques  mots  un  exemple, 
pittoresque  de  ce  courage?  exemple  cité  par  Ibn  iibd  ftabboh 
dans  son  KitAb  eN^d  el-fértd,  ou  Uvre  du  collier  unique*  (Ibn 
Abd  Rabboh  dont  le  nom  réel  est  Abon  Omar  ÀhmeA,  est  un 
philologue  et  un  poêle  de  Gordooe.  lté  en  $146  de  l*hégnre. 
8e0  ère  cbrét.  ;  —  mort  en  326.) 

Un  appelé  Hakîm,  fils  de  Djébel,  combattait  avec  le  kalite  Ali 
à  la  terrible  journée  de  Siffin,  sur  les  bords  de  l'Eupbrale.  lla- 
kitu  eut  la  janil>e  coupée.  Il  la  prit,  la  plaça  à  côté  de  lui,  et 
resta  ainsi.  Celui  qui  la  lui  avait  abattue,  vint  à  repasser  près 
da  luL  Hakim  la  saisit,  la  loi  lança,  le  renversa  de  sa  monture, 
se  traîna  aussitiyt  près  de  son  ennemi  étourdi  de  sa  cbute»  le 
tua ,  et  du  cadavre  se  fit  un  ooussin  sur  lequel  il  s'appoya  le 
coude.  Des  compagnons  d*armes  de  Hakim  arrivent  :  «  Haktm, 
lui  disent-ils,  qui  donc  l'a  coupé  la  jambe?  — C'est  mon  coos» 
sin  que  j'ai  là  sous  le  coude.  »  Puis  il  ajouta  ces  vers,  parlant  à 
la  jambe  qui  lui  restait  : 

«  Ma  jinbe  ne  f  afflige  pas  ; 

n  me  reste  encor  ces  é&a%  liras. 
Pour  te  défendre.  » 

VI. 

Les  chevaliers  anciens  de  TArabie  païenne  et  de  TArabie 

musulmane,  s'exerçaient  au  maniement  le  plus  délicat  du  che- 
val ,  le  dressaient  à  une  docilité  extrême,  à  ne  s'étonner  de  rien, 
à  s'arrôler  ou  se  détourner  h  un  signe,  à  tel  cri,  à  ne  gêner  au- 
cun des  mouvements  ou  caprices  du  cavalier.  Car  les  Arabes 
aussi  avaient  leur  gymnastique  équestre,  leur  voltige.  Us  &à* 
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ment  éviter  oa  pmr  on  eôop  de  lance,  on  coop  de  sabre»  non 

pas  par  le  bouclier  seulement  ou  par  la  riposte,  ou  par  la  parade 
simple,  mais  par  les  inflexions  et  lee  déplacements  da  corps,  par 

des  mouvemenls  d'adresse.  Habiles  désulleurs,  habiles  joueurs 
do  lance  et  habiles  écuyers,  souvent  le  cavalier  que  l'on  croyait 
atteindre  assis  sur  son  cheval,  avait  disparu  devant  le  1er  de  la 
lance  ou  sous  le  tranchant  da  sabre,  et  avait  glissé  sous  le  poi- 
trail ou  le  ventre  du  cheval. 

Kous  allons  donner  des  exemples  de  ces  exercices,  après  et 
avant  rislamisme.  Gèliâ  de  ees  exemples  qui  date  d'avant  les 
temps  islamiques  est  un  des  phis  beaux  pas  d'armes  ou  joutes 
sérieuses  que  je  connaisse^  C'est  de  la. pore  et  belle  chevalerie 
du  désert.  Les  antagonistes  sont  deux  valeureux  champions  qui 
se  mesurent  ;  et  il  ne  s'agit  ni  plus  ni  moins  que  de  protéger  et 
sauver  de  belles  Jeunes  iiiies ,  sœurs  du  plus  jeune  des  deux 
héros. 

Le  premier  de  ces  récits,  je  l'extrais  du  Moustairaf,  et  le  se- 
'«ond  du  Kilâb  el-Arâni  el  Kébtr.  J'ai  déjà  eu  occasion  d'indi- 
quer ces  denx  scMrtas  d'ouvrages  arabes.  Voici  la  traduetiott  des 
teites. 

VIL 

»  .... 

«  L'adresse  et  la  ruse  sont  les  grandes  ressources  de  la  guerre. 
Cependant,  mieux  vaut  un  lion  conduisant  mille  renards,  qu'un 
renard  conduisant  mille  lions. 

«  A  Tépoque  du  sultan  El-Moustain ,  père  d'El-Mouklndi,  un 
chevalier  arabe,  appelé  Abou  T  Walid  ibn  Fathoûn,  était  réputé 
le  plus  vaillant  homme  de  son  temps  chez  les  Arabes  et  chea  les 
BaiiMres.  El-Moustaln  l'accueillaît  avec  la  plus  grande  déférence, 
le  eomblait  de  ses  liiveurs,  ne  hii  doboait  jamais,  en  ptésent, 
moins  de  cinq  cents  dinâr  ou  deniers  d*or. 

«  Les  années  des  infidèles  redoutaient  Ibn  Fathoûn  i  ils 
avaient  eu,  en  maintes  renconlres,  des  preuves  de  son  courage. 
-On  évitait  de  se  trouver  en  face  avec  lui.  D'après  les  récils  con- 
temporains, lorsqu'un  Roûm  ou  Roumain  donnait  à  boire  à  son 
cheval ,  et  que  le  cheval  ne  buvait  pas ,  le  Roûm  lui  disait  : 
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a  Allons,  voyons!  pourquoi  ne  boift-ta  pas?  est-ee  que  ta  yoîs 
n  Ibn  Fathoûn  dans  l'eau?  » 

«  Les  largesses,  la  bienveillance  du  sultan  envers  Ibn  Fat- 
hoûn ,  suscitèrent  de  parUmt  les  jalousies  dans  le  Ofienr  des  ceor- 
tisans.  On  desservit  Ibn  Fathoûn  auprès  d'EUHoustaln  ;  et  le 
sultan  finit  par  l'éldgner,  par  lui  retirer  ses  laveurs  et  ses  bien- 
feîts. 

«  Peu  de  temps  après,  El-Moustain  entreprit  une  expédition 
contre  les  Roûm.  Plusieurs  fois  les  musulmans  et  les  infidèles 
en  vinrent  aux  mains.  Mais  un  jour,  un  barbare  parait  à  cheval 
au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  les  deux  armérâ,  et  crie  aux 
musulmans  :  «  Qui  de  vous  est  disposé  à  accoter  un  combat 
«  singulier?  »  Un  cavalier  musulman  se  présente.  Les  deux 
champions  s*escriment  un  moment,  le  musulman  est  tué.  Et  les 
infidèles  de  pousser  un  cri  de  joie.  Les  musulmans  restèrent 
stupéfaits  du  coup. 

«  Le  Roûm  accourt  au  galop,  se  présente  de  nouveau  devant 
les  rangs  musulmans,  et  crie  de  toute  sa  force  :  —  «  Deux,  deux 
«  autres  contre  un.  »  Un  cavalier  musulman  s'avance,  il  suc- 
combe encore,  il  est  tué.  Et  les  cris  de  joie  retentissent  de  nou- 
veau parmi  les  infidèles  ;  les  musulmans  sont  consternés. 

«  Une  troisième  fois,  ce  barbare,  ce  chien  de  Roûm,  cara- 
cole, bondit  en  iace  des  deux  armées,  et  va  crier  aux  musul- 
mans :  «  Trois,  envoyez  trois  contre  un.  » 

«  Personne  n*ose  répondre  à  cette  insultante  provocation  ; 
personne  ne  se  présente.  On  était  dans  la  stupeur. 

«  Ce  fut  alors  que  l'on  dit  au  sultan  :  «  Il  n'y  a  qu'Abou 
1-Walid  ibn  Fathoûn  qui  puisse  avoir  raison  de  ce  barbare.  » 
Le  sultan  appelle  Ibn  Fathoûn,  lui  parle  avec  bienveillance.  » 

«  Abou  1-Walid ,  lui  dit-il ,  as-tu  vu  ce  qu'a  £ait  ce  barbare? 

—  «  Oui  ;  le  voilà,  je  le  vois. 

—  «  Et  quel  moyen  penserais-tu  employer  pour  le  mettre  à 
la  raison? 

— -  «  Le  moyen  I  Bans  bien  peu  de  temps,  si  ta  veax,  je  dé- 
barrasserai les  musulmans  de  ce  tléau.  » 

((  Ibn  Fathoûn  endosse  une  blouse  de  toile;  saute  à  cheval, 
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86  met  d'ai^mb  en  selle,' sans  autre  arme  qa'nn  long  fouet 

qu'il  prend  à  la  main,  et  au  bout  duquel  il  dispose  un  nœud. 
Ibn  Fathoûn  s'avance,  se  présente  pour  combattre.  Le  chrétien 
le  regarde  étonné. 

«  Les  deux  champions  chargent  l'un  contre  l'autre.  Le  chré- 
tien alonge  un  coup  de  sabre  qui  vient  tomber  sur  la  selle  d'Ibn 
Fathoûn.  Avant  que  Tarme  l'atteigne ,  Ibn  Fathoûn  a  tourné  et 
est  sospenda  au  ooa  de  son  cheval;  il  est  snr  le  sol ,  et  Tanne 
n*a  rien  rencontré  sur  la  selle.  H  se  remet  en  selle,  fond  sur  le 
barbare,  loi  dégage  un  coup  de  fouet  ;  le  fouet  s*enroule  autour 
du  cou  du  chrétien.  Par  un  rapide  et  vigoureui  mouvement  de 
traction,  Ibn  Fathoûn  renverse  et  démonte  son  ennemi,  le  tire 
et  le  traîne  jusqu'aux  pieds  d'El-Moustain. 

«  Le  sultan  reconnut  alors  qu'il  avait  eu  tort  d'éloigner  de  lui 
Ibn  Fathoûn.  Il  s* excusa  auprès  du  vainqueur,  le  félicita,  le 
combla  de  bienfaits  et  d'éloges,  lui  rendit  son  ancienne  position, 
et  Fentoora  d'égards  et  d'honneurs.  » 

vm. 

RABIaH  ibn  KOUKADDBM,  ou  BABtAH  FILS  SB  HOUKADDEM.  —  AMR 
DN  KA'  M  KABnu;  C*BST  LE  BBADICARIM  IXE  THÉOPBAIIB. 

Le  fils  de  Moukaddem  est  le  plus  beau  type  de  chevalier  que 
j'aie  rencontré  dans  toute  la  genlililé  arabe.  C'est  le  modèle  par- 
lait de  la  modestie,  de  la  grâce,  de  la  jeunesse,  de  l'intrépidité, 
du  sang-froid  ,  de  la  courtoisie;  c'est  le  beau  chevalier  d'Ara- 
be, c'est  le  Bayard  du  désert.  Amr  tils  de  Ma'  dî  Kariba  est  le 
plus  imposant,  le  plus  fier,  je  ne  dis  pas  le  plus  orgueilleux 
chevalier  du  paganisme  arabe.  C'est  le  modèle  du  brave  résolu, 
ferme  et  bien  dressé  sur  ses  jambes,  ferme  et  solide  sur  sa  ju- 
ment, c'est  le  chevalier  qui  sent  sa  puissance  et  qui  a  conscience 
de  son  calme  audacieux;  c'est  le  noble,  le  ûer  cavalier  d'Ara- 
bie, c'est  le  Roland  du  désert. 

Ce  fut  entre  ces  deux  héros  païens  qu'eut  lieu  une  véritable 
joule  de  preux  chevaliers  pour  de  jeunes  jouvencelles  belles 
comme  1^  étoiles;  et  Bablfà,  jeune  guerrier,  portait  encore 
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les  cheveux  à  reotat,  gaerrier  v^ureax  et  robuste,  jouant 
d'adresse  et  de  courage  ooBtre  un  des  plus  rudes  batailleurs 
eonnus  avant  Tislanisme,  aTee  cet  Âmr  qui  ne  savait,  jparmi  ks 
Arabes,  que  trois  hommes  assez  hardis,  assez  intrépides»  assez 
habiles  pour  lui  venir  en  face: 

Cette  joute,  curieuse  comme  trait  de  mœurs  des  vieux  Arabes, 
et  racontée  sous  deux  versions,  montre  de  quelle  manière  les 
anciens  chevaliers  arabes  faisaient  leurs  champs  clos  en  plein 
désert,  avec  une  loyauté  naïve,  dramatique,  et  une  régularité 
consciencieuse.  —  Voici  tout  le  récit  du  texte  arabe.  Kemar- 
quons  seulement  qu'Amr  ibn  Ma'dt  Kariba  vécut  jusqu'à  un 
âge  fort  avancé,  et  qu'il  portait  le  snronm  d*Abott  Taûr. 

m  Omar,  le  second  ^udife,  que  IKeu  le  comble  de  ses  goftoes  1 
dit  un  jour  à  Amr  : 

«  Quel  est  le  plus  brave  adversaire  que  tu  aies  jamais 
rencontré  î 

—  «  Par  Dieu  !  Prince  des  croyants ,  je  veux  te  dire  ce  que 
j*ai  trouvé  de  plus  rusé,  de  plus  lÂche»  et  de  plus  brave. 

—  «  Voyons.  » 

—  «  J* avais  mis  aux  pâturages  verts  ma  jument  alezane,  et 
elle  en  était  sortie  magnifique ,  gracieuse ,  les  membres  élancés 
et  vigoureux.  Tive  et  ardente,  elle  bavait  Técume  comme  un 
vieux  sans  dents  bave  en  humant  du  bouilioB  ou  de  la  sauce. 

Un  beau  jour ,  je  la  monte ,  et  je  pars  en  aventure ,  jurant  de 
tuer  le  premier  cavalier  que  je  rencontrerais.  Me  voilà  donc 
dant  le  désert.  Ma  jument  va  son  train...  J'arrive  entre  deux 
monts,  et  je  me  trouve  en  face  d'un  jeune  bomme.  «  En  garde  ! 
«  lui  dis- je,  je  te  tue.  —  Par  Dieu  !  mon  cher  Abou  Taûr,  me 
«  répond-ii ,  ee  n'est  pas  là  ce  qui  s'aj^^e  agir  loyalement  €t 
<  selon  les  oonvenances.  Udaioinent,  jet*enprie;tu^bien 
«  que  je  n*ai  pas  ma  lance  en  main,  que  je  n*ai  pas  non  plus 
«  mon  sabre,  ni  non  bouclier.  Attends  que  je  prenne  au  moins 
«  ma  lance.  —  Mais,  contre  moi,  h  quoi  te  servira  ta  lance  !  — 
«  Je  me  détendrai.  — Voyons,  prends-la,  ta  lance.  —  Non  pas 
«  ainsi.  Je  veux  d'abord  que  tu  me  fasses  un  serment  qui  me 
«  rafraîchisse  et  tranquillise  Tàme.  Je  veux  que  tu  me  pro- 
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«  iM^ée  ne  pasiae  frapper,  fi«  ne  pas  me  topodier,  avant  que 
«  j'aie  na  lanoe  à  ta  main.  —  le  te  le  promets,  je  te  le  jure. 

«  — Eti  bien  !  par  le  Oien  des  Roréïchides,  je  te  déclare  que  je  ne 
«  la  prends  pas,  ma  lance.  »  Le  rus<^  gaillard  m'échappa  ainsi. 
Fidèle  à  ma  parole ,  h  mon  serment ,  je  le  laissai  ;  et  nous  par- 
ttanes  chacun  de  notre  côté, 
•«  Voilà  pour  la  ruse. 

c  lepeinsse  plus  loin.  Le  nuit  survient...  J'allais  par  le  phis 
mac^ifique  clair  de  hme,  himière  presque  comme  «en  |àein 
jour.  Je  dépiste  un  cavalier ,  jeune ,  escortant  côte  à  côte  une 
dame  à  laquelle  il  disait  ces  [h  tits  vers  : 

«  Loudaïuâ ,  ma  belle  Loudaïnà  ! 

Que  u'ai-je  ici  ua  cuueaii  à  combattre  , 

Fom*  loi  donner  un  échantillon  de  nttm  toorage  !  » 

«  Puis  le  jouvenceau,  pour  laire  montre  de  son  adresse,  tire 
de  sa  sacoche  des  pommes  de  coloquinte,  les  fait  voler  en  Pair, 
et  de  la  pointe  de  sa  lance  les  pique  au  vol  et  les  embroche  à  la 
file.  J'approche. —  «  En  garde,  fiqnin,  tu  es  mort,  lolui  dis-je. 
Et  voilà  mon  bomme  qui  déjà  chancelle  sur  son  cheval  ;  fl  des- 
cend à  terre.  —  «  Fanfaron,  hii  dis-je,  qui  rabaisses  et  mé- 
«  prises  les  gens  !  »  J'arrive  sur  lui ,  en  ajoutant  :  «  Je  vais 
«  t  apprendre  à  vivre.  »  Il  reste  immobile,  pétrifié.  Il  n'a  pas 
la  force  de  bouger  de  place.  D'un  seul  coup,  je  lui  coupe  la  peau 
des  flancs;  il  tombe  roide,  et  reste  sur  place ,  immobile  comme 
s'il  fût  mort  au  moins  depuis  un  an.  Je  le  laisse  là;  je  passe 
mon  dhemin. 

«  Toîlà  pour  la  lâcheté. 

<  Je  marchai  le  reste  de  la  nuit.  Au  matin ,  j'étais  vers  tes 
'  sables  ondulés  de  Harcha,  à  RazÂl,  défilé  à  quelque  distance  du 
territoire  de  Bjohfeh  (47).  J'aperçois  de  loin  des  lentes.  Je  vais 
droit  à  ces  tentes.  J'arrive,  et  je  vois  trois  jeunes  filles  superbes, 
trois  brillantes  pléiades.  A  mon  aspect,  les  larmes  leur  viennent 
aux  yeux.  «  Qui  donc  vous  fait  pleurer  ?  leur  dis-je.  — Le  mal- 
«  heur  qui  t'amène  ici.  £t  puis,  nous  avons  encore  dans  cette 
«  tente»  là-bas,  derrière  nous,  une  jeune  sœur  bien  plus  belle 
«  que  nous.  Nous  allons  sans  doute  devenir  ta  proie.  » 
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Ces  paroles  piqaent  vivemeut  ma  ciirioftité.  Je  vais  auasitdt  à 
l'autre  tente;  je  regarde  de  dessus  un  tertre...  Et  je  découvre  le 
plus  beau  visage  qui  se  puisse  jamais  voir»  un  jeune  homme  qui 
cousait  ses  sandales.  Ses  cheveux,  encore  à  Tenfant,  séparés  en 
deux  plans  par  une  raie  médiane,  flottaient  sur  ses  épaules.  Sci 
cavale  était  près  de  lui...  Il  m'aperçoit...,  il  saute  à  clieval,  part 
au  galop,  et  avant  moi  il  arrive  aux  premières  tentes.  Il  voit  les 
jeunes iilles  tout  émues,  toutes  troublées...;  et  je  l'enteods  leur 
dire  ces  vers ,  avec  Taccent  de  voix  le  plus  placide ,  le  plus 
gracieux  : 

«  Patientez  un  moment,  mes  chères  petites  jouvencelles,  n'ayez  peur. 
«  SUl  est  femmes  cejourd'bui  qui  doivent  être  délivrées  d'un  eanenii, 

c'est  Y«NIS. 

«  hÙÊÊU  Ubranent  jouer  le^  iims  libres  de  vos  vétemeols,  et  pro- 
ncnei-ToiM»  eoyei  en  paix.  » 

«  Nous  allâmes  Tun  à  l'autre.  Quand  je  fus  près  de  lui  : 
«  Cours-tu  d'abord  sur  moi ,  me  dit-il ,  ou  bien  vais-je  courir  le  , 
«  premier  sur  toi  ?  —  Je  cours  sur  toi,  répondis-je.  »  £t  il  part 
au  galop  ;  je  me  précipite  sur  ses  pas ,  et  j'ai  bientôt  la  pointe 
de  ma  lance  tout  contre  son  épaule.  Je  pousse  le  coup...  Mon 
homme  a  disparu,  glissé  sous  le  poitrail  de  son  cheval...  Il  se 
reâiet  en  selle.  «  Kulle,  lui  dis-je;  et  d*une.  —  Parfait  I  ré- 
«  plique-t-il;  à  une  autre.  Charge.  >  U  part;  je  cours,  je  le 
serre  ;  j'avais  le  fer  de  ma  lance  sur  lui,  entre  ses  deux  épnules. 
J'alonge  le  coup...  Mon  gaillard  est  debout,  à  terre,  immobile, 
ferme...,  et  me  regarde.  Ma  lance  avait  filé  sans  le  trouver... 
Il  est  en  selle,  tranquillement  assis. — te  Et  de  deux,  lui  dis-je. — 
<i  £t  de  deux  ;  charge.  »  Je  fonds  sur  lui...  Ma  lance  lui  effleure 
les  reins;  j*alonge  le  coup...  Je  croyais  mon  homme  enferré... 
Je  le  voisii  terre,  sous  le  ventre  de  son  cheval;  il  s*élait  échappé 
de  sa  selle,  et  ma  lance  n'avait  rien  touché.  Il  remonte  à  cheval. 
—  <  Et  de  trois,  me  dit-il;  est-ce  que,  par  hasard...,  tu  en  vou- 
«  drais  encore  une?  Alors,  en  avant  !...  Allons  !  Une  quatrième 
charge  !  Que  le  diable  t'emporte  !  » 

a  Je  ne  devais  pas  accepter...  Je  tourne  bride  ,  et  d'un  seul 
bond  mon  cheval  part  au  grand  galop.  Je  l'avoue,  je  n'étais  pas 
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très-tranquille;  mon  champion  me  suit,  me  serre  de  près..., 
j'entendais  le  vent  de  sa  lance  qui  jouait  derrière  moi...  Je 
tourne  la  lôte...  11  me  chassait  avec  une  lance  sans  fer.  11  n'a- 
vait môme  pas  voulu  me  frapper. 

«  Descends  de  cheval ,  »  me  dit-il.  Tous  deux  nous  mîmes 
pied  à  terre.  Ce  brave  m* avait  vaincu;  il  me  coupa  le  toupet. 
Ensuite  :  «  Tu  peux  f  en  aller ,  ajoute-t-il  d*un  air  tranquÛle; 
G^eût  été  dommage,  miment»  de  te  tuer.  » 

«  Tout  cela»  Prince  des  croyants,  me  fot  vingt  lois  plus  eniel 
que  la  mort. 

«  Voilà  ,  Prince  ,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  brave ,  de  plus 
impassible. 

«  Je*  m'informai ,  je  demandai  ensuite  qui  était  ce  jeune 
Arabe;  on  m'apprit  que  c'était  Rabîah.fils  de  Moukaddem,  de 
la  tribu  des  Béni  Firâs.  » 

On  Toit  que  Rablah  traita  son  ennemi  avec  une  générosité 
hautaine.  H  se  contenta  pour  M  com^éter  la  leçon,'  de  lui  cou- 
per le  toupet.  On  faisait  subir  ce  genre  d'hunûliation  aux  vaincus 
ou  aux  prisonniers  qu*on  relâchait  sans  rançon,  ou  sur  promesse 
de  payer  plus  tard  le  rachat  de  leur  liberté ,  ou  le  prix  de  vie 
sauve.  Cette  sorte  de  tonsure  élait  la  preuve  incontestable  d'un 
échec  reçu,  d'une  défaite,  et  portait  toujours  un  caractère  humi- 
liant. Le  fameux  Imir  ibn  Tofaîl,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de  se 
rendre  à  Zeid  el-Kail ,  eut  le  toupet  coupé  par  Zeid  qui  ensuite 
laissa  partir  son  adversaire.  Hais  Àmir,  de  retour  dans  sa  tribu, 
fut  accablé  de  railleries ,  et  lui ,  si  intrépidé ,  fiit  accusé  de  fai- 
blesse ,  presque  de  lâcheté.  Il  fat  d^uiUé  du  commandement 
de  la  tribu. 

Dans  les  récits  de  Cooper  et  de  Chateaubriand ,  les  sauvages 
de  l'Amérique  ont  aussi  pour  habitude  de  couper  les  cheveux 
aux  guerriers  qu'ils  ont  vaincus.  Singulière  concordance  que 
cette  coutume  dans  deux  parties  du  globe  si  éloignées  entre 
elles,  si  inconnues  Tune  à  F  autre  1  Ëtdans  ces  detix  hémisphères 
encore ,  oe^méme  traitement  est  une  humiliation ,  presque  un 
déshonneur  et  une  flétrissure  pour  celui  qui  l'a  ^ubi. 

Une  seconde  version  de  rencontre  de  nos  deux  chevaliers , 

I.  19 
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4mp  £l8  de  Ma'di  Kariba ,  le  Zobeidîde»  et  Habiçb  le  FiiâddB, 
dIfflèreeiseDHellemeiit  de  la  première.  €*eflt  la  deseriplkm  d^une 

autre  forme  de  duel  ou  de  tournoi  également  en  usâge  dans 
l'ancienne  Arnhie. 

Le  récit  en  est  fait  encore  au  kalife  Omar,  et  Omar  donne, 
comme  ieçon  de  soumission  absolue  à  la  religion  de  Tislâm,  un 
tDOup  de  iwiet  anr  le&  doigis  au  chevalier  Zobadide.  De  phia,  j 
a  à  remarquer  une  drccmataBce  cimeiieie  dea  mœura  anbes  an* 
liqtea  ai  tappella  les  mœor»  daa  lèi^ps  dàevalerfaqveft  de 
l'Europe  :  une  jeune  fille  offre  successivement  sa  maÎB  à  tfois 
bocnm^s  de  sa  tribii  et  ne  la  prenfel  qu'à  celui  dofft  lea  perdes , 
le  maintien,  la  raison,  le  courage  et  le  dévouement,  annoncent 
UD  défenseur  sérieux  et  réiléckii  de  la  Iribu;  ce  déianseur  est 
BOU'e  chevalier  ilâbîab. 

Voici  le  récit  arabe. 

«(  Amr  fils  de  Ma'di  Kariba  «  aUa  m  jour  rendre  nsîla  au 
kalife  Omar  9  el  Omar  dit  à  Amr  : 

«  Voè  ûeBB4a»  mon  cher  Abov  TaùrT 

c  Je  viens  de  chee  FAraibe  le  plus  veeemmaUdable  des 

Béni  Makioûm,  la  plw  liante  tête  de  nobkste  »  le  plus  haut  de 
taille,  le  plus  pur  de  reproches,  le  plus  adimrable  de  sagesse,  le 
plus  ancien  dans  la  io4  islamique ,  le  plus  vailiant  eu  face  de 
TeiMiemi. 

«  Quel  e6t  donc  cet  homme  ? 
^  «  Seifi  Allah  wa  seii  EURaçoùl  (le  g^vie  de  itei  et  le 
glaive  da  Pvepbètef  e'est^-dtre  AU  ). 

a  Btqa*a94ii€uie^lal? 

—  «  J'allais  simplement  pour  le  voir;  il  me  fit  apporter  par 
ses  gens  «ne  bnvée  é»  liil  fraie,  «n  reste  de  àaUes  Mu»  qui 
étaient  dans  un  panier,  et  une  jatte  de  lait  caillé. 

—  «  Yi  il  y  avait  assez  pour  se  rassasier? 

—  «  Cela  eût  suffi  pour  toi  ou  pour  moi. 

«  Dis  doue  phitél  i  £ûl  aalft  pour  toi  et  powr  mei. 

—  «  Oiil  moi^  je  mange  no  mouton  entier»  et  je  bois 
le  lait  qui  s»  fBéaMÊf  lail  par  efr  Mb»  eu  két  woÊèékéâ  kk 
aîgft..i 
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^  «  Et...  maintenant...  dis-moi  :  quelle  est  le  meilleure  et 
la  phia  <listiDgyée  de  vottribu*? 

—  «  C'est,  incontostnhlemcnt,  la  tribu  deii  M«thidjides;  mais 
toules  nos  tribus  de  l'Yémen  ont  d'ailleurs  leur  mérite,  ont  leurs 
cavaliers  braves  ei  intrépides ,  gens  sachant  vaiacre  ei  JAaiiier 
dextrement  la  lance. 

—  «  Qu'est-ce  que  sont  les  enfants  de  la  tribu  des  Sa'd  ei- 
4tlilttih7 

«  Oh  !  eeut-lè,  te  sont  nos  pins  rades  bataBleurs,  ce  sont 
leè  plus  nottil3¥ettï  en  guerriers,  les  plus  grands «n  générosité, 
les  plus  hauts  par  la  noblesse  de  leurs  -dief^,  les  ^los  prodigues 

dans  leurs  bienfaits,  les  plus  durs  sabreurs  en  bataille. 

—  «  Parfait.  A  présent,  mon  cher  Abou  Taûr,  le  connais- 
tu  en  armes  ? 

—  «  Moi  1  tu  as  trouvé  ton  homme  pour  ce  chapitre-là. 
Parié;  que  veux^tu  savoir  h  ce  sujet? 

^  «  La  flèche,  qu*en  penses-tut 
>^  «  Arme  redoutable,  la  mort;  mais  souvent  là  flèche 
manque  son  coup. 

—  «  Et  la  lance  t 

«  Cest  un  ami,  mais  un  ami  qui  n'est  pas  toujours 

sûr. 

—  «  te  bouclier? 

—  «  Le  bouclier  est  une  bonne  protection ,  une  bonne  dé- 
fense, stit  laquelle  ^  jouebt  les  chances  deii  coupn  dè  îa  for- 
tune. 

—  «  Hais  la  cotté  de  mailles? 

—  «  Embarras  pour  le  cavalier,  fatigue  pour  le  tottfssiïi.  * 

—  *  Et  le  sabre? 

—  *  Ah  !  le  sabre  !  toi,  ta  mère  te  Ta  défeûdu. 
«-  «  C'est  à  toi  que  ta  mère  l'a  défendu. 

' —  a  Ta  mère,  le  dis-je,  h  toi.»  TA  Omar,  tout  colère,  prend 
un  îouet  de  cuir  et  en  applique  un  coup  sur  les  doigts  d'Amr 
qui  était  assis ,  accroupi  les  maiBS  croisées  devant  ses  deia  ge- 
mdx  'éieVés  et  dressés. 

«  Atnr  hotidft  'et  se  trcMtve  ttebout ,  et  d'iitfe  torx  roukmt 
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riadignalioû ,  main  à  demi  étoutl'ée ,  il  dit  ces  vers  à  Omar  : 

R  Toi  !  me  frapper  !  toi  t  Te  crois-tu  donc,  par  hasard,  qd  Zoa  VUtfia, 
ua  personnage  de  bien  haut  éclat,  un  Zou  Nouils  (48)  ? 

<■  Nous  eu  avons  vu  d'autres  que  toi,  rois  de  puissance,  de  grandeur , 
rois  âutremcut  que  toi ,  rois  par  la  uobleiise  de  lear  langage ,  rois  par 
lenr  imposante  majesté  ; 

«  Et  tons  ees  rois»  lean  famiDes  sont  éteinte^  songes-y  bien,  et  leur 
empire  a  dii  fois  déjà  {lassé  eo  d'antres  mains.  » 

—  «  Tu  as  raison,  Abou  Taûr,  reprend  tranquillement  Omar; 
mais  l'islamisme  a  remplacé  ,  anéanti  tout  cela...  Je  ne  te  de- 
manderai plus  maintenant  qu'une  chose,  c'est  que  tu  veuilles 
bien  t' asseoir  encore  quelques  instants...  x> 

«  Âmr  hésite...  Il  s'assied  ;  puis  Omar  continue  : 

—  «  Frandiement,  n'as-tu  jamais  eu  peur  d*aucun  malier 
arabe,  parmi  tous  ceux  avec  lesquels  tu  as  eu  aflaire  ? 

—  «  Voici  ce  qui  m'est  arriyé.  Et  je  dois  te  dire  d'abord 
que,  ne  m'étant  jamais  permis  le  mensonge  dans  le  temps  de 
mon  paganisme  ,  je  me  le  permets  bien  moins  encore ,  étant 
musulman.  L'n  jour  donc  je  dis  à  mes  cavaliers,  tous  cavaliers 
de  ma  tribu,  la  tribu  des  Béni  Zobeid  :  «  Allons  en  incursion 
«  chez  les  Béni  Bakkâ.  —  C'est  aller  en  incursion  bien  loin  , 
a  dirent-ils ,  chez  les  Bakkà.  —  Eh  bien  alors ,  répondis-je  , 
«  allons  chez  les  Béni  Mâlek  ibn  Kinânab.  »  Nous  partîmes... 
Nous  arrivâmes  près  d'une  tribu  célèbre  par  son  nom  et  par  sa 
richesse. 

—  «  Comment  as4a  reconnu  (ju'elle  était  si  distinguée  de 
nom»  et  si  riche? 

—  «  Comment  ?  J'y  vis  des  réserves  de  provisions  pour  un 
•  nombre  considérable  de  chevaux;  des  marmites  au  feu,  de  Ions 

côtés  ;  des  tentes  en  cuir;  il  me  semble  que  ce  sont  là  des  signos 
de  bien-ôtre,  d'aisance...  Je  ûs  cacher  mes  cavaliers  dans  un 
bas-fond,  et  j'allai  me  porter ,  moi ,  assez  près  des  tentes  pour 
entendre  ce  que  disaient  les  Arabes;  car  il  était  nuit. 

«  Or  Yoilà  qu'une  jeune  fille  sort  de  sa  tente  et  va  s'asseoir 
auprès  de  plusieurs  de  ses  compagnes.  Puis»  elle  appelle  une 
de  ses  esclaves  et  lui  dît  :  «Va  me  chercher  un  tel.  L'esclave 
s'éloigne,  puis  reparait  avec  un  homme  de  la  tribu.  £l  la  jeune 
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fille  dit  à  cet  homme  :  «t  Certain  presseiitîment  m*annonce 

«  qu'une  troupe  de  cavaliers  vient  nous  attaquer.  Comment  te 
a  comporterais- tu  avec  eux,  si  je  le  promenais  de  t'épouser? 
«  —  Je  leur  en  ferais  voir  de  toutes  les  couleurs,  »  répond-il. 
£t  le  voilà  qui  se  met  à  vanter  et  à  surfaire  son  adresse ,  son 
courage.  —  «  Très-bien,  lui  dit  la  belle  Arabe,  très-bien  !  re- 
«  tire-toi,  je  verrai  ce  que  j'ai  à  faire.  »  Puis,  s'adressant  à  ses 
compagnes  :  «  Ce  n'est  rien  que  cet  bommo-là.  )»  Et  elle  dit  à 
son  esclave  :  «  Va  me  chercher  un  tél.  »  Uesclave  obéit.  L'homme 
arrive  et  la  belle  lui  tient  le  même  discours  qu'au  premier.  Elle 
en  reçoit  à  peu  près  môme  réponse.  Elle  le  congédie  aussi  de 
mômo,  et  elle  dit  à  ses  compagnes  :  «  Encore  un  où  il  n'y  a 
«  rien.  »  Puis  à  l'esclave  :  «  Va,  dit-elle,  me  chercher  Kabiah 
«  fils  de  Moukaddem.  »  L'esclave  part. . . ,  et  revient  bientôt  avec 
Rabiaih  auquel  alors  la  jeune  Arabe  renouvelle  l'allocution 
qu'elle  avait  adressée  aux  deux  premiers  individus.  «  ^  Le 
«  suprême  de  la  sottise,  répond  Rabtah,  est  de  se  vanter  soi- 
«  même.  Mais  quand  je  me  trouverai  en  face  de  Fennemî,  je 
«  me  conduirai  de  telle  sorte  que ,  même  si  je  suis  vaincu ,  je 
«  sois  encore  excusé.  Il  a  toujours  Mi  son  devoir,  celui  dont 
«  les  efforts  ont  mér  ite  d'ôlre  loués  et  approuvés.  — Je  t'épouse, 
«  dit  la  jeune  Arabe  ;  viens  demain  à  l'assemblée  de  la  tribu  , 
«  pour  sceller  notre  union.  » 
«  Rabîah  se  retira. 

«  Je  laisse  passer  la  nuit.  Dès  l'aube  du  jour,  je  fais  sortir 
mes  cavaliers  de  Fembuscade;  je  monte  à  cheval,  et  je  dis  à  ma 
petite  troupe  :  <  Dirigez-vous  sur  ce  point  de  la  tribu,  » 

«  Moi,  je  me  sépare  d'eux.  Je  me  dirige  vers  l'endroit  où,  la 
veille ,  j'avais  vu  les  femmes  réunies,  et  j'arrive  tout  d'abord 
auprès  de  la  tente  de  la  jeune  Arabe.  J'aperçois  une  fille  su- 
perbe. A  mon  aspect,  elle  saisit  à  deux  mains  son  vôtemenl ,  et 
le  déchire,  en  s'écriant  :  «  Quel  malheur  est  le  nôtre!...  Mnis 
«  ne  va  pas  croire  que  je  m' afflige  do  la' perte  de  troupeaux,  do 
c  biens,  d'héritage;  non.  Ce  qui  m'afflige,  c'est  le  malheur  que 
«  je  prévois  pour  ma  jeune  sœur  qai  est  là-bas ,  à  cette  tente , 
«  derrière  ce  petit  monticule.  Quand  je  serai  ta  prisonnière , 
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c  ell9  va  rester  seule»  rester  abandoniiée  dm  cet  eodroîl  isolé; 
«  elle  y  périra  certainement.  »  La  belle  enfant  m'ayait  montré 

du  doigt  un  mince  raonlicule  de  sable,  à  quelque  peu  de  dis- 
tance, a  Trt's-bien  ,  me  dis-je  alors;  double  capture.  »  £l  je 
laace  mon  cbeval  du  côté  du  monticule. ..  # 

«  Mais  au  lieu  d'une  jeune  fille,  je  découvre  un  jeune  homme 
vlgoureus ,  bien  taillé ,  à  la  chevelure  luxuriante ,  à  l'encolure 
robuste.  U  cousait  sa  sandale.  Près  de  lui  étaient  sa  cavale  et 
ses  armes.  Il  me  voit ,  jette  sa  sandale  »  saute  à  cheval ,  saisit  sa 
lance ,  et  part  sans  m'adresser  un  seul  mot.  Je  le  suis,  d'abord 
au  simple  galop,  la  lance  en  main,  et  criant  au  fuyard  :  «Holà  I 
«  rends-toi.  »  U  court;  il  ne  daigne  pas  me  répondre.  Mais 
tout  à  coup  il  découvre  dans  la  vallée  mes  cavaliers  ramassant 
en  groupe  les  chameaux  qu'ils  avaient  enlevés.  Mon  homme 
s'arrête;  de  grosses  larmes  loi  tombaient  des  yeux,  et  il  dit  : 

«  EUe  savait  bien,  quaod  elle  m'a  donné  sa  parole  et  m'a  promis  de 
•*nDir  à  moi, 

«  Ont  |o  la  diliTifriii  de  qnkoiMioe  oatrait  penser  à  la  prendis 

çaptive. 

«  Ne  pois-je  donc  connaître  celai  qoi  est  venu  jusqu'à  elle  t  » 
€  Et  je  lui  réponds  : 

«  C'est  moi,  moi  .^mr,  après  Teotiui  d'un  long  trajet, 
«  Avec  des  braves  qui  malgré  lears  fatigues ,  sauront  te  la  disputer  ; 
«  C*est  mol,  4fflr ,  qui ,  pour  l'enlever  »  suis  allé  jusqu'à  la  tente  eà 
«  elle  était.  » 

«  A  ces  mots»  mon  adversaire  me  fait  face»  en  me  disant  : 

«  JesniséaiQ.  mais  c'est  trimpaileoce  de  reprendre  sur  loi iqea  trou* 

peaux,  eux  ma  vie  de  ce  monde  de  douleur. 

«  Ma  peusce  est  toujours  vers  Tabsent,  et  je  sais  être  fidèle  h  mes 
promesses  ; 

«  le  suis  le  plus  générensdetout  ce  qui  de  son  pied  fople  la  terre; 
«  Hais  je  sois  aussi  le  lion  qui  brise  et  broie  ce  qu'il  lui  platt  de  brî^w 
etdebrofer.  » 

«  J'avance  en  répliquant  : 

«  Et  moi...,  je  suis  le  fléau  des  plus  iotrépidei  t 

«  Qu\  me  rencontre,  tombe  raide  raort..., 
«  Et  je  le  laisse  U  comme  viande  abaudonnée  sur  le  billot  du  bou- 
cher. » 
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«  l.uip  se  disposant  à  me  charger,  me  réponç)  : 

emt  qaH  pmntàÊaA  Miaytr  4ê  mi»  téptrw,  fpnt  Mil  4*ki ,  tti  tfêwnê 
lAiro  qu'avec  moi. 

«  Et  pois  d'AiUeus,  la  mort  Q*cst  qu'une  source  où  tous  dotreot 
boire,  » 

«  Et  il  se  lance  sur  moi...  Il  m'adresse  un  effroyable  coup 
de  sabre.  J'esquive,  il  me  manque;  mais  le  sabre  tombe  sur  la 
léte  de  ma  selle,  la  coupe  ainsi  que  lout  ce  qui  élail  dessous,  el 
p(iiiètre  jusqu'à  la  descenld  dugarrpl  de  mog  cheval.  Il  redovdti^ 
de  suite  par  un  coup  de  revers  ;  j'esquive  encore,  il  qi0  manquai 
son  sabre  tombe  sur  rarrière-aelle,  la  fend  en  deui  et  totaNle 
mon  cheval  jusqu'à  la  hanche.  Je  sois  démoQté.  «  Holà  I  criaf-je 
•  d'un  cri  sonore^  holà  I  qui  es-tu  t  vive  Bien  I  je  ne  soupçon^ 
«  nais,  en  Arabie,  que  trois  hommes  capables  de  me  tenir  téte  : 
a  Hàret  tits  Zalîm,  à  la  fierté  audacieuse  et  insolente;  Àmir  fils 

•  •  • 

«  de  tofail,  vieux  roué  plein  de  ruses  ;  et  Rabiah  fils  de  Mou- 
«  kaddem  ,  jeune  encore  ,  mais  connu  par  sa  noble  vaillance. 
«  Toîy  qui  es-tu  ?  réponds.  —  Mais,  toi ,  qui  parles  si  fier,  qui 
«  e8*tu7  —  4e  suis  Amr  fds  de  Ma'di  Kariba»  te  dis-^.  £li 
«  bien  moi ,  je  suis  Rabiah  fils  de  Moukaddem.  Ecoute,  le 
«  suis  démonté.  Yoid  trois  propoeitioiiSy  eboisit  celle  quUI  le 
«  plaira  :  ou  nous  allons  nous  battre  à  coupe  de  sabre  jusqti'A 
«  mort  du  vaincu  ;  ou  nous  allons  lutter,  et  celui  qui  renversera 
«  son  antagoniste  aura  le  droit  de  vainqueur  sur  lui...;  ou  bien, 
«  faisons  la  paix.  —  Eb  bien!  la  paix,  j'y  consens».  Si  tu  e8 
a  utile  à  ta  tribu,  moi,  dans  la  mienne,  je  ue  suis  pas  de  ceux 
«  que  Ton  dédaigne.  — -  Allons,  soit,  la  poix.  »  Puis  je  le  prends 
par  la  main  et  je  le  conduis  h  mes  cavaliers.  Ils  avaient  prit  les 
chameapx  de  Rablab,  et  les  avaient  près  d'eux. 

«  Avei-vous  jamais  mu  ou  avee^vone  jaittais  vu,  di^je  à  mes 
«  compagnons  d'armes,  que  j'aie  jamais  eu  peur  d'os  eaveKe#, 
<c  du  plus  brave,  quel  qu'il  ftktt  A  Dieu  ne  plaise!  jamais. 
«  —  Kh.  bien!  écoutez-moi.  Ces  chameaux  que  vous  avez  pris, 
«  demain  vous  recevrez  de  moi,  en  échange  un  mùme  nombre 
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«  de  chameaux  de  notre  tribu.  Cenz-cî  sont  à  ce  jeune  guer- 
«  rier;  et  je  tous  jare  qae,  moi  vivant,  rien  de  ce  qui  lui  ap- 
«  parUent  ne  passera  entre  nos  maina.  —  Dieu  te  confonde 
c  maudit  cavalier»  me  répliquent-ils  ;  tu  nous  as  éreintés  pour 
«c  venir  faire  ici  une  chétive  capture»  et  à  présent  tu  viens  nous 
«  rescamotert  —  Je  vous  dis  quo  je  le  veux.  » 

«  Sur  ma  promesse  réitérée  d'échange,  ils  m'abandonnèrent 
les  chameaux,  que  je  remis  à  Rabîah.  Puis  :  «  C'est  là  Rabiah? 
«  me  dirent-ils.  —  Lui-môme.  »  Les  chameaux  furent  ainsi 
rendus  et  je  jurai  paix  et  amitié  à  Rabîah.  Il  n'entendit  jamais 
menace  liostiie  de  ma  part,  et  jamais  il  ne  fit  de  levée  d'armes 
contre  nous.  » 

On  s*étonnera  peut-être  de  voir  tous  ces  anciens  chevaliers 
arabes  au  moment  du  combat,  s'interpeller  en  vers,  se  qualifier, 
se  foire  sonner  leur  éloge  en  paroles  mesurées  sur  un  rhythme 

prosodique;  mais  il  faut  remarquer  que  ces  sortes  d'interpella- 
tions, d'inlerlocutions,  si  elles  ont  été  prononcées  en  prose,  ne 
se  sont  trouvées  mises  en  vers  quo  par  la  volonté  des  légen- 
daires. Et  nos  anciens  chevaliers  ne  se  disaient-ils  donc  rien 
avant  de  se  combattre?  Ajoutez  à  cela  la  facilité  de  rimer  que 
permet  la  langue  arabe;  et  ajoutez  aussi  qu'au  désert,  nul  n'é- 
tait un  vrai  féris  ou  cavalier  parlait,  et  surtout  vok  fâris  eUféwé' 
ri$  ou  chevalier  des  chevaliers ,  qu'il  ne  fùi  poëte ,  c*est^à-dire 
qu'il  ne  sût  assaisonner  de  rimes  et  de  vers  un  coup  de  lance , 
un  coup  de  sabre,  et  dire  ses  gestes  et  faits  en  hémistiches  bien 
cadencés.  Les  plus  sauvages  chevaliers  arabes,  car  tous,  tant 
s'en  faut!  n'étaient  pas  d'aimables  personnages,  furent  souvent 
des  poêles  de  premier  ordre. 

Les  chevaux,  les  lances,  les  sabres,  les  braves,  couraient  sans 
cesse  les  sables,  d'une  tribu  à  l'autre,  pour  l'honneur  ou  le  profit 
de  telle  tribu  ou  de  quelques  capricieux  et  audadeux  pillards, 
ou  pour  l'honneur  de  quelques  nobles  et  généreux  chevaliers  et 
de  leurs  généreuses  et  nobles  dames.  Puis  encore,  la  loi  du  ta- 
lion, loi  qui  engendre  des  comptes  perpétuellement  ouverts, 
perpétuellement  entretenus,  des  comptes  interminables  de  sang, 
de  vengeances,  souMait  dans  toute  l'Arabie  un  souftle  incessant 
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de  lattes  et  de  querelles.  — >  Loi  sauvage,  <iae  ridaiiiisme  a  con- 
sacrée et  greffée  de  nouYeau  sur  la  société  musulmane. 

Et,  nous  Tavons  déjà  dit,  tous  ces  besoins  de  vengeances,  de 
pillages,  de  défenses,  d'attaques,  ont  eu  leur  vnleur  aussi,  valeur 
indirecte  si  l'on  veut,  dans  la  création  et  le  perfectionnement  de 
la  race  chevaline  arabe. 

Mais  outre  les  habitudes  de  combats  de  tribus,  ou  de  familles, 
ou  de  cavaliers»  il  y  avait  eneore,  nous  devons  le  &ire  remar" 
quer  en  passant,  des  combats  corps  à  corps»  terre  à  terre  pour 
ainsi  dire.  Il  y  avait  la  lutte.  Nous  en  venons  d'apercevoir  la 
preuve,  au  moins  dans  la  dernière  description  du  duel  équestre 
d'Amr  et  de  Rabiah.  Amr  démonté,  fait  à  Rabiah  trois  proposi- 
tions, dont  une  d'elles  a  pour  but  de  vider  la  querelle  au  moyen 
de  la  lutte  corps  à  corps,  et  sans  efTusion  de  sang.  Ces  épreuves 
chevaleresques  étaient  évidemment  la  lutte  grec(iue  et  romaine. 

Voyons  maintenant  quelle  fut  la  fin  de  Rabîah  fils  de  Mou- 
kaddem ,  ce  type  accompli  des  anciens  chevaliers  arabes.  Elle 
fut  digne  du  héros  qui  est  le  plus  beau  noim  de  la  gentiUté  anté- 
islamique ,  la  plus  belle  physionomie  de  l'Arabie  tout  entière. 
Aussi,  l'auteur  du  roman  d'Antar  n'a  pas  cru  pouvoir  attribuer 
à  son  héros  une  plus  belle  mort,  un  dernier  jour  plus  pittores- 
que,  que  la  mort  et  le  dernier  jour  de  Rabîah.  Car,  dans  la  réa- 
lité, Antar  a  lerniiné  assez  tristement  sa  vie  ;  vieillard  accablé 
par  l't^ge,  il  tomba  de  cheval,  n'eut  pas  la  force  de  se  remettre 
en  selle;  et  un  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Taii,  courut  à  lui,  lui 
décocha  une  flèche  et  le  tua.  Selon  une  autre  tradition,  il  mou- 
rut au  miUeu  des  sablesi  étouffé  par  la  chaleur  du  vent  brûlant 
du  désert. 

Nous  donnerons  en  abrégé  le  récit  de  la  mort  d'Antar,  d'a- 
près l'auteur  du  roman  ;  ce  tableau  est  une  peinture  des  mceurs 
antiques,  des  excursions  dans  le  désert,  et  des  dangers  qui 
souvent  les  accompagnaient.  On  y  remarquera  également  avec 
quelle  attention  on  drossait  le  cheval  et  comment  le  cheval  do- 
cile attendait  avec  patience,  malgré  le  bruit  des  ennemis,  que 
son  cavalier  l'avertit  par  un  mouvement,  ou  une  parole. 

£t  puis,  toujours  les  cavaliers,  toujours  les  chevaui  dans  les 
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attaques,  dûos  les  surprises,  dans  iç» défis,  dans  les  gQerres^  ^ 
toujours  dans  chaque  récit,  dans  chaque  inpident,  dans  pl|a^ 
petite  soua-tnbut  pvesque  dans  chaque  famille,  des  chewux  de 
distinction,  des  chevaux  de  race,  de  sang  noble;  toujours  et 
partout  le  cheval.  Il  semble  que  toute  TArabie  était  un  inimons^ 
haras  de  perfeclionnement,  une  grande  inslilulion  hippique. 

Aujourd'hui  l'Arabie  est  encore  lu  mOme  ou  à  peu  près,  hor- 
mis les  goûts  chevaleresques,  mais  avec  les  mêmes  goûts  de  ])il- 
lages;  pour  celle  dernière  qualité,  les  Arabes  des  déserts,  et  de 
TArabie  tout  entière,  déserte  ou  autre,  n*ont  pas  dégéqéré de 
leurs  ancêtres.  Dans  ces  contrées  de  solitudes,  tout  reate  immo- 
bile ;  l'Arabe  actuel  est  TArabe  ancien,  moins  la  qualité  poétique, 
plus  l'adjectif  musulman.  Et  ce  dernier  titre  n*a  rien  ou  presque 
rien  change  ,  car  Tislamisme  n'a  fait  que  réunir  les  Arabes 
sous  une  loi  religieuse,  sous  un  dogme  :  le  dogme  principal  est 
l'unité  de  Dieu;  et  la  religion  c'est  piesciuo  la  consécration  des 
coutumes  de  la  vie  an(  ienne  des  Arabes,  il  n'jr  a  guère  que  la 
forme  de  prière  qui  ait  été  une  innovation. 

Les  Arabes,  disons-nous,  dans  leur  presqu'île  et  jusqu'aux  li* 
miles  nord  des  déserts  de  l'Asie  Mineure,  sont  toujours  les  vieux 
Arabes  de  l'antiquité,  conservant  et  surveillant  leurs  tentes,  leurs 
chameaux  et  leurs  chevaux.  Les  guerres  même  de  Mohammed 
Ali,  pacha  d'Egypte,  n'onl  rien  changé,  rien.  Mohaiumed  Ali 
d'ailleurs  n'eût  obtenu  que  de  Irès-minces  succès  militaires,  s'il 
n'eût  eu  l'adresse  d'eiploiter  les  haines  mutuelles  des  trihus; 
et  encore  avec  ces  moyens,  il  n'a  soumis,  et  cette  soumission 
n'a  pas  été  do  longue  durée,  que  des  pays  plats  du  JUédjÂz  et  du 
Nedjd  ;  les  montagnes  ont  résisté  ;  elles  résistent  encore  aux  gou- 
verneurs envoyés  par  le  sultan,  et  elles  résisteront  toi^ours.  Le 
Wahabile  réformiste,  ardent,  audacieux,  montagnard  du  Nedjd 
oriental,  ne  se  spumet  qu'un  jour,  le  jour  où  son  cheval  n^urt 
ou  est  tué.  ^,  dans  la  nuit,  il  trouve  un  nouveau  coursier,  de-* 
main  il  reprend  les  armes. 
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Un  l^u  trait  de  eette  belle  vie  et  de  ce  çaractère  si  cbevale^ 
resque  de  Rabiaib,  est  la  rencoptre  dans  laquelle  il  se  débarrassa 
si  tranquillement,  lui  et  la  dame  quUl  escortait,  de  trois  cavs|«- 

liers  qui  lui  vinrent  sus  l'un  après  l'autre,  croyant  chacun 
pour  son  compte  avoir  bon  marché  de  ce  jouvenceau  et  de  la 
pèlerine  auprès  de  laquelle  il  cheminait  si  paisililemeul.  Les  as- 
saillants étaient  sous  la  conduite  du  fils  de  Simmah,  Doreid, 
autre  noble  chevalier  de  cette  péninsule  arabique  qui  en  pro- 
duisit tant  d*autres,'  Doretd,  autre  poëte,  autre  céléMté j)u  mi- 
lieu des  gloires  poétiques  de  cette  Arabie  qui  vit  peut-être  éclore 
autant  de  rimes  que  le  grand  manteau  de  sable  qui  la  couvre 
porte  de  grains  de  silice. 

Dorcîd,  à  la  tête  de  plusieurs  cavaliers  djouchnmides,  c'esi-à 
dire  de  la  tribu  des  Béni  Djoucliam,  se  mit  en  incursion  contre 
lesKinânides  ou  Béni  Kinûnah  dont  les  FirAcides  ou  Béni  Firûs 
étaient  une  branche.  Les  Djouchamidcs  habitaient  dans  les 
montagnes  qui  séparent  le  Tibàmah  ou  TéhAmah  et  le  Pfedjd  ;  la 
chaîne  de  ces  montagnes  se  prolonge  depuis  l'Yémen  Jusqu*en 
Sjrrie.  Les  monts  occupés  par  les  Djouchamides  tenaient  à  ceux 
des  Béni  Hozail.  Les  Kinânides  avaient  leurs  tribus  dans  le  Héd- 
jâz ,  h  distance  de  la  Mekke.  J'indique  autant  que  possible  les 
positions  ou  lieux  de  stations  des  tribus,  surtout  de  celles  qui, 
dès  avant  Tislamisme  ont  eu  le  plus  de  clicvaux  de  première 
race.  Aujourd'hui,  ces  mêmes  localités  ou  à  peu  près,  sont  en- 
core les  plus  riches  en  chevaux,  les  plus  soigneuses,  les  plus 
attentives  à  conserver  et  perpétuer  la  pureté  de  la  race. 

«  Doreid,  dit  le  mtâh  el-ArÂni  (ou  l^ivre  des  chants  ou  Grand 
Bomancero),  se  mi  en  course  contre  les  lUnâoidea.  £u  dé(|ou- 
cba^tdans  une  vallée  de  leur  terrtlpire,  la.  vallée  d'Ël-Al^rauu  il 
avisa,  vers  l'extrémité,  un  homme  qui  conduisait  ua  çhamaau  * 
porlaul  une  femme.  Doreid  examine  :  —  «  Lance-moi  ton  che- 
«  val  sur  ce  convoi  »  dit-il  à  uu  de  ses  cavaliers ,  et  crie  à  cet 
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«  hoinme  :  <  Lâche  prise,  laisse-moi  cette  femme,  et  sauve- 
«  toi.  » 

«  Le  cavalier  part  aa  galop,  et  arrivé  à  portée  de  voix,  il 
somme  le  voyageur  d'abandonner  son  convoi.  Le  cavalier 

réitère  sa  sommation.  Le  voyageur  sans  s'émouvoir,  le  laisse 
approcher,  puis  rejette  douceuient  la  bride  du  chameau  aux 
mains  de  la  dame,  à  laquelle  il  adresse  alors  ces  vers  : 

«  Hardie  à  loisir,  douce  dame,  marche  aa  pas  d'une  femme  henienae 

et  tranquille, 

«  Dont  la  croape  arrondie  se  forma  dans  la  sécurité,  dontle  ccrar 
n'a  jamais  palpité  de  crainte. 

«  Tourner  le  dos  à  mon  adversaire  serait  une  honte  ineffaçable. 

«  Sois  témoin  de  raccueil  que  je  vais  loi  faire  et  vois  de  tes  yeax  on 
petit  échaotillon  de  mes  coups.  » 

«  Et  il  charge  le  cavalier,  le  désarçonne  d'un  coup  de  lance, 
et  le  renverse  raide  mort.  Fuis,  il  s'empare  du  cheval  et  en  fait 
présent  à  la  dame. 

«  Doield  ne  voyant  pas  revenir  son  cavalier ,  en  expédie  un 
second.  Celui-ci  trouve  son  compagnon  étendu  sans  vie,  court 
à  rencontre  du  voyageur;  et  de  loin  lui  crie  les  mêmes  som- 
mations qu'avait  criées  le  premier.  Le  voyageur  fait  la  sourde 
oreille.  Le  Djouchamî  croyant  que  ses  paroles  n'ont  pas  été 
entendues,  va  droit  sur  lui.  L'inconnu  remet  de  nouveau  à 
sa  dame  la  bride  du  chameau  et  charge  le  cavalier  en  lui  di- 
sant : 

«  Laisse  pâmer  la  femme  mue  etinrielabies 

«  Car,  eotre  elle  et  toi,  tu  as  Rablali, 

«  Babtfh  la  lance  au  poing,  une  lance  qui  sait  lui  obéir  : 

«  Si  tu  persistes,  tu  vas  recevoir  de  moi  un  coup  aussi  rapide  v>e 

réclair. 

«  Mon  principe  à  moi,  c'est  ;  «  Pour  un  ennemi,  des  coups  de  lance.» 

«  Et  le  cavalier  est  renversé,  tué  d'un  seul  coup. 

«  Doreid  impatient,  détache  un  troisième  cavalier,  afin  de 

savoir  ce  qu'étaient  devenus  les  deux  autres.  Ce  cavalier  arrive, 
trouve  ses  deux  compagnons  étendus  par  terre,  et  voit  l'étranger 
conduisant  à  la  main  le  chameau  de  sa  dame,  et  trainant  non- 
chalamment sa  lauce.  ((  Lâche  prise,  »  lui  crie  le  cavalier. 
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«  Alors  et  de  la  yoîx  la  plus  calme,  Rabiah  dit  à  sa  dame  : 
«  Dirige  loi,  chère  dame,  sur  les  tentes  les  plus  proches.»  Puis, 
ii  fait  lace  à  T  ennemi  et  lui  adresse  ces  vers  : 

«  Qmt  penses-tu  roeevoir  d*iiii6  mine  léirère  comme  la  miewieT 

«  Ta  o*as  donc  pis  aperça  tsar  la  roule,  le  pNoder,  pois  l0Meoo4 

cavalier  ? 

«  Voici  la  lance  qui  les  a  terrassés.  » 

«  En  mtoe  temps  il  en  porte  un  coup  à  son  nouvel  adver- 
saire et  le  renverse  comme  les  deux  premiers  ;  mais  la  lance  de 
Rabtah  se  brise. 

«  Doreid  étonné  de  ne  voir  revenir  aucun  des  cavaliers  qu'il 
a  dépêchés,  et  pensant  toutefois  qu'ils  ont  enlevé  la  dame  et 
tué  son  conducteur,  part  lui-môme  à  la  découverte...  Il  trouve 
d'abord  un  cadavre,  puis  un  autre,  puis  un  troisième,  puis  enfin 
Babi^h  désarmé,  qui  avec  sa  dame  approchait  déjà  de  sa  tribu. 
Boreld,  saisi  d'admiration  :  «  Vaillant  cavalier,  dit-ii  à  Rabtah, 
«  des  hommes  de  cœur  comme  toi,  oii  ne  les  tue  pas.  Toutefois, 
€  mes  gens  battent  le  pays;  ils  voudront  venger  leurs  frères  sur 
<  toi,  et  je  vois  que  tu  n*as  pas  de  lance,  et  si  jeune!...  Prends 
«  la  mienne;  je  retourne  à  mes  compagnons,  je  vais  leur  ôter 
«  l'envie  de  te  poursuivre.  » 

«  Doreid  part...  Il  dit  à  ses  gens  :  «  Le  cavalier  a  su  dé- 
«  fendre  sa  pèlerine.  Il  a  tué  nos  trois  hommes,  et  de  plus,  il 
«  m'a  accroché  ma  lance.  C'est  un  champion  qu'il  ne  feut  pas 
«  songer  à  attaquer.  »  £t  ils  s'éloignèrent.  » 

0  grau  bonlà  de*  cavalieri  aoUciii  ! 

«  A  quelque  temps  de  là,  une  querelle  s'éleva  entre  des 
hommes  de  la  tribu  des  Béni  Solaîm  ou  Solamides,  et  des  Fi- 
râcîdes,  branche  de  la  grande  tribu  des  Béni  Kinânah.  Les  Fi- 
râcides  tuèrent  deux  Solamides  et  payèrent  le  prix  expiatoire 
de  ce  double  meurtre.  Ensuite,  dans  une  incursion,  les  Sola- 
mides rencontrèrent  à  Kadid,  un  convoi  de  femmes  IduAnides. 
Les  Solamides  furent  aperçus  de  loin  par  quelques  hommes  des 
FirAcides  et  entre  autres  par  Abou  1-Fâriah,  frère  de  Rabtah. 
Rabtah  avait  alors  la  petite  vérole  et  était  porté  dans  une  litiîpre* 
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• 

khm  l^Fâriah  ^îetit  dfre  à  son  frère  :  «  Rdbtah,  voilà  lei  Sola- 

«  fnides  qui  redemandent  leur  âang.  —  Je  vaîéT(rft,  dit  Rabiab, 
«  ce  que  veulent  res  gens-là,  et  je  reviens  à  Tinslant  vous 
«  donner  de  leurs  nouvelles.  »  Rabl^h  moDle  à  cheval  et  part 
en  reconnaissance. 

«  Au  moment  où  il  quittait  le  convoi,  quelques  femmes 
dirent  tout  haut  :  «  Rabîah  se  sauve.  )»  Ht  en  même  temps  la 
8Q»ir  de  Rabfab  loi  dit  :  c  Où  le  bérod  Va-t-it  portèt     cdnp^?  » 

«  Rablah  qui  tfait  entendà  lé  ptopoi  fétiiniés,  S6  totirtiâ 
vers  sa  sœur  et  loi  dit  : 

«  Tu  sais  bien  qu'il  n'est  pas  dans  mes  habitudes  d'avoir  pfur. 
«  Je  donne  un  coup  de  lance,  puis  je  saisis  au  col  mon  adversaire, 
«  hl  au  moment  où  le  blanc  des  yeui  lui  devient  rouge,  je  lai  ttài 
•riltr  «M  lant  4e  sabré  è  la  mile      ftr  de  Itflw.  » 

4X  Cela  dit,  Rablah  part  att  galop  sur  la  bande  suspecte.  Un 
des  eatfaliers  ennemis  se  détache  et  le  charge.  Rabîah  simule  la 
faite ,  âfin  de  l'attirer  dn  côté  des  femmes.  Là,  un  combat  sin- 
gulier Vengage  ,  et  Rabfàb  tue  sdn  adversaiiie.  Mais  au  même 
instant  un  Solamide,  Noabeïchah,  atteint  Rabtab  d'une  flèche, 
ou  d'un  coup  de  lance  qui  lui  perce  le  bras.  Rablah  dont  le 
sang  coule  en  abondance,  est  obligé  de  rejoindre  le  convoi.  Il 
va  trouver  sa  mère,  qui  aussitôt  lui  applique  un  bandage.  Rabîah 
demande  à  boire  :  (c  Mon  enfant ,  lui  dit-elle ,  si  lu  bois  ,  tu  es 

'ennemi.  »  Rablah  retourne 
à  la  charge  avec  line  violence  qai  d'abord  met  en  déroute  les 
Solamides. 

«  Mais  le  sang  coulait  de  sa  blessure,  et  coulait  toujours.  Ra- 
lïfah  perdait  M  fofcei^.  H  relent  près  des  femmes  et  !e«tr  dit  : 

<  Mettez  au  trot  vos  chameaux  et  paj?nez  promplement  les  hubi- 
«  tations  les  plus  proches.  Vous  voyez  en  quel  état  je  suis.  Je 
«  reste  ici  pour  protéger  votre  retraite.  J'attends  l'ennemi  au 
«  défilé  de  la  montagne,  à  cheval;  je  demeurerai  appuyé  sur  ma 
«  Idnce.  L'ennemi  n'd^ra  pas  p&sser  par  moi  pour  aller  à 
c  vous.  » 

'  €  Rabîah  se  poste  donc  au  plus  étroit  du  défilé ,  et,  pour  ne 
pus  tmnbur  de  dieval,  fiche  sa  lance  en  térre,  éi  s'àppuie  suï  la 
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bfinipe.  Il  feste  ainsi  pendant  que  les  femmes  ptennent  le  cfae^ 

min  du  camp  de  la  tribu.  L^ennemi  n'osait  pas  approcher. 

«  Noubeichah  qui  observait  Rabiah  avec  attention ,  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Il  penche  la  tôte,  je  gap^e  qu'il  est  mort.  »  Et 
Noubeïchah  ordonne  à  un  de  ses  hommes  de  lancer  un  Irait  sur 
le  cheval  de  Babîah.  Le  trait  frappe  et  blesse  le  cheval  qui  8*em* 
porte  M  da  pnmiier  bond  jette  à  lem  le  cddavre  qui  le  montait; 
Alors  lés  cavaliers  solamides  passent  outre;  mais  le  eontoi  leur 
a  échappé.  »  ' 

Les  traditions  ont  conservé  nombre  de  vers  à  l'éloge  de  Ra- 
bîah  fils  de  Mouknddem,  Rabîah  fut,  en  Arabie,  le  seul  héros  ou 
chevalier  du  paganisme,  dont  le  cadavre  protégea  une  retraite. 

La  mani^'re  dont  mourut  le  fils  de  Moukaddem  servit  de 
thème,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  Tauteur  du  roman  d*An- 
tar  pour  termmer  la  vie  de  son  héros.  Antar,  dans  le  roman, 
mais  non  dans  la  réalité  historique,  moamt  aosst  k  ebeval  à 
l'entrée  d'nn  défilé ,  app«;f é  sur  sa  lance ,  frappé  aussi  d*ane 
flèche.  Abdjar,  le  cheval  noir  comme  la  nuit,  l'intrépide  coursier 
d'Antor,  ne  sentant  plus  son  mattre ,  disparut  et  s'enfuit  dans 
le  désert. 

IL 

Dans  les  rencontres,  lorsque  les  deux  partis  étaient  consi- 
dérables, ou  bien  lorsque  le  nombre  des  cavaliers  d'un  des  par- 
tis faisait  craindre  une  résistance  vigoureuse,  un  danger  réel, 
on  eberdiait  à  troiâ»ler  ou  épouvanter  l«s  clieviaK  «le  l'eniiemi 
OB  k  en^écker  lenr  aciioft  d^ensemble» 

Ainsi,  à  la  journée  île  Chi'b  ^(MÊk  o«  rciin  ès  Bjébè^ , 
la  ph]9  terrible  peul-éire  qui  ail  en  lien  en  Arabie  ^  avant  Tisla- 
raisme  (quarante  ans  avant  l'hégire^) ,  un  appelé  Rads ,  chef  des 
Absides  et  uni  à  Ahwas  chef  des  Hawûzin,  proposa  le  plan  sui- 
vant : 

«  Mon  avis,  dit-il,  est  qu'il  faut  transporter  les  femmes ,  les 
«  enfants  et  les  troupeaux  au  fond  dn  ravia  de  I]{jébèlah ,  en 
«  lorfeqa^aovsn'iQms^à  sevtdéisDMlreqaed^vftaiuleôté. 
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«  iaktl  qui  commande  nos  ennemis,  est  bouOlant,  impétueux; 
«  il  s'engagera  certainement  dans  le  ravin  ayec  tout  son  mondOt 
«  et  lancera  sa  cavalerie  à  travers  les  difficultés  du  chemin.  Je 

«  vous  conseille  donc  de  laisser  vos  chameaux  sans  boire  ni 
«  manger  durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  de  les  tenir 
«  accroupis  dans  la  montagne,  le  bras  lié  sur  le  canon  ;  de  vous 
«  mettre  derrière  eux,  et  de  mettre  derrière  vous,  les  enfants 
«  et  les  femmes.  Toi,  Ahwas,  tu  ordonneras  aux  hommes  à 
«  pied  de  rester  près  des  chameaux  (49) ,  et  au  moment  où 
«  l'ennemi  nous  donnera  Tassant,  de  délier  leurs  hôtes  et  de 
«  les  prendre  par  la  queue  (pour  les  diriger  à  droite  ou  à  gauche 
«  par  une  torsion  convenable  de  ce  memhre).  Les  chameaux , 
€  impatients  de  regagner  le  pâturage  et  Tabreuvoir ,  se  préd- 
«  pileront  du  haut  de  la  montagne  avec  une  force  irrésistible. 
«  La  cavalerie  suivra  les  gens  de  pied,  qui  suivront  les  cha- 
«  meaux.  Les  chameaux  renverseront,  écraseront  tout  ce  qui  se 
«c  trouvera  sur  leur  passage ,  et  lorsque  nos  cavaliers  joindront 
«  l'ennemi,  son  affaire  sera  déjà  faite.  » 

«  Ahwas,  fils  de  Dja'far,  trouva  Tavis  de  (als  excellent,  et  le 
suivit  de  point  en  point. 

c  Lorsque  Lal|ii  et  les  rois  ses  alliés  arrivèrent  à  Djébèkh 
avec  toutes  leurs  forces,  Tennemi  s'était  déjà  retranché  dans  la 
montagne.  Us  firent  halte  à  Tentrée  du  ravin.  Alors  un  homme 
des  Béni  Açad  leur  dit  :  «  Fermez  Tembouchure  de  celle  gorge, 
«  et  atïamez-les  dans  leur  fort;  de  par  Dieu,  vous  les  verrez 
«  bientôt  descendre  un  à  un,  et  tomber  à  vos  pieds  comme  les 
«  crottes  de  chameaux  tombent  Tune  après  l'autre  du  derrière 
«  de  la  béto.  »  Hais  cet  avis  n'allait  pas  à  l'impatience  de  LdSjfi; 
La]^t  fit  entrer  sa  cavalerie  dans  la  montagne. 

«  Cependant  les  Àmirides  tenaient  leurs  chameaux  liés,  après 
trois  «  quintes  de  soif,  »  ce  qui  veut  dire  que  les  animaux 
avaient  été  onze  jours  et  douze  nuits  sans  boire.  (Dans  le  lan- 
gage du  désert,  un  chameau  a  subi  une  quinte  (kims),  quand 
il  a  été  privé  d'eau  pendant  un  intervalle  tel  que  celui  du  di- 
manche soir  au  jeudi  malin.') 

«  Lorsque  la  tôte  de  la  colonne  eonemie  fut  parvenue  près 
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de  leur  fort,  ils  lâchèrent  les  nœuds  qui  retenaient  leurs  bêtes , 
et  celles-ci  s'élancèrent  vers  la  plaine  avec  des  mugissements  de 
désir  qui  firent  trembler  U  mon^igne.  La  commotion  fut  telle , 
que  les  assaillants  se  crurent,  au  premier  moment,  surpris  par  un 
tremblement  de  terre.  Les  chameaux,  suivis  et  gouvernés  par 
les  gens  de  pied ,  écrasèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  pas^ 
sage.  Parmi  ces  animaux  furieux  se  trouvait  un  chameau  borgne 
qu'un  enfant  gaucher  tenait  par  la  queue,  et  l'enfant  (mis  en 
verve  par  le  fracas  de  l'avalanche  dont  il  faisait  partie)  impro- 
visait sur  le  mètre  prosodique  appelé  rédjeZp  en  disant  : 

a  Je  sais  le  petit  gaucher, 

Pendn  au  chameau  borgne; 

11  y  a  ea  moi  du  bon  et  du  maufiis  ; 

Mais  le  mauvais  remporte.  » 

«  L'armée  de  La^it  fut  mise  en  déroute.  La^ii  lui-même  fut 
tué.» 

XI. 

LE  KERR  ET  LE  FEBR,  OU  l'ÉLAN  d'àTTÂQUE  ET  h'ÈLm  D£ 

RETRAITE. 

La  mancBUvre  de  bataille  pour  la  cavalerie  chez  les  anciens 
Arabes,  et  elle  s'est  conservée  chez  les  Arabes  modernes  qui 
n'ont  pas  subi  l'influence  de  la  tactique  militaire  européenne, 
conâstait  en  deux  mouvements  simples.  Des  cavaliers  partaient 

au  galop,  allant  sur  l'ennemi,  mais  sans  ordre  d'alignemept, 
lançaient  chacun  un  trait,  une  flèche,  un  coup  de  lance,  tou- 
jours à  grande  course;  puis,  ils  arrêtaient  leur  clan  tout  à  coup 
et  sur  place,  tournaient  bride  à  gauche  et  repartaient  aussi  vite. 
Ces  mêmes  charges  et  fuites  calculées,  se  répétaient  successive- 
ment un  grand  nombre  de  fois.  Il  est  clair  que  dans  les  attaques 
par  masses,  les  mouvements  n'étaient  pas  exécutés  de  cette  mar 
nièie. 

Mais,  dans  toute  circonstance,  il  était  toujours  d'importance 
fondamentale  de  dresser  les  chevaux  à  s'élancer  par  élans  su- 
bits, à  partir  au  galop  du  premier  pas,  à  s'arrêter  bref  dans  le 

plus  vif  de  la  course ,  à  retourner  le  plus  instantanément  et  le 
1.  so 
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}»lus  çoiiiL  possible.  Le  cheval  arabe,  encore  aujourd'hui,  «si 
lidUiiué  de  boune  heure  à  ces  arrêts  bre£s  au  milieu  d'un  ékm. 
Même  les  chevaux  dont  l'arrière-4rain  n'est  pas  très-vigoureux, 
iienaent  longtemps  à  oet  «xercice  souvent  répété,  ear  un  Àndie 
luooie  rarement  à  cheval  sans  faire  faire  quelques  jets  de  oennes 
h  son  cheval,  ne  fût-co  que  de  quelques  mètres.  S'élaneer  au 
galop  <iu  jjjvmier  |>as,  ne  franchir  que  qu<ilques  mètres  d'es- 
|iace,  et  s^u-iVlor  com  l,  prouvent  yin  chevnl  l'oraië,  solide,  souple» 
utile  pour  Tallaque,  pour  la  surprise,  pour  la  luile. 

Ces  ipctuvementsde  ou  d'élan  en  avant,  d  ehin  de  reteaite 
ou  ferr  en  arrière ,  n'étaient  pas  et  on  sont  pas  de  tactique  pu- 
:  ement  arabe.  Les  aneiensOennaiiis,  m  rapport  de  Tacite,  hien 
(|u*ils  n'eussent  iiue  des  cheranx  fort  médiocres,  pratiquaient 
im  genre  de  manœuvre  analogue.  «  Cedere  loco,  dummodè  rur* 
>ùs  instes,  tonsilii  qnam  formidinis  arbitrantur.  »  Lâcher  pied 
i!u  faire  retraite,  |)our  revenir  à  la  eliar^e,  leur  paraît  tactique 
[  lulol  <iue  h\«  helr.  «  Equi  non  foriuil,  non  velocilate  conspicui; 
>e(]  Dec  variare  a.yYo>  in  morem  nostrum  docentur  ;  in  rectum 
.  lU  uiio  fle\u  deitros  egmit,  ita  conjancio  orbe  ut  nemo  sil  pos- 
tiM  ior.  »  Leurs  chevaux  ne  se  font  remarquer  ni  par  la  heauté  ni 
t>«r  l«  vitesse.  UsQie  leur  apprennent  pas  u  manœswer  oemme 
les  nùuei  ;  ils  les  poussent  en  aviot»  ou  par  «a  mouvnment  hief 
et  suhitlee^étourneatàgauche,  et  foinient  si  bien  atonie  cercle 
(}u'il  n'y  a  pas  de  damier.  (Mœorsdesiinmaîna^  VL  Édiliande 

\a]  t  lje\.ii  ar;iljo  était  dressé  de  luafiière  à  obéir  au  moindre 
liiouveiueJil  de  sou  niaitrc,  et  surtout  de  son  cavaiiar,  à  la  près- 
,stou  telle  ou  leile  des  genoux  ou  des  jambes,  à  un  aieiple  eoo- 
lact  de  la  main  sur  k  oou,  À  un  «ri  4le  4elle  expressien ,  crainte 
ou  ^couragement  ou  excita4i(«i«  à  une  nmpla  punie,  lioobeld, 
le  cavalier  de  Zîam  ou  fringant ,  disent  les  annienoea  lëQendei, 
t>iécipitait  sa  Jument  sur  Tennemi  en  criant  :  iehieddi^iài 
iorce,  au  g^iiop.  Dans  un  oomiMit»  ftooheii  Janga  Ziam  per  le 
\ers  suivcint  : 

•  "Voilà  1«  moment  <de  loodre  sur  l'aocDii,  aa  galop,  JEiHn,  au 
a«i«pi  » 
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i* Arabe  ooavene  et  raiaoone  avec  tous  les  animaus  domes- 
tiques, et  arrive  ainsi  evec  eox  à  une  grande  (wiliarilc,  ou  à 
uae  grande  autorité,  ou  à  une  grande  amitié.  S'en  ai  m  des 

exemples  singuliers.  Le  chameau  surtout,  disent  les  Arabes,  ne 
marche  bien  et  ne  soutient  longtemps  ou  ne  reprend  in  tlement 
son  allure,  que  loisqu  il  entend  le  chaiil  du  cavalier  qui  lui  Oît 
assis  sur  le  dos,  ou  la  psalmodie  ou  le  chant,  peu  varié  d'ailleurs, 
dneonducteur  qui  marche  devant  lui  ou  à  edté  de  lui ,  ou  qui 
marche  lui  tenaat  Teitréinilé  de  la  queue  et  le  suivant  ainsi 
par  derriè»  ou  preaque  contre  le  flanc 

m. 

LE  JEU  DU  lUÉRto.  LA  FANTASIa. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  desci  ipiioii  minutieuse  <le  ces 
jeux  équestres  que  les  Arabes  appellent  aujourd'hui  Djérid  et 
Fantasia.  Nous,  ne  pouvons  mîeui  faire,  pour  les  détails  et  ren- 
seignements flur  les  eieroiett,  manieuvres,  chafloes  et  jeui  ac- 
tnala  des  Arabeesarlout  de  TOocident,  que  de  eonseîller  ta  lec- 
ture de  l'intéressant  volume  du  générai  Daomas,  Lt$  thevaa/x 
(to&iiani(in-8*,  Poris  1851). 

La  Faulasîa  est  toujours,  d'après  le  senîj  du  nom  ,  une  fête, 
un  divertissement,  une  cérémonie.  Il  n'y  a  qu'en  Barbarie  que 
ce  moi  désigne  presque  uniquement  une  represenbiion  ou  di- 
vertissement équestre.  La  Fantasia  est  évidemment  d  invention 
réoanta  ;  elle  ne  eomporie  que  les  jeux  d'armes  à  feu.  Seule- 
ment,-)po«r  lui  iboner  une  nuance  d'antiquité,  les  acteurs  de 
ces  jeux  ianeant  leurs  armes  en  l'air  et  les  rattrapent  sans  ar^ 
réier  le  galop  des  dievaux.  Le  kerr  et  le  ferr  sont  eeavent  les 
deui  mo«!reDients  principaux  de  cette  sorte  d^exercice. 

jeu  du  l)jérid  est  un  autre  penre  de  sciouiacliie.  Il  se  rap- 
proche davantage  des  anciennes  formes  de  combats.  Quelques 
cavaliers,  en  deux  partis  opposés,  se  lancent  un  à  un  ou  deux  à 
deux  ou  trois  à  trois,  etc.,  suivant  le  nombre  de^  deux  camps» 
courent  sur  un  ^  deux  ou  trois  de  leurs  adversaires,  et  leur  idfi- 
cent  ohacoa  nn  ^|éi%i  ou  tige  de  brafidie  de  4atlier  ^dépuuillée 
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de  ses  folioles  et  loogue  de  cent  vingt  oa  cent  trente  oentimàlres 
environ.  Le  caralîer  suf  lequel  est  lancé  le  djértd  doit  réciter 

par  un  mouvement,  puis  courir  aussitôt  sur  le  cavalier  agresseur  et 
lui  lancer  un  djérîd  que  cet  agresseur,  en  fuyant  et  retournant 
à  sa  place,  doit  aussi  éviter  en  s*inclinant  d'un  côté  ou  d'un 
autre.  Ces  charges,  ces  fuites,  ces  jets  de  djérîd  se  répètent  de  la 
même  manière.  L'important  est  de  revenir  promptement  sur  le 
cavalier  qui  regagne  sa  place  au  point  de  départ,  et  de  l'atteindre 
d*nn  dtjértd...  H  arrive  assez  souvent  que  pour  revenir  sur  le 
fuyard  on  tourne  trop  court  et  que  le  cheval  tombe  sur  le  flanc. 

Aujourd'hui  dans  l'Yémen  le  jeu  du  Djérid  et  le  jeu  de  la  lance 
à  cheval  sont  les  exercices  principaui  et  presque  uniques  des 
cavaliers,  surtout  de  ceux  qui  sont  attachés  au  service  de  quelque 
prince  ou  gouverneur.  Niebuhr  donne  une  courte  exposition 
de  ces  jeux  dans  sa  Description  de  l'Arabie  (in-i*",  vol.  U,  pag.  40 
et  41;  Paris  1779). 

Le  jeu  du  Djérid  est  un  excellent  exercice  pour  habituer  le 
cavalier  à  foire  nombre  de  mouvwents  sans  se  laisser  démonta. 
Des  jeux  analogues  formaient  les  Arabes  d'autrefois  à  l'équita- 
tion.  L'Arabe  d'ailleurs  était  souvent  à  cheval;  à  tout  moment, 
une  circonstance  imprévue  pouvait  l'obliger  à  se  mettre  en  selle,  à 
se  détendre,  à  se  battre,  à  fuir.  Aussi,  l'équilation  était  pour  ainsi 
dire  et  est  encore,  surtout  parmi  les  Bédouins  ou  gens  habitant 
les  tentes,  l'exercice  de  toute  la  vie.  Encore  là,  comme  sous 
beaucoup  d'autres  rapports,  un  point  d'analogie  avec  les  habi- 
tudes des  anciens  Germains.  «  Hi  lusus  infantium,  h»c  juvenum 
œmulatio»  persévérant  senes;  inter  fomiliam  et  pénates  et  jura 
sucoessionum  equi traduntur ;  excipit  filius,  non»  ut  entera, 
maximus  natu  »  sed  prout  ferox  belle  et  melior.  »  C'est  le  jeu  de 
l'enfance ,  l'émulation  de  la  jeunesse,  le  dernier  exercice  des 
vieillards.  Les  chevaux  font  partie  des  successions  comme  les 
maisons  et  les  esclaves;  ce  n'est  point  l'aîné  qui  les  obtient, 
comme  le  reste,  par  le  droit  de  l'Age,  mais  le  plus  intrépide  à  la 
guerre  et  le  plus  habile.  (Tacite.  Mœurs  des  Germains,  XIUUI. 
Édition  et  traduction  de  M.  Kisard.  Paris  1840.) 

Cette  sorte  d'existence  pour  ainsi  dire  passée  à  cheval,  atou- 
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jours  fait  des  Bédouins ,  d'excellents  cavaliers ,  habiles  ou  au 
moins  audacieux  dans  les  combats  de  cavalerie;  «  equcstris  dis- 
ciplina arle  praecellunt.  »  Ainsi  l'ont  établi  leurs  ancêtres;  leurs 
descendants  les  imitent  ;  «  sic  inslituere  majores ,  posteri  imi- 
tantur.  x»  L'amour  de  la  gloire,  la  nécessité  d' attaquer  ou  de 
défendre,  ont  toujours  entretenu  et  nourri  cette  habileté,  en  ont 
conservé  l'héritage.  Ils  venaient  montrer  leurs  blessures  à  leurs 
mères,  à  leurs  femmes;  et  celles-ci  ne  craignaient  pas  de  compter 
les  plaies,  de  demander  à  les  voir,  c  Ad  matres,  ad  con juges 
vnlnera  ferunt  :  nec  illœ  numerare  aut  exigere  plagas  pavent. 
(Mœurs  des  Germains,  VII.) 

Chez  les  Arabes  comme  chez  les  Germains,  l'équitation  était 
encore ,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer,  le  dernier  exer- 
cice des  vieillards  ;  le  vieillard  jusqu'à  son  dernier  jour  vou- 
lait avoir  son  cheval ^  son  ami;  et  cet  exercice  du  vieux  Arabe 
faisait  sa  joie  et  son  bonheur,  le  rappelait  souvent  à  des  essais . 
d'adresse,  de  vigueur,  que  cette  existence  équestre  conservait  si 
longtemps.  Ainsi,  le  robuste  et  intrépide  Amr  fils  de  Ha'dt  Ka- 
riba  resta  pour  ainsi  dire  à  cheval  toute  sa  vie.  Après  l'islamisme 
Amr  qui  se  fit  musulman ,  puis  qui  apostasia,  puis  qui  revint 
à  la  foi  nouvelle,  parut  et  batailla  vigoureusement  dans  nombre 
de  batailles.  «  Jusqu'à  un  âge  très-avancé,  il  conserva  ses  habi- 
tudes et  ses  goûts  équestres.  Il  était  vieux,  lorsqu'un  jour, 
1  fut  rencontré,  au  repos,  et  à  cheval,  par  un  Arabe  qui  le  con- 
.  naissait  et  qui  dit  à  demi-voix  :  —  «  Par  Dieu  1  je  veux  voir  ce 
qui  reste  encore  de  force  à  ce  fils  de  Ha'dt  Kariba.  »  Et  l'Arabe 
laisse  sa  main  entre  la  cuisse  d'unir  et  le  flanc  du  cheval.  Amr 
comprend  ]a' malice,  serre  la  cuisse,  met  son  cheval  en  mouve- 
ment, et  part.  Et  notre  curieux  indiscret,  suit  de  force  à  côté  du 
cheval,  la  main  prise  sous  la  cuisse  du  cavalier  ;  l'Arabe  ne  pouvait 
plus  dégager  sa  main.  Il  court,  il  suit  tant  qu'il  plaitàAmr 
qui  enfin  s'arrête  et  dit  à  son  homme  : 

—  «  Eh  bien,  mon  ami,  qu' as-tu  donc? 

—  «  Tu  ne  vois  donc  pas?  j'ai  la  main  prise  sous  ta  cuissé. 

—  «  Ah!  »  dit  Amr  d'un  air  demi-suipris^  et  il  sotdève  lé- 
gèrement la  cuisse. 
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«  l'homme  Mtire  bien  ?itekiii«i&.  El  AilirijdttteM^ 

son  Arabe  : 

«  N'est-ce  pas,  qu'il  y  a  encore  un  peu  de  force  dans  ce  vieux- 
l.'i  !  »  Î/Arabe  en  convint  tout  de  suite,  et  il  se  regardait  la  main. 
(Extrait  du  Charh  riçÂlet  ibnZeidoûo,  viDgt-quatnème  cahier  de 
mon  manuscrit.) 

xni. 

Les  ressemblances  de  mœurs  chet  les  anciens  Gehnains  et 

chez  les  anciens  Arabes,  ont  quelque  chose  de  frappant  et  de 
curieux.  Ces  populations,  somouv.mt  librement  dans  deux  zones 
terrestres  si  éloigni^es  et  si  (lifféronles,  semblent  presque  s'fMre 
copiées,  dans  une  foule  d'habitudes,  de  lois  inventées  par  la 
nécessité  et  la  coutume.  Les  trente-trois  premiers  chapitres  des 
MdBurs  des  Germains,  sont,  à  quelques  centaines  de  li^pies  près, 
un  tableau  de  la  vie  des  Bédouins  de  TArabie. 

Il  est  nn  trait  caractéristique,  que  je  ne  trouve  point  dans  le 
désert,  et  qui,  par  rapport  aux  cbevaux,  personnifie  plus  spéeia* 
lement  les  Germains.  —  Les  Arabes  ont  eu  dès  leurs  âges  les 
plus  ancienncmonl  connus,  et  comme  tous  les  peuples,  leurs 
auspices,  leurs  augures,  leurs  devins,  leurs  manières  de  con- 
sulter le  sort,  leur  science  divinatoire,  leur  divination  enfin^ 
môme  pour  les  choses  publiques  les  plus  graves,  les  plus  impor- 
tantes. £n  Arabie,  jadis  on  consultait  le  sort  au  moyen  des  as^- 
îàm,  sortes  de  petites  flècbes  non  empennées,  ou  flèches  du  sort, 
marquées  chacune  d*un  signe;*  les  Germains  (voy.  Tacite,  X) 
consaltaîent  le  sort  au  moyen  de  fragments  d*une  branche 
(r.ubre  fruitier  marqués  de  signes  particuliers.  —  Mais  une 
pntucjue  propre  aux  Germains,  c'ét.iit  de  tirer,  des  chevaux, 
certains  présages  et  avertissements.  On  nourrissait  aux  frais  du 
.  public  dans  les  forêts  et  les  bois  sacrés ,  des  chevaux  blancs 
qu'aucun  travail  humain  n'avait  touchés.  «  On  les  attèle,  dit 
Tacite,  à  un  char  sacré;  le  prêtre  et  le  roi  on  le  chef  de  là  cï\^, 
les  accompagnent ,  et  les  observent  quand  ils  henniissent  et  fré- 
missent. Il  11}  I  pas  d'auspice  plus  décisif,  non-seulement  pour 
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le  peuple,  mais  pour  les  grands  et  les  pr/^lres  lesquels  se  reiini  - 
dent  eui-m^ines  comme  les  minislros  des  Dioux,  ot  r»>i.''irdont  les 
rhevaux  comme  sachant  leui's  pensées.  »  «  Propriuiu  !:>'n(is  cquo- 
rum  quoque  pr»sagta  ao  monitus  experiri;  publiée  aluiiiui..., 
nsmoribus  ac  luo»,  eanctidi  et  nullo  mortali  opère  coni  u  ti; 
quoft  pratsot  saero  eurru  sacerd'os  ao  rex  vel  princepâ  eivUaiis 
oomiloituF,  bniiittos  ae  fremittis  observant.  Nec  alll  auspido 
Buior  fidef,  ttAn  solum  apud  plêbem»  sed  apud  pfooeres»  apud 
sacerdotes  :  se  enim  minîstros  Deonim,  illoi  conseioa  pûtant  » 
(Tacili,  libro  laud.  X.) 

En  Arabie,  on  n'n  janjais,  pour  ainsi  dire,  abusé  des  chevniix 
jusqu'à  ce  jtoinl.  Ils  y  élaiont  trop  utiles,  iiop  és(injé<.  trop  ai- 
més, trop  précieux,  pour  qu'on  les  jelAl  au  hasard.  On  en  voyait 
bien  parfois  errer  à  raventure,  on  en  abandonnait,  ou  nK'me  on 
tuait  un  cheval  sans  autre  but  que  de  le  tuer,  mais  cette  desti- 
née n'était  laite  qu'an  cbeval  inutile,  ou  sans  valeur,  ou  intrai- 
table. I^e  cheval,  même  celui  de  moyenne  valeur  chevaline,  était 
gardé  comme  la  plus  belle  richesse.  On  obtenait  le  cheval  avec 
de  grands  soins,  au  prix  de  longues  attentions,  et  nécesseire- 
menl  il  devenait  en  quelque  sorte,  lorsqu'il  en  était  jugé  digne, 
l'enfant  de  la  fitmille,  plus  que  cela,  le  prolot  leur  de  la  famille 
avec  son  mailre,  le  prolectour  de  la  tribu  peut-élie,  en  un  joui 
de  grand  danger.  maître  n'échappait  aux  périls  quo  par  le 
courage,  la  patiente  résistonce,  et  la  vitesse  du  cheval  ;  pour 
sauver  son  mattre,  le  cheval  fuyait,  lorsqu'il  le  fallait,  et  de 
quelque  distance  qa*il  partit,  il  ne  s'arrêtait  plus  qu'à  la  tribu, 
à  k  tente  auprès  à»  laquelle  il  expirait,  tué  de  fatigue. 

XIV. 

C'est  ainsi  que  succomba  la  fameuse  jumcnl  KJ-ArA. 

Vers  l'an  228  de  l'ère  chréiionne,  Djézîuieli,  qui  ^'ouveruiiil 
le  royaume  de  Hirah  en  Chaldée,  passa  souii  la  dépendance 
d'Ardcbtr.  Ardebir  fut  la  tige  de  la  dynastie  des  Sàçânides,  on 
Perse...  Bjézimeh  demanda  In  main  d'une  reine  qtio  les  Arabes 
appellent  ZabbA  et  qui  est  la  mAme  qile  la  Zénobte  des  historiens 
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grecs  et  latins.  Celte  reine  passait  l'hiver  dans  ses  places  fortes 
sur  l'Euphrate ,  Télé  à  Tadmour  ou  Paimyre,  le  printemps  à 
Bain  ol-3IcdjAz  ({ui  est  sans  doute  Batné,  appelé  plus  lard  Sa- 
roudj ,  dans  l'Osi  boène.  Zabbâ  avait  à  venger  la  mort  de  son 
mari  tué  dans  une  guerre  contre  ce  DJézimeh,  roi  de  Hlrah. 
Après  plusieurs  sollicitations,  Zabbâ  parut  céder  aux  intentions 
de  Djézimeh  et  lui  fit  dire  qu'elle  Tattendaii  pour  conclure  leur 
union.  Lorsqu'il  reçut  cette  nouTelle»  il  était  à  Bakkah»  forteresse 
sur  le  bord  de  FEuphrate,  au-dessus  de  Hit. 

Djézîmeh  consulta  les  principaux  de  ses  officiers.  Tous  lui 
conseillèrent  d'accepter  la  main  et  le  royaume  de  Zabbâ.  Un 
seul  courtisan,  appelé  Roçaîr,  eiprima  un  avis  opposé  et  fit  pres- 
sentir la  ruse  de  Zabbâ.  Djézîmeh  se  rangea  à  l'opinion  du  plus 
grand  nombre.  Les  préparatifs  furent  faits,  et  on  partit.  On  lon- 
gea l'Euphrate;  on  arriva  à  Rahbah  (la  Rahabé  de  Banville ). 
Là,  des  présents»  des  rafraîchissements  furent  offerts  à  Iljézimeh, 
de  la  part  de  Zabbft  ;  et  peu  après,  une  nombreuse  troupe  de  ca- 
valiers de  cette  reine  parut.  (Test  alors  que  Koçatr  dit  &  Djézî- 
meh :  «  Si  ces  cavaliers  restent  devant  toi,  ils  viennent  pour  te 
«  rendre  hommage;  s'ils  se  divisent  et  paraissent  l'entourer, 
«  c'est  qu'ils  ont  contre  toi  quelque  projet  de  mal;  alors 
«  vite ,  monte  ta  jument  El-Açâ  et  prends  la  fuite.  )> 

El-Açâ  était  d'une  vitesse  extraordinaire  ;  aucun  cheval  n'é- 
tait capable  de  l'atteindre  à  la  course.  Djézîmeh  séduit  par  la 
pompe  de  la  cérémonie,  et  persuadé  que  Ton  rendait  honneur 
à  sa  qualité  de  roi,  oublia  les  paroles  de  Koçatr,  se  laissa  entourer 
par  les  cavaliers  dç  Zabbâ,  et  fut  bientôt  séparé  de  sa  jument. 
Aussitôt  Koçatr  qui  s'était  tenu  près  d'El-Açâ,  s*élance  sur  elle 
et  part  comme  un  trait.  —  On  le  poursuit;  il  échappe.  H  court 
à  toute  vitesse  sans  un  seul  moment  de  répit,  depuis  le  malin 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Arrivé  alors  à  une  station  d'Arabes 
sujets  de  Djézîmeh,  il  s'arrête;  la  jument  tombe  et  expire. 

A  l'endroit  même  où  elle  mourut  Koçalr  fit  élever  une  tou- 
relle à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Bour^j  el-4#,  la  tourelle 
d'El-Àçà. 

Djézîmeh  fut  conduit  à  Zabbft.  «t  Gomment  veux-tu  mourir? 
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lui  dit-éOe.  «~  En  foi,  »  répondit-il.  On  loi  servit  un  repas,  et 
il  mangea  avec  calme.  On  lui  versa  du  vîn  ;  il  but,  et  quand  Ti- 
vresse  commença  h  l'étourdir,  on  le  plaça  sur  un  énorme  cuir, 
on  lui  ouvrit  les  veines  des  bras,  et  on  le  laissa  mourir.  (268 
deJ.  C.) 
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Courses  avant  Tislaniisme.  —  Harnachement.  —  Ferrure.  —  Des  uiouzekkt  ou 
chevaux  de  bon  Age.  —  Étendue  des  courses.  —  Des  enjeux;  de  la  durée  de 
rentralnement.  —  Du  hallAb  ou  cheral  Yainqueur,  et  du  halbeh  ou  turf 
arabe.  —  Dca  eheraox  engagés  snrriiippodroiiie.  —  11  B*jent  pas  d'hippo- 
drome ]iroprenient  dit,  dans  l'aneieone  Arabie.— Barrièrt  an  point  de  départ. 
—  Course  libre.  —  La  course  libre,  à  longue  carrière,  est  la  seule  véritable 
épreuve.  —  Course  de  fond  ou  plutôt  course  en  lesse.  —  Histoire  dti  ('«Uèbrc 
cheval  Dàhis.  —  Course  dite  de  Dâhiset  de  Rabrâ.  —  Comment  s'engageaient 
les  défls  de  courses,  les  parts.  —  Uouteux  stratagème  qui  enlève  la  victoire 
à  DA|iis.  Conséqaeoees  désastroues.— Meurtre.  Babf  fils  de  2iàd.  Cheddâd. 
Kals.  Çoieffah.  —  La  jament  Ghamnià. 

I. 

Les  courses  de  chevaux,  avant  Tblamisme  étaient  engagées 
par  suite  de  .gageures,  ou  de  provocations»  on  de  défis.  Souvent 
les  enjeux  étaient  considérabfes;  ils  s'élevaient  jusqu'à  un  mil- 
lier de  chameaux.  Souvent  aussi,  les  courses  devenaient  les  mo- 
tifs de  querelles,  de  collisions  qui  soulevaient  des  tribus  les 
unes  contre  les  autres,  et  engendraient  des  conflits,  des  guerres. 
Nous  verrons  tout  à  T heure,  ce  que  suscita  la  course  des  deux 
chevaux  Dâhis  et  Rabrâ. 

C'est  afin  de  prévenir  les  luttes  sanglantes  ou  les  inimitiés  de 
tribus  à  tribus,  que,  dans  ses  pandectes,  Tislamisme  consacra 
un  chapitre  à  régler  les  conditions  et  bases  principales  selon 
lesquelles  devaient,  plus  tard,  être  conduits  ces  jeux  ou  exer- 
cices. Et  l'idée  fondamentale  fut  que  dans  les  courses  et  les 
sciomachies,  lorsque  les  vainqueurs  devaient  concourir  pour  un 
prix,  une  rémunération  honorifique,  un  bénéfice  quel  qu'il  lût, 
jamais  celui  ou  ceux  qui  proposaient  ce  prix,  ou  celte  rémuné- 
ration ,  ou  ce  bénéfice,  ne  devaient,  s'ils  étaient  vainqueurs , 
recevoir  le  prix  ou  la  rémunération.  Nous  avons  vu  précé- 
demment (chap.  m,  p.  110)  les  textes  mêmes  de  la  loi  à  cet 
égard  et  relativement  aux  jeux  de  l'hippodrome. 
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Les  courses,  les  exercices  et  jeux  équestres,  n'avaient  pas 
seulement  pour  but  de  décider  de  l'agilité  de  tel  coursier;  c'é- 
taient aussi  les  épreuves  premières  où  devait  se  révéler  l'homme 
le  plus  digne  de  commander  dans  les  expéditions,  et  de  gouver- 
ner,  administrer,  protéger  la  tribu,  ou  un  ensemble  de  tribus. 
Car  dans  les  guerres ,  c'était  une  bonté ,  pour  un  chef,  d*étre 
surpassé  en  courage  par  ses  corapafînons,  c'était  une  hdnie 
pour  ceux-ci  de  ne  pas  l'égaler.  «  Quiim  ventum  in  aciem, 
lur})c  principi  virlule  vinci  ,  turpe  couiilalui  virlutem  principis 
non  adaequare.  »  (Tacite,  Lib.  laud.  XIV.) 

Aussi,  (lès  leur  jeunesse,  les  fils  de  noble  sang,  cherchaient, 
s'étudiaient,  dans  les  exercices  d'adresse,  exercices  préparatoires 
ou  non  à  la  guerre ,  le  tir  de  la  flèche ,  le  jeu  ou  la  manœuvre 
de  la  lance,  la  lutte,  le  jeu  de  boule,  —  k  mériler  et  obtenir  la 
suprématie  qui  leur  était  reconnue  en  r«iison  de  leur  naissance; 
leur  prééminence,  pour  avoir  une  signiUcation  réelle,  devnit  se 
poser  sous  toutes  les  foinies.  Ainsi,  Ahd  FJ-Mouttnleh,  faieul  de 
Mahomet,  élnit  dès  sa  jeunesse,  un  des  plus  adroils  el  des  plus 
habiles  archers  parmi  les  jeunes  Médioois.  Uo  jour  que  rivalisant 
d'adresse  avec  une  troupe  déjeunes  garçons,  il  planta  sa  Ûèche 
dans  le  but,  il  dit  avec  la  naïve  fierté  de  son  fige  :  «  Je  suis  )e 
<c  fils  du  noble  Hâchem,  c^est  moi  le  prince  de  la  vallée  de  la 
c  Mekke.  »  Un  appelé  Abou  Bérâ  Amir  fut,  avant  les  temps 
islamiques ,  surnommé  Mouldib  e!-acinnah ,  ou  le  joueur  de 
lances,  parce  qu'il  maniait  la  lance  avec  tant  de  dexiérilé,  do 
légèreté,  de  bonheur,  qu'il  semblait  dans  les  combats,  se  jouer 
avec  les  lances  ennemies. 

m. 

Primitivement,  dans  les  courses,  îos  chevaux  n'avaient  ni 
selle  ni  étriers.  Bien  entendu  ,  ces  accessoires,  étaient  complè- 
tement inutiles  dâns  les  courses  libres  où  les  chevaux  étaient 
lancés  en  pleine  liberté,  sans  cavaliers. 

Bèâ  avant  l'islamisme ,  le  harnachement  du  cheval  compor- 
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tait,  ou  pour  mieux  dire  comprenait  h  selle  et  les  étrien,  c'est- 
à-dire,  eo  introduisant  exactement  le  mot  d'après  sa  racine,  les 
fiiofitoin  à  cheval.  Ces  étriers  ou  montoirs  étaient  en  bois.  C'est 
à  tort  que  l'on  a  affirmé  que  les  Arabes  ne  se  servaient  pas  en- 
core d'étriers  dans  le  viii"  siècle  de  l'ère  chrétienne;  il  est  ques- 
tion d'étriers ,  seulement  la  forme  n'en  est  pas  déterminée , 
dans  les  traditions  antéislamiques ,  et  aussi  à  l'époque  de  Maho- 
met. Bien  plus,  rien  n'indique  la  date  de  leur  invention  en 
Arabie  ;  et  les  traditions,  chez  les  Arabes  qui  veulent  nommer 
partout  l'inventeur  ou  le  premier  metteur  en  oeuvre  de  chaque 
chose,  ne  nomment  nulle  part,  que  je  sache  au  moins,  l'appari- 
tion ou  l'usage  premier  des  étriers. 

Mais  tous- les  textes  s'accordent  sur  ceci  :  c  Le  premier  indi- 
vidu qui  se  servit  d'étriers  en  fer  est  Mouhalleb;  avant  cela,  les 
Arabes  avaient  des  élriers  en  bois.  »  Et  Mouhalleb  qui  devint 
gouverneur  du  RorâçAn  et  fit  la  guerre  aux  hérétiques  désignés 
alors  sous  le  nom  de  Kawâredj ,  vivait  à  l'époque  du  célèbre  et 
terrible  Hadjdjâdj ,  gouverneur  de  l'Irâk ,  lequel  HadjdjâdJ , 
mourut  Tan  95  de  Thégire.  L'an  95  de  Thégire  commença  le  5 
ou  le  6  de  septembre  de  l'année  713  de  l'ère  chrétienne  (50). 
C'est  l'époque  h  laquelle  les  Arabes  portèrent  leurs  conquêtes 
dans  rinde. 

Les  étriers  actuels,  dits  étriers  à  la  turque,  sont  connus.  Us 

sont  en  larges  et  longs  plateaux  quadrilatères  légèrement  bombés 
à  la  face  supérieure,  munis  d'angles  aigus,  et  font,  au  besoin, 
office  d'éperons. 

Tous  les  Orientaux  portent  Fétrier  court.  Us  aiment,  comme 
l'indique  leur  expression,  Are  oim  à  cheval,  et  avoir  par  con- 
séquent les  jambes  suffisamment  pliées.  Cette  position,  pour  les 
longs  trajets,  pour  toutes  les  circonstances  où  il  y  a  nécessité 
de  rester  longtemps  en  selle,  amène  moins  facilement  la  fatigue. 
D'ailleurs,  il  est  toujours  possible  de  dégager  le  pied  de  l'étrier, 
et  d'alonger  la  jambe  afin  de  la  délasser.  Les  longues  saillies  des 
arçons,  devant  et  derrière  la  selle,  sont  des  points  d'appui,  soit 
au  repos,  soit  dans  la  marche,  soit  dans  le  combat. 

Mais  le  grand  avantage  qu'il  y  a  à  tenir  les  étrivières  courtes. 
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c'est  qu'en  bataille,  dans  l'attaque  ou  dans  la  défense,  dans  le 
kerr  ou  le  ferr,  le  cavalier  peut  se  dresser  sur  les  étriers,  se 

porter  puissamment  en  avant,  et  gagner  ainsi  en  prolongement, 
pour  la  portée  d'un  coup,  ou  pour  saisir  un  ennemi,  ou  pour 
l'éviter,  jusqu'à  plus  de  trente  centimètres.  A  égale  adresse  et  à 
égaie  instruction  en  tactique  personnelle ,  le  cavalier  arabe  aurait 
dans  maintes  circonstances,  l'avantage  sur  le  cavalier  européen, 
soit  pour  frapper,  soit  pour  éviter  un  coup  de  lance  ou  de  sabre. 
Seulement,  dans  les  mouvements  violents  du  cavalier  arabe  qui 
se  jette  ainsi  sur  i'avant  de  son  cbeval ,  le  cbeval  doit  avoir  un 
bipède  antérieur  plus  solide,  plus  vigoureux,  pour  ne  bron- 
cher jamais. 

Dans  les  manœuvres  de  corps  ou  de  troupes  serrées ,  l'étrier 
arabe  ou  turk,  est  gênant  en  raison  de  l'espace  qu'il  lui  faut. 
Mais,  pour  l'Arabe  avec  son  genre  si  primitif  de  tactique  et  de 
manœuvre,  Tétrier  large  est  encore  une  arme;  les  deux  angles 
extérieurs  sont  toujours  acérés,  coupants;  c'est  donc  un  véri- 
table couteau  que  le  cavalier  fait  jouer  du  pied  et  au  moyen  de 
ce  couteau. qui  arme  pour  ainn  dire  chaque  jambe,  le  cavalier  - 
porte  des  coups  d'entailles  transversales  parfois  vigoureux , 
entamant  et  coupant  même  profondément  les  membres  ou  les 
flancs  des  hommes  pu  des  chevaux.  C'est  eu  quelque  sorte  le 
cheval  armé  de  faux. 

Dans  certains  pays ,  et  surtout  parmi  les  Bédouins ,  l'étrier 
large  a  un  usage  particulier,  pour  les  jeux  et  les  exercices 
équestres.  À  pleine  course,  le  cavaliw  habile  et  maître  de  tous 
ses  mouvements ,  doit  pouvoir ,  avec  les  angles  intérieurs  des 
étriers,  tracer  sur  les  flancs  du  cheval  une  ou  plusieurs  lettres 
arabes,  ou ,  par  exemple  le  mot  hUm c'est^-dîre  oti  mm 
de  Dâeu.  Il  &ut  une  grande  adresse ,  une  grande  aisance ,  une 
grande  légèreté,  pour  ne  pas  blesser  alors  le  cheval,  et  ne  guère 
entamer  qu'au  delà  de  l'épiderme,  ou  seulement  enlever  le  poil 
sous  la  pointe  slapédique  qui  sillonne  la  peau. 

La  selle  dite  wuhabite  et  qui  est  introduite  en  Ëgypte  depuis 
assez  longtemps,  est  une  sorte  de  surtout,  sans  arçons,  un  cous- 
sin plat ,  piqué,  un  peu  plus  relevé  sur  le  garrot  et  derrière  le 
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oavaliar.  Une  pièce  de  <|rap ,  earrée ,  tombe  de  chaque  côté  ;  et 
ane  eotrt  en^  amère  et  couvre  la  croupe  du  clieval.  Celle 
selle  est  piirlw  en  4nik.  ies  Bédouioa  du 
qu'une  peau  de  mouton  rembourrée,  et  pour  guide  qu*un 
simple  licou.  La  docîlilé,  la  souplesse  de  nature  et  de  caradèra 
que  suppose  un  aussi  simple  harnachement ,  sont  le  privilège 
des  chevaux  de  race  supérieure,  de  pur  sang,  devenus  par 
suite  d'une  éducation  d'ami*  d'euiaat  4e  k  famiUe,  le  compa- 
gnon et  l'ami  de  son  mailre. 

le  vrai  Bédouin  ne  $e  sert  que.  de  la  @elle  à  haut  arçon  anté- 
rient  H  à  haut  .tvQiisaeqain.amndi  doesiev*  Cette  seUe  n'eet 
ordinairement  qu'un  appareil  de  bois  recouvert  de  euir  et  à 
peine  ren^mn^. 

La  bride  du  cbevel ,  dès  longtemps  avant  l'islamisme ,  <éfmt 
une  siiiipl*'  corde  de  Iif  ou  fibres  de  l'enveloppe  textile  qui 
revêt  et  entoure  le  sommet  du  siipe  et  la  base  des  branches  du 
dattier.  Une  tradition  qui  remonte  à  un  siècle  environ  avant 
4'ère  chrétienne,  <tit  que  Dahhàk  Bis  de  Maadd  (lequel  Maadd 
est  le  dix-neuvième  aïeul  de  Mahomet)  partit  en  eipédition 
0Qntie.dea  Israélites,  à  la  téte.de  quarante  cavalieie  oowertade 
€uif«saes  en  laine  et  ment^  sur  des  elienraz  bridés  avec  des 
cordes  de  Itf.  i)ahhâk  enleva  eux  bnélites  un  cerlain  nombre 
de  prisonniers,  et  un  butin  assez  considérable. 

A  l'époque  de  J.  C,  et  peut-être  mèiae  un  peu  auparavant , 
il  y  avait  les  selles  dites  selles  ih\ticnnes,  du  nom  de  l'inven- 
teur 0ommé  IlAf,  de  la  tribu  des  Djarmides,  tribu  de  l'Yémen. 
Je  pense  que  c'est  la  grande  selle  encore  eu  usage  aujourd'hui  ^ 
pour  monter  .à  chameau.  Cette  seUe  était  couverte  en  cuir  et 
«vait  les  coussinets  latéraux. 

En  Arabie,  et  dans  les  déserts  de  la  8jrie,  de  l'Asie  Htiieum, 
chez  lee  Bédouine  de  quelque  pays  que  ce  soit,  ebes  le  véritaUe 
Arabe ,  jamais  le  cheval  n'est  ferré,  et  il  ne  Pa  jarnsmété.  Ooe 
des  premières  qualités  que  doit  avoir  le  cheval  de  race  ou  autre, 
pour  tHre  estimé  d'un  Arabe,  c'est  une  corne  solide,  polie  ,  lui- 
sante, bien  tissue.  El  les  marches  souvent  répétées,  souvent 
jprokiiWg<»ifî  ^pia  l'ofk  faitiaire  au  poulaia  ont  le  éflohl»  but  de 
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le  dresser  à  un  pas  régulier,  4'aplomb ,  et  en  même  temps  de 
laire  aoquérir  au  aabot  de  1*  fermeté  f  <)e|a  réMStaoo»  #  et  d'é** 
mousser,  d'annuler  la  trop  grande  sensibilité  de  la  feceeeslrale 
et  isCfrienre  du  pied. 

Bans  les  peys  arabca  où  le  lerrare  est  en  «sage  aujourd'hui, 
CQ  Égypte  par  exemple ,  on  n'applique  au  cheval  que  le  fer  à 
planche.  L'intention  est  de  préserver  Je  pied  du  rontact  sur  des 
••aillouï ,  d'empêcher  aussi  l'usure  trop  prompte  de  la  corne. 
Toutefois»  le  fer  et  la  ferrure  arabes  diffèrent  essentiellement  de 
ce  que  nous  appelons  fer  à  planche  et  du  but  que  Ton  se  pro- 
pose, parmi  nous,  dans  Tapptication  de  ce  fer.  Le  fer  arabe  eet 
exactement  dans  la  forme  que  nous  avons  représentée  par  la 
ligure  placée  li  la  page ^68  de«é  «oiiiflie.  LiefûrlîeiMinteities 
des  deoz  épèages  sont  ranaenéee  Piine -sur  l'autre ,  ou  INine 
<'ontre  l'autre,  et  soudées  ensemble,  de  telle  sorte  que  le  fer  es 
une  véritable  plaque  assez  mince  ,  plus  mince  encore  au  bord 
]>ostérieur,  et  i^ereée  ,  k  son  centre,  d'une  ouverture  de  diar 
mètre  médiocre  et  presque  ronde.  La  surface  supérieure  eatié- 
fièrement  convexe,  et  relevée  surtout  à  Textréoiité  poelérieare , 
elin  de  oiieux  s*adapler  à  la  feme  des  taloqe. 
.  L'ouiertere  eenlnle  4û  fer  Mae  un  pesaege  à  l'en*.  Haie 
reiMBe,  d'euire  part,  elle  senaît  une  cîmoalanoe  qui  ponaet»- 
trait  aux  cailkm,  à  la  lerre ,  an  erettin ,  an  sable,  de  iTeMia^ 
îinsiner  entre  le  lei-  et  la  plante  du  pied,  on  a  soin,  avant  de 
clouer  la  ferrure,  de  garnir  l'espace  l'esté  libre,  p^nr  un  léger 
tiimpon  ou  pluii)  isseau  de  filasse  que  souvent  on  imbibe  de 
k4iràD  ou  goudron  tr<^s-liquide  et  affaibli. 

Nombre  de  chevaux  qui  ont  longtemps  porté  ce  genre  de  fer- 
rure,  ne  s'bahitaent  jamais  à  k  ferrure  européenne^  J'en  ai 
moi-néme  feit  rexpâieaee  sur  les  qoelqnes  létaux  qne  j'ei 
eue<  Le  centre  du  pied  reste  <rop  sensible  par  i'nsege  da  fer 
mbe;  ei  on  remplaoe  «0  fer  per  le  fer  Imnçais,  leehmal  boile 
peu  de  jours  «pr^^  la  sole  se  igonfle  et  sou^nt,  malgré  toutes 
les  précaulions  possibles,  malgré  les  interruptions,  malgré  une 
insistance  prudemment  graduée,  on  est  forcé  de  revenir  k  ia 
ferrure  arabe. 
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En  Egypte,  ce  n'est  guère  que  dans  les  villes  et  les  localités 
un  peu  considérables,  que  l'on  ferre  deschevaus.  Les  Bédouins 
ne  les  ferrent  jamais. 

Ài-je  besoin  de  dire  qu*en  Orient  Fart  de  la  maréchalerie  a 
peu  d'habileté,  et  ne  sait  guère  par  quelles  modifications  de 
ferrure  on.  peut  remédier  à  telle  allure  vicieuse,  à  tel  jet  ou  à 
telle  position  ou  tel  feux  aplomb  des  pieds?...  —  Le  maréchal 
est  toujours  maréchal  ferrant  vétérinaire,  c'est  le  beitar. 


Les  anciens  Arabes  désignaimit  par  une  qualification,  deve- 
nue parmi  eux  une  dénomination  spéciale,  les  dieraux  qui 
avaient  atiemt  PAge  dans  lequel  leur  force  est  au  plus  haut  de- 
gré de  développement,  avant  lequel  ils  ont  plus  de  vivacité  et  de 
célérité  au  premier  temps  de  la  course,  après  lequel  ils  com- 
mencent à  perdre  de  leur  résistance  à  la  fatigue  dans  une  course 
de  longue  durée  et  sur  des  terrains  de  solidité  variable.  Car  les 
Arabes,  dans  les  épreuves  hippodromiques,  ne  mesuraient  pas 
et  ne  comparaient  pas  la  vigueur  et  la  vélocité  de  leurs  chevaux,  ' 
seulement  sur  la  longueur  de  Tespace  parcouru,  mais  encore  sur 
les  difiérences  des  terrains  à  franchir.  Ainsi,  nous  verrons  dans 
la  course  si  célèbre  appelée  par  l'histoire  Course  de  DAhis  et  de 
Rabrft,  du  nom  des  deux  chevaux  si  câèbres  DAhis  et  Rabrâ , 
nous  verrons  que  la  seconde  partie  de  la  carrière  était  un  ter- 
rain meuble,  plus  profondément  sablonneux,  plus  incertain, 
plus  inégal,  et  par  conséquent  plus  difficile  à  traverser. 

11  ne  fallait  donc  pas  pour  vaincre  sur  un  pareil  hippodrome, 
'  seulement  le  premier  feu  de  la  jeunesse,  le  premier  emporte- 
ment de  la  légèreté ,  il  fallait  la  nervosité  d'un  cheval  dans  la 
perfection  de  sa  vie ,  d'un  cheval  à  l'apogée  de  son  développe* 
ment,  à  cet  Age  où  il  a  tout  ce  qu'il  peut  avoir,  un  ensemble, 
combiné  d'énergie  et  de  vitesse.  Il  lui  fallait  l'énergie  pour 
soutenir  assez  longtemps  la  vitesse,  et  la  faire  triompher.  C'était 
Tàge  du  coureur  parfait  ou  pour  mieux  dire  l'âge  où  le  cheval  a 
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ia  course  la  plus  puissante,  l'âge  auquel,  dans  k  difficulté  à 
vaincre,  le  cheval  va  par  progression  croissante  d'efforts. 

Le  cheval  arrivé  à  cet  âge,  où,  sur  l'hippodrome,  il  vaut  tout 
ce  que  dans  Tétat  ordinaire  des  choses,  il  pourra  jamais  valoir, 

était  désigné  par  le  nom  qualificatif  de  mouzekkî  (au  pluriel 
mouzâki  ou  mouzekkiâl),  c'est-à-dire  qui  est  en  parfum  du  bel 
âge,  ou,  comme  nous  disons,  en  bon  âge^  à  la  fleur  de  l'âge.  Le 
cheval  est  mouzekki  lorsqu'il  a  atteint  seulement  une  ou  deux 
années  après  que  toutes  ses  dents  sont  reproduites. 

M.  F.  Fresnel,  dans  une  note  qu'il  ajoute  à  la  traduction  de 
là  course  de  Dfthis  et  de  Rabrâ,  dit,  à  propos  du  terme  de  mou- 
zekki qu'il  a  parfaitement  expliqué  : 

<  Des  chevaux  à  l'apogée  de  leur  force,  se  trouvant  en  con- 
currence avec  des  chevaux  plus  jeunes,  ont  d'autant  plus  de 
chances  de  victoire  que  la  carrière  est  plus  longue  et  que  la  der- 
nière partie  de  cette  carrière  otlre  plus  de  difficultés;  ce  qui  me 
parait  incontestable.  Dâhis  et  Rabrâ,  les  chevaux  de  Kaîs,  sont 
à  l'apogée  de  leur  force,  car  il  les  appelle  mouzekkiât. ..  ;  Kattâr 
et  Hanfâ,  les  chevaux  de  Hozeïfah  (l'adversaire  de  |Laîs),  sont 
]dus  jeunes,  parce  qu'ils  ont  l'aTantage  au  début  de  la  carrière 
et  le  perdent  à  la  fin.  Les  jeunes  chevaux  ont  beaucoup  de  sour 
piesse  et  peu  de  force  dans  les  jarrets;  il  en  résulte  nécessaire- 
ment que  la  vitesse  de  leur  course  doit  être  en  progression  dé- 
croissante. Les  chevaux  de  bon  âge,  au  contraire,  ayant  plus  de 
force  et  moins  de  souplesse,  leur  vitesse  se  trouve  en  progression 
croissante;  parla  raison  inverse,  la  flexibilité  qui  leur  manque 
au  départ,  ils  l'acquièrent  en  s' échauffant  et  sans  se  fatiguer 
sensiblement.  -—U  y  a  dans  la  langue  vulgaire  un  proverbe  qui 
signifie,  c  lie  vous  réjouissez  pas  tant,  lorsque  vous  voyez  cou- 
rir le  poulain,  »  et  s'applique  à  tous  les  brillants  débuts  que  ne 
doit  point  couronner  un  succès  complet.  On  sous^ntend,  «  parce 
que  le  poulain  sera  bièntAt  las.  » 


I. 


SI 
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Dans  cette  finieuse  conne  que  nous  «Dons  bientôt  raeonter 
d'après  leelextaianbes»  présentés  aYeoimpittoreique  si  v^^^  si 
émouvant,  Kaîs,  Tud  des  deux  intéressés,  n^ayait  pas  entière 

confiance  en  la  loyauté  de  son  adversaire  Hozeïfab.  Car  là  aussi, 
en  Arabie,  dès  avant  l'islamisme,  le  cbarap  de  rhippodronae,  le 
turf  avait  ses  roueries,  ses  ruses,  ses  déloyautés,  ses  bassesses  .. 
Kais  ne  s'éuii  pas  trompé  ;  la  victoire  lui  fut  volée  par  ua  hesh 
teui  guet-apens ,  malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises»  Ml- 
gié  les  conditioas  fixées  pOur  i'élsndiie  dû  (rsjet  à  pacoourir»  et 
fiwie  tenpsde  h  mise  en  Irain  oatuainiag* 

L'cipaoe  à  fnmkit  devait  être  de  cent  portées  de  flèche. 
«  6^n  Meïdànt,  dit  M.  Fresnei,  les  cent  portées  de  Hèche  font 
douze  milles.  Abou  1-Féda,  dans  la  préface  de  sa  géograpbie , 
dit  que  le  mille  des  anciens  géographes  est  de  trois  mille  cou- 
dées, et  celui  des  modernes  de  quatre  mille.  £n  l'évaluant  à  trois 
■liie  huit  cents  coudées,  et  supposant  (ce  que  Ton  admet  géné* 
nlemn^  la  toodée  égale  à  un  pied  fl  demi,  le  mille  des  Arabes 
tâviiisés  eoimpoBd  eiadement  à  antre  mille  géogfaplâqae 
de  sbitaate  aa  degré,  et  les  oent  pertéBs  de  iècfae  i^raitBl 
«kiq  Ueaes  eonrarams  de  France*  <  Cesl,  dit  Meidâni,  d*après 
«  d'autres  autorités ,  le  nec  pluf  uUrà  du  galop  d'un  cheval 
«  dans  sa  force.  » 

D'autre  part,  le  temps  de  i'mttainemmt  ou  mise  en  train 
Art  fixé  k  quarante  nuits.  A  propos  de  ce  mot  entiaine- 
ment,  je  ne  pais  m'empédier  de  cilereacofe  «ae  feaaiqne  de 
M*  f^pesiiel* 

«  Le  mol  d'eaUnstowHiat»  dit-îl  avec  jastassoat  avec  graade 
raison,  le  mot  d'entratnemeat  lécemamt  adopté  ea  Franœ 

pour  exprimer  la  préparation  des  chevaux  à  la  course,  est  on  ne 

peut  plus  mal  choisi.  Le  mot  anglais  training  n'a  jamais  voulu 
dire  «  entraînement,  »  mais  bien  «  mise  en  train.  »  Rien  de 
mieux  que  d*emprunter  un  mol  technique  à  la  langue  anglaise, 
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ou  à  la  langue  arabe,  quand  il  s'agit    chpvai^Xi  m^s  il  j^Q  (|i^t 

n. 

le  nopabre  des  cbimnx  qui  pouvaient  paraître  ma  Thippo^ 
drome  et  s'engager,  n'était  pas  limité,  h  moins  de  oonditions 

établies  et  acceptées  à  l'avance.  Car  il  y  avait  ^ —  les  courses 
entre  chevaux  de  particuliers, — les  courses  provoquées  par  une 
tribu  rivalisant  avec  telle  autre,  prétendant  à  la  supériorité  hip- 
pique, —  les  courses  générales  ou  publiques,  c'est-à-dire  celles 

où  tout  fiQpcQîvmt  pç^av^it  pré^eitfer  son  et  dis^r  la 
viçtoire»  ' 

Hais  qnel  fiU  topjoavs  le  noqJbvf  4bs  limw  augagés 
dans  ces  luttes,  on  ne  donnail  qm^e  attention  iine  jusqu'au 

coureur  de  tel  degré  dans  la  série  des  vitesses  présentes,  dans  le 
rang  des  concurrents  lancés  sur  l'arène.  Ainsi,  le  vainqueur  de 
la  course  était  désigné  par  le  titre  ou  le  nom  de  hallâb,  hip- 
podromien,  le  roi  de  l'hippodrome,  ou  comme  on  eût  dit  aux 
courses  d'Olympie,  l'olympique,  olf^mpicus^lj^moih&lh^kt 
qui  est  ^  même  najbi^  radiicale  que  ^allâ|>,  sigpiiie  l'hippo- 
dnjm  m  joioment  ^  la  couras,  ou  pî^t^M  le  lien  et  F^^spsiQe 
clw)isi  pour   course,  non  pas  repliement  nn  iûiii^odrane  eon- 
struît  ou  disposé  pour  toutes  les  mrses  de  (imim>  Ce  mfimo 
mot  halbeh,  par  la  raison  qu'il  signifie  bippodrouie  ou  -lieu 
choisi  arbitrairement  pour  une  course,  comprend  également 
tout  ce  qui  se  présente  d'acteurs  sur  l'arène  désignée,  c'est-à- 
dire  tous  les  chevaux  engagés  et  présents  pour  la  lutte  hippo- 
dromique,  lorsqu'ils  app{]irtiennent  à  des  maîtres  difïéreuts,  à 
des  haras  différents^  lorsqu'ils  viennent  pour  disputer  à  des 
compétiteurs  1^  prix  et  la  gloire  de  la  course.  Le  mot  j^i^lbet^ 
répond  donc  ef9&mi^t  an  turf  anglais,  au  dfon^  de  jQ^urse 
pendan]tjfU9  les  riTsiqc  et  les  intiossiséf  j  sont  en  présence  ou 
rassemblé. 

(>n  appelait  encpre  miubab ,  ou  rayisseur^r(|(^an^y  le  cl^evat 
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Tainqueur  dans  une  course  ;  par  cette  appellation  on  voulait  si- 
gnifier qu'il  avait  ravi  la  victoire,  ou  comme  nous  dirions,  eu- 
levé  la  palme  à  ses  concurrents. 

Le  cheval  (|ui  se  trouvait  le  neuvième,  c'est-à-dire  au  neu- 
vième degré  ou  après  le  huitième  cheval  sur  dix  chevaux  cou- 
rant, était  dit  lait  m ,  ou  souffleté.  Comparé  aux  autres  chevaux 
qui  le  précédaient  sur  Tarèue,  il  était  comme  déshonoré;  il  était 

déclaré  distancé  Cette  indication  prouve  que  souvent  les 

courses  étaient  entre  dix  concurrents.  Dans  le  Livre  des  pro- 
verbes, de  Héidânt,  on  voit  que  le  mot  halbeb  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  est  expliqué  par  les  mots  décade  de  chewmx 
engagés  sur  Thippodrome . 

Le  hallâb  ou  cheval  vainqueur  était  souvent  ramené  eu 
triomphe,  et  la  tête  parée  de  plumes  noires  d'autruche.  Les 
femmes  présidaient  ordinairement  à  ce  triomphe,  et  ornaient 
le  cheval  des  plumes  ou  insignes  de  la  victoire.  C'est  au  grand 
Chérif  de  la  Mekke  et  à  quelques  autres  Arabes  hédjàziens  de  la 
suite  du  cbérîf,  que  je  dob  rindieation  de  cette  habitude  qui  est 
encore  conservée  aujourd'hui  en  Arabie. 

Du  reste,  les  plumes  d*autniche  étaient  depuis  longtemps,  dès 
les  époques  antéislamiques ,  une  sorte  d'insigne  de  victoire  ou 
de  succès.  Ainsi,  les  lettres  ou  bulletins  des  armées  victorieuses 
étaient  bordés  de  plumes  noires  prises  des  rémiges  ou  plumes 
antérieures  des  ailes  de  Tautruche.  C'était  la  décoration  des 
lettres  de  triomphe,  comme  les  palmes  ches  les  Romains. 

Yoid  9  à  ce  sujet ,  la  traduction  d'un  passage  arabe  cité  dans 
le  Journal  asiatique  de  Paris ,  numéro  de  juillet  1851  :  c  On 
rapporte  que  lorsque  le  Nâbirah,  le  poëte,  retourna  auprès  de 
^o'mân,  roi  de  Htrah,  ce  roi  hii  fit  cadeau  de  chameaux  açâftr 
ou  d'un  roux  foncé,  avec  leurs  panaches  ou  plumets  en  plumes 
d'autruche...  Ces  plumets  servaient  encore  à  un  autre  usage; 
les  rois  ornaient  leurs  lettres  ou  chartes  de  victoire,  de  pennes 
noires  d'autruche...  Les  chameaux  étaient  ainsi  parés,  parce 
qu'ils  appartenaient  au  roi,  et  que  les  plumes  et  panaches  étaient 
un  des  attributs  de  la  royauté.  » 

Aujourd'hui,  les  chameaux  en  voyage  portent  très-souvent. 
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allaché  au  sommet  de  la  t^,  un  bouquel  de  phimes  d'aotriM^ 
noires. 

En  Égypie,  les  eunuques  de  grandes  maisons  ornent  souvent* 
leurs  choTaux  de  plumes  noires  d'autruche;  ils  en  attachent  au 
bord  de  la  têtière  et  de  la  bande  ou  collier  qui  passe  devant  le 
haut  du  poitrail  du  cheval  et  se  lie  aux  deux  côtés  de  la  selle. 

VU. 

En  Arabie,  il  n'y  eut  Jamais  d'hippodrome  proprement  dit, 
c'est-à-dire  de  lieu  disposé  exprès  pour  les  courses  de  chevaux. 
Ces  courses  s'exécutaient  en  plein  désert;  seulement ,  on  choi- 
sissait de  préférence  tel  espèce,  depuis  telle  localité  à  telle  autre, 
comme  présentant  un  trajet  pour  ainsi  dire  connu  du  cheval , 
ou  comme  présentant  telles  variations  ou  tels  incidents  de  4er- 
rain,  telles  différences  de  sol. 

Les  conditions  de  In  course,  et  l'enjeu  ou  dédit  étaient  fixés. 

Au  point  de  dôp  irl,  on  établissait  un  mikbad,  sorte  de  bar- 
rière consistant  en  une  corde  tendue  transversalement  devant 
les  chevaux  rassembles  et  prêts  à  s'engager  dans  la  course.  Ce 
mikbad  est  Vi'vmÂ^efftff  le  CakCU  des  Grecs*  C'est  encore  aujoui^ 
d'hui  le  genre  de  barrière  disposé  pour  les  courses  dans  quelques 
pays  de  l'Europe,  à  Naples  par  exemple.  —  On  lâchait  et  laissait 
tomber  la  corde ,  et  aussitôt  tous  les  chevaux  de  partir  et  de  s'é- 
lancer sur  Tarène  destinée  à  l'épreuve. 

L'espace  que  devaient  parcourir  les  concurrents,  était  ordi- 
nairement en  ligne  prolongée  en  avant,  que  cette  ligne  fût  droite 
ou  plus  ou  moins  tortueuse  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  les  inci- 
dents latéraux  de  terrains  servaient  de  limites  ou  d'empê- 
chements qui  indiquaient  aux  chevaux  en  courses  libres,  de 
suivre  la  voie  la  plus  (acilement  ou  la  plus  naturellement  ouverte 
et  présente  devant  eux. 

La  longueur  du  trajet  d'épreuve ,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué ,  avait  psrfois  jusqu'à  cent  portées  de  flèche  on  vingt 
kilomètres.  C'étaient  les  grandes  courses;  c'étaient  les  grandes 
épreuves,  celles  qui  mettaient  en  i-moi  des  tribus.  Cinquante 
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de  cette  limite,  les  courses  avaient  beaucoup  moins  d'intérêt 
et  d'importance.  Nous  avons  fait  remarquer  que  dans  les  courses 
qui  eurent  lieu  à  la  fin  de  la  cinquième  année  de  l'hégire  ,  par 
ordre  de  Mahomet,  l'espace  à  franchir  fut  de  six  milles  environ, 
ou  dnqudnte  portées  de  flèche ,  pour  les  chevaux  iéûè  en  train , 
et  d'un  mille ,  ou  deux  Jdiomètres  à  peu  près,  pour  les  chevaux 
non  préparés. 

Après  la  course,  on  abattait  la  sueur  des  dievanx;  et  nous 
ayons  Vit  ffahomet  Ini-métnë  venir  se  meltte  en  face  de  âon  che- 
val vainqueur  et  de  sa  propre  main,  avec  sa  manche,  lui  essuyer 
la  sueur. 

Plus  de  mille  anndes  avant  que  l'on  eût  institué  môme  en 
Angleterre,  sous  Charles  II  (en  1669),  un  prix  pour  les  courses 
régtdières  de  New-Market,  on  pratiquait  en  Arabie  les  plus 
minces  détails  des  convenances  et  des  soins  pour  les  chevaux 
destinée  aux  luttes  d^ippodromes.  Pour  trouver  en  France,  des 
courses  un  peu  sérieuses,  il  faut  arriver  jusqu'en  iTît ,  aux 
courses  qui  pendant  plusieurs  jours  se  renouvelèrent  à  Paris 
dans  la  plaine  des  Sablons.  L'année  suivante,  à  Fontainebleau, 
il  y  eut  une  autre  course  de  quarante  chevaux,  et  qui  fut  suivie 
d'une  course  do  quarante  ânes  dont  le  vainqueur  eut  pour  ré- 
compense un  magniûque  chardon  d'or  et  cent  écus  d'argent, 
n  serait  à  désirer  que  ces  sortes  A'oniennes  ou  courses  d'ânes 
se  renouvelassent.  U  en  résulterait  infailliblement  une  amélio- 
ration de  la  race  asinale,  si  utile  pour  les  travaux  et  les  besoins 
des  campagnes,  les  transports ,  les  voyages  de  traverses  et  dè 
montagnes. 

Pans  les  récits  relatifs  au\  courses  des  anciens  Arabes  ,  nous 
n'avons  rien  rencontré  qui  indiquât  le  poids  que  l'on  tolérait  ou 
fixait  pour  un  cheval  sur  l'hippodrome.  Avant  l'islamisme  et 
encore  après,  on  ne  s'amusait  pas  à  peser  un  groom,  à  prendre 
sa  tare  à  tant  de  grammes  près;  les  Arabes  aurdenl  par  trop  ri 
de  foire  des  courses  à  la  balance.  Sans  doute  on  ne  Jetait  pas 
sur  le  cheval  engagé  pour  la  lutte ,  le  premier  lourdeau  venu , 
'mais  on  ne  pesait  pas  les  cavaliers;  on  avait  plus  de  confiance 


Digitized  by  Google 


GBAP.  Zm.  CHiXmS  MCHITAUX.  COUBSBS  UttUSS»  tt  DE  FOND.  8&7 

dans  Id  cheval ,  ou  »  en  d'autres  termes ,  on  ne  Youlait  pas  que 
la  supériorité  d'un  cheval  dépendit  d'un  kilogramme;  c'eût  été 
une  pauvre  supériorité,  c'eût  été  trop  peu  de  chose.  Chez  nous, 
dans  toute  l'Europe,  nos  courses  aujourd'hui  sont  des  spécula- 
tions de  commerce,  de  vanité ,  sans  assez  d'utilité;  les  chevaui 
sont  encore  trop  petits^mattres. 

A  répoqoe  du  sultan  El-Nâéer,  fils  de  KslioAn»  le  poids  dont 
on  cliai^it  le  cbetal  dans  les  courses,  parallrfllt  aujourd'hui 
fabuleux,  rîdieule.  Encore  une  fols,  o^est  que  l'on  voulait  avoir 
la  mesure  de  la  puissance ,  c'est-à-dire  de  la  force  en  même 
temps  que  de  la  vitesse  du  cheval ,  on  voulait  voir  combien  de 
vigueur  et  de  force  pouvait  en  lui  s'allier  au  maximum  de  célé- 
rité possible.  Nous  verrons  d-ins  la  traduction  duNâcérî,  quelle 
^t  parfois  iâ  charge  des  chevaux  apien^s  sur  l'hippodrome* 

VUL 

La  course  libre  ou  eovise  de  chevaux  libres  et  sans  cavalière, 
étaitflimée  des  Ard)es,  parce  qu'elle  est  la  seule  eipàce  d'épreuve 
qui  donne  ce  que  nous  venons  d'appeler  k  metore  de  la  puis- 

sance  d'un  cheval.  Car  dans  la  course  libre,  personne  ne  tem« 
père  ou  ne  ménage  ou  ne  dirige  la  dépense  de  célérité  ou  de 
force  dans  le  premier  temps  pour  retrouver  celte  économie  sa- 
gement calculée,  vers  lé  moment  d'atteindre  le  but,  au  dernier 
quart»  comme  on  dit,  de  la  carrière.  Le  cheval  courant  libre , 
est  tout  à  lui-même,  et  incontestablement  c'est  le  plus  vigourouK 
le  plus  riche  d'étoffe,  d'élasticité  et  de  vigueur  qni  arrivera  le 
premier  au  but;  la  course  libre  est  le  dynamomètre  réel  des 
étalons  et  des  juments  ^  c'est  là  que^se  reconneÎMent  par  un 
résnltat  forcé  les  pères  et  mères  vigoureux ,  les  plus  dignes 
d'ôtre  appelés  aux  œuvres  de  la  reproduction,  au  peuplement  des 
haras,  des  établissements  d'élevage,  à  la  création  d'une  famille, 
d'une  race.  ^ 
Mais,  dans  ces  courses  libres,  toujours  les  carrières  à  fournir 
doivent  être  de  longue  étendue;  il  faut  comme  ches  les  Arabes, 
une  lice  de  cent  portées  de  flèche.  Parmi  nous,  on  fixe  un  par*- 
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cours  de  quatre  kilomètres  pour  le  maximum ,  une  charge  mé- 
diocre ,  et  cela  même  pour  des  mouzekkt.  le  tieiis*que  ces 

épeuves  sont  insuffisantes,  illusoires.  On  n'a  point  du  tout  la 
mesure  d'un  cheval  après  des  courses  aussi  brèves;  on  n'a  que 
la  mesure  de  sa  vitesse  dans  le  premier  moment,  dans  une  re- 
présentation d'amateurs,  mais  on  n'a  pas  môme  une  donnée  de 
ce  que  cette  vitesse  pourrait  être  pendant  une  dorée  d'une  fuite 
ou  d'une  poursuite  nécessaire.  Nos  courses  ne  nous  montrent 
que  les  chevaux  les  plus  lestés;  je  voudrais  qu'elles  nous  mon- 
trassent ceux  qui  sont  tout  à  la  fois  les  plus  vites  et  les  plus 
riches  de  ressources.  Je  voudrais  savoir,  parmi  ces  élégants  si 
gracieux,  si  légers,  quel  est  celui  qui  est  aussi  le  plus  résistant 
à  la  fatigue. 

Le  cheval  DAhis ,  quoique  arrêté  frauduleusement  dans  sa 
course  »  dépasse  encore  ses  rivaux.  Mais  aussi ,  c'est  ce  Dâhis, 
qui  les  pieds  dans  les  entraves,  et  sur  le  point  d'être  pris  par 
des  maraudeurs  du  désert,  avait  été  lâché  en  course  par  ses 
deux  grooms  lesquels  n'avaient  eu  que  le  temps  de  lui  sauter 
sur  le  dos ,  et  IMhis  alors ,  dans  ses  entraves ,  faisait,  à  pieds 
joints,  des  bonds  d'une  (elle  portée  qu'il  échappait  à  Tennemi... 
Dâhis  fut  âu  moins  l'Eciipse  de  l'Arabie. 

a. 

Les  courses  de  fond  étaient  aussi  au  nombre  des  épreuves  ou 
jeux  de  concurrence  »  parmi  les  anciens  Arabes.  Ces  courses  à 
la  manière  dont  elles  ont  été  exécutées  en  Europe ,  seraient 
mieux  nommées  courses  à  relais ,  et  celles ,  à  la  manière  des 
Arabes  seraient  mieux  nommées  courses  en  lesse.  Ce  dernier 
mot  rappelle  assez  exactement,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à 
l'heure,  rimac;e  de  ce  qu'Arrien,  dans  sa  Tactique,  appelle  sol- 
dats amphippes,  c'est-à-dire  l'instruction  militaire  de  ces  soldais 
dont  chaque  homme  avait  deux  chevaux  accouplés  et  sans  har- 
nais, pour  pouvoir  sauter  de  l'un  à  l'autre. 

Le  bulletin  hippologique  de  la  Société  de  Pompadour  (n**  C, 
octobre  1847)  donne  le  récit  d'une  course  de  fond,  dans  laquelle. 
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a?ec  neuf  rolais  placés  à  distances  à  pea  près  égales,  M.  de 
Damas  paroourut,  en  sept  heures  dix  minutes,,  quarante-cinq 
lieues,  à  travers  des  terrains  accidentés,  des  routes,  des  villages, 
desembarras.' Ce  sontévidemmentles  circonstances,  ou  au  moins 
quelques-unes  des  principales  circonstances  de  terrain  dans  les 
courses  arabes ,  c'est  aussi  la  distaDce ,  pour  chaque  relais  ,  de 
cent  portées  de  flèche. 

Un  autre  genre  de  course  ou  d'épreuve  à  relais  ,  est  Varran- 
gement  qui  préside  aux  épreuves  équestres  dans  le  Wadây. 

Chez  les  Arabes  de  l'Arabie ,  ces  courses  en  lesse  s'exécutaient 
sous  une  forme  différente.  Les  concurrents,  c*estnà-dire  les  in- 
^vidus  qui  conduisaient  et  montaient  les  chevaux  au  départ , 
avaient  chacun  h  côté  d'eux  un  cheval  de  rechange.  Et  le  concur- 
rent, lorsqu'il  craignait  que  le  cheval  sur  lequel  il  était,  ne  fAt 
dépassé  par  le  cheval  de  son  adversaire,  sautait  sur  le  cheval  qui 
suivait  en  lesse;  ce  dernier  nécessairement  moins  fatigué  que 
celui  qu'il  accompagnait  et  dont  il  tenait  le  côté  à  la  course , 
reprenait  d'un  élan  plus  vite,  et  rappelait  ainsi  en  sa  faveur  les 
chances  de  succès,  la  possibilité  de  vaincre.  Le  premier  cheval 
se  trouvant  alors  allégé  du  fardeau  du  cavalier,  pouvait  ranimer 
son  élan  et  suivre  le  second  cheval  qui  d'abord  courait  en  - 

Ces  modes  de  concurrence ,  ces  manières  de  varier  les  avan- 
tages du  pas,  de  reprendre  en  quelque  sorte  un  nouvel  élan 

sans  interrompre  la  course,  animaient  vivement  l'intérêt  de  Té- 
preuve,  amenaient  des  péripéties  émouvantes,  et  donnaient  les 
moyens  de  faire  valoir  et  mettre  en  œuvre  toutes  les  res^urces 
des  cavaliers.  C'étaient  la  voltige  et  la  course  réunies. 

On  voit  que  nous  avons  encore  à  apprendre  quelque  chose 
des  Arabes.  Sous  toutes  les  formes,  iû  s'étudiaient  à  perfec- 
tionner leur  cheval,  à  l'avoir  brillant  et  utile.  Un  Arabe  aurait 
gémi  de  voir  Éclipse  dans  un  palais  de  marbre,  perdre  son 
temps.  L* Arabe  aurait  dit  :  «  Oui,  par  Dieu  î  cheval  admirable, 
«  cheval  superbe,  cheval  unique,  mais  à  quoi  sert-il?  Si  des 
«  ennemis  venaient,  son  maître  le  monterait-il  pour  courir  à  la 
«  bataille?  Ce  cheval  iavincible,  ù  quoi  servirait-il  7  » 
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X. 

iilSTOXaS  DU  CHEVAL  BÂHIS. 

Aucun  dei  didTaux  arabes  dont  les  annales  ou  traditions  his< 

toriques  de  l'Arabie  ont  conservé  les  noms,  n'a  eu  une  aussi 
belle  réputation  et  une  réputation  plus  méritée  que  Dâhis.  Son 
nom  est  devenu  le  terme  de  compai  aison  générale  pour  l'ap- 
préciation et  l'éloge  d'un  cheval.  Dàhis  fut  le  plus  célèbre  cour- 
sier de  i'Arabia  ancienne  et  moderne ,  et  par  ce  qu'il  valut  en 
mérites  et  par  ce  qu'il  oocasionna  de  disèensiona  «ntre  deux 
grandes  tribus. 

Voici  la  traduction  des  textes  arabes. 

«  La  jument  qui  porta  Dâhis  dans  ses  flancs  appartenait  è 
Kirwâch,  de  la  tribu  des  Béni  Ta'Iabab,  branche  des  Yerboûides 
ou  Béni  Yerboû',  et  se  nommait  Djalwa  (la  brillante).  Le  père  de 
Dâhis  fut  Zou  1-OkkàI  et  appartenait  à  Haût  qui  était  aussi  )Ler- 
boûide,  mais  de  la  famille  ou  branche  des  Béni  Riâh. 

«  I^es  Yerboûides  s'étaient  mis  en  marche,  à  la  recherche  de 
nouveaui  pâtis  et  d'un  nouveau  èampunent.  Zou  l*01d|Ai  allait 
au  pas  dans  la  caravane,  conduit  à  la  main  par  les  deux  filles  de 
HaÂi.  Par  hasard  alors,  Djalwa,  la  jument  des  Béni  Ta*labah, 
était  en  chaleur.  Les  deux  jeunes  filles  qui  menaient  Zou 
1-OkkAl,  vinrent  à  passer  près  de  Djalwu.  En  apercevant  la 
jument,  Zou  l-Okki\l  témoigna  ses  désirs  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Les  jeunes  gens  de  la  tribu  se  mirent  à  rire  de 
l'embarras  des  deux  jeunes  conductrices;  et  les  pauvres  filles, 
toutes  confuses,  lâchèrent  le  cheval  qui  aussitôt  alla  saillir  la  ju- 
ment et  la  fëconda.  Ensuite,  un  homme  des  Béni  Ta*labah  saisit 

■ 

rëtalon  et  le  ramena  aux  deux  filles  de  Haùii  qui  bientôt  après 
forent  rejointes  par  leur  père. 

«  Haûi  était  d'un  naturel  méchant,  querelleur.  Il  remarqua 
quelque  chose  dans  le  regard  de  son  cheval.  «  Par  Dieul  s'écria- 
«  t-il,  mon  cheval  vient  de  saillir  1  Je  veu  savoir  tout.  »  Ses 
filles  lui  racontèrent  tout. 
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4  Eiiftiiilft  de  RiAh,  se  mit  à  dire  Haûi,  je  tous  le  jure  pftt 

<  Dieu,  je  ne  vous  laisserai  de  repos  que  lorsque  j'aurai  retiré 
«  la  semence  de  mon  étalon ,  lorsque  je  Taurai  enlevée  de  la 
«  cavale  qui  l'a  indûment  reçue.  » 

<  Les  Béni  Ta'loboh,  voyant  le  dépit  do  Haût,  lui  certifièrent 
qu'ils  n'avaient  point  pris  de  force  son  cheval,  que  le  cheval 
était  en  liberté  an  aunuent  où  il  atûl  sailli  leur  jument.  Haûi 
ne  se  contenta  pas  de  ces  raisons  ;  sa  foreur  allait  en  croissant 
et  aurait  amené  une  rupture  entre  les  dent  branches  des  Béni 
Ye]i>oû%  si  les  Béni  TaUabah  n'avaient  jugé  à  propos  de  céder. 
^  «  Allés,  leur  disent^ils,  reprenez  la  semence  de  votre  béte  et 
«  qu'il  n'en  soit  plus  question.  » 

«Haût  se  met  alors  en  devoir  de  détruire  le  germe  déposé 
dans  le  sein  de  la  jument.  Haût  trempe  son  hras  dans  l'eau , 
l'enduit  de  poussière,  renfonce  dans  les  parties  génitales  de 
Pjalwa,  et  ne  le  retire  que  lorsqu'il  croit  avoir  repris  la  semence 
de  son  étalon.  Mais  les  organes  générateurs  de  Djahra  gar* 
dèrent  le  germe  qu'ils  avaient  reçu,  et  onze  mois  après  Rirwàèh 
accouche  sa  jument  d'un  poulain  qu'il  nomma  Dâhis»  h  cause 
de  la  circonstance  que  nous  venons  de  raootiler.  » 

Ces  derniers  mots  «  à  cause  de  la  circonstance  »  renferment 
un  donl)lo  sens;  ils  signifient  :  —  fi  cause  du  fait  par  lequel 
Haût  glissant  sa  main  entre  les  parois  vaginales  de  Djalwa,  avait 
Voulu  extraire  le  germe  qui  y  avait  été  déposé,  —  et  aussi,  à 
tause  de  ce  fait  que  le  germe  s'était  glissé  jusque  dans  l'utérus 
et  avait  échappé  à  la  main  de  EM,  —  Déhis  veut  doue  dire  t 
glissé,  qui  a  glissé,  qui  s'est  insinué. 

«  Dfthis  ressembldit  tellement  à  son  père  qu'en  regardant  le 
poulain  on  croyait  voir  Zou  l*Okkâl.  Cest  de  Bàkis  que  veut 
parler  le  poète  Djértr  dans  ce  ters  : 

«  Asirar  dt-BMlwtetsont  ks  conniers  âa  an^  d'A'wm  et  de  b 
race  de  ^ou  l'0\AM  » 

t  Quelque  temps  après,  les  Béni  Ta'labah  levèrent  leur  camp 
de  conserve  avec  les  Béni  Ri«1h  leurs  frères.  Djalwa  suiviedaaon 
poulain»  marchait  dans  le  désert.  IjUiût  aperçut  alors,  pour  la 
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premiiro  fois»  la  progéniliiie  de  son  cheval»  et  rainant  recoimue 
auflritôl  pour  telle,  mit  la  main  dessus. 

c  Enfants  de  Riâh,  dirent  les  Ta*labides,  est^  que  vous  n'a- 
vez pas  fait  une  bonne  fois  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de  faire  pour 
ressaisir  le  germe  de  votre  cheval?  Nous  fauUii  doQc  encore  sup- 
porter cette  violence? 

—  «  Ce  poulain  est  à  nous,  répondirent  les  Riâhides,  et  nous 
n'entendons  point  y  renoncer.  Ou  vous  rabandonnerez,  ou 
vous  anres  la  guerre  avec  nous. 

—  <  A  ce  prix,  fépliquèfent  les  Ta'labides»  nous  n'aurons 
pdnt  la  guerre  avec  vous.  Vous  nous  êtes  plus  chers  que  ce  pou* 
lain;  qu'il  soit  le  gage  de  la  paix.  » 

«  Et  le  poulain  fut  abandonné  aux  Riâhides. 

«  Mais  les  Riàliides  ne  furent  pas  plutôt  en  possession  de 
Dâhis,  qu'ils  se  repentirent  de  leur  exigence,  u  En  vérité,  se 
«  dirent -ils  entre  eux,  nous  avons  été  injustes  envers  nos 
,  «  frères  ;  voilà  la  seconde  fois  que  nous  usons  de  violence  avec 
c  eux,  et  ils  ne  nous  opposent  que  le  calme  et  la  générosité  ;  il 
«  nous  fout  réparer  nos  torts.  »  Et  sur-le-diamp  ils  restituèrent 
IMhis  aux  Ta'labides  »  et  le  firent  même  accompagner  de  denx 
chamelles  ftcondées. 

a  Le  poulain  revint  donc  à  Kirwâch,  son  premier  maître, 
qui  le  conserva  le  temps  que  Dieu  voulut.  Ûâhis  grandit  et  de- 
vint le  plus  excellent  cheval  de  TArabie.  » 

Ce  premier  récit  suggère  une  réflexion  que  j'indiquerai  eu 
passant,  c'est  que  chez  les  Arabes,  le  cheval  n*était  pas  seule- 
ment la  propriété  personnelle,  entière,  exclusive  de  son  maître 
nominal,  mais  aussi  la  jouissance  honorifique»  le  relief  commur 
nal  de  la  tribu.  Chacun  des  enfants»  des  femmes»  des  hommes 
aimait  h  répéter  :  «  Cest  le  cheval  de  notre  tribu.  »  On  aimait 
à  en  parler,  on  était  fier  de  le  montrer  et  de  dire  :  «  Le  voilà , 
c'est  lui.  »  On  était  fier  d'avoir  un  contribule  propriétaire 
de  plusieurs  chevaux,  d'avoir  un  Hozeïfah  possesseur  d'un 
haras.  Toute  la  tribu  aimait  donc  un  beau  cheval  qui  était  né 
chez  elle,  tous  s'en  glorifiaient ,  tous  l'auraient  soigné  ;  tous 
prenaient  cause  et  parti  pour  lui  »  et  une  injustice  faite  à  tel 
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iodifidu  à  Fendroit  de  soo  ehml,  était  nne  injustice  que  res- 
sentait et  partageait  toute  la  tribu.  Où  avons-nous  cet  amour 
des  chevaux  ?  Où  est-il,  parmi  nous,  ce  luxe  de  la  localité?  Oij  est 
le  propriétaire  de  plusieurs  chevaux ,  d'une  sorte  de  haras,  qui 
mettrait  au  service  public,  les  chevaux  précieux  dont  il  a  la  pro- 
priété? Nos  beaux  chevaux,  dos  chevaux  fins,  ne  sont  que  des 
dandys  pour  parader,  ce  ne  sont  pas  des  cbeyaux  capaÛes  de 
serrir  de  défense  ou  de  seeours  dans  un  jour  de  besoin.  Le  die- 
Tal  arabe  au  contraire  devait  toujours  représenter  et  représentait 
le  beau  et  Futile.  C'était  la  perfection  de  Fart,  c'était  la  perfec- 
tion du  résultat...  Encore  une  fois  nous  avons  quelque  chose  à 
apprendre  de  la  science  et  des  mœurs  hippiques  des  Arabes. 

Reprenons  l'histoire  de  Dâhis...  Dâhis  est  développé,  est  de- 
venu mouzekki. 

«  Ce  fut  alors  que  it^is,  le  chef  ou  roi  des  Absides  ou  Béni 
Àbs,  fit  une  irruption  sur  le  territoire  des  TaMabides  et  des 
Rifthides ,  deux  branches,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  de  la  tri- 
bu desTeriix>ûides. 

c  (ats  ne  trouva  à  onlever  que  les  deux  filles  de  linvâch , 
avec  une  centaine  de  chameaux.  Les  hommes  de  la  tribu  étaient 
absents,  partis  en  expédition  ;  il  ne  restait  guère  que  les  femmes, 
et  de  plus,  deux  garçons  de  la  famille  d'Aznâm  attachés  nu  ser- 
vice de  prwAch  qui  leur  avait  contié  la  garde  de  son  cheval 

mhis. 
» 

c  Or,  Dâhis  irainait  aux  pieds  des  entraves  de  fer.  Les  deux 
grooms  surpris  par  Farrivée  imprévue  de  Kats  et  de  ses  cavaliers, 
n'eurent  pas  le  temps  de  désentraver  DAhis.^  Us  ne  purent  que 
s'élanoer  rapidement  sur  son  dos,  Fun  apri»  l'autre,  et  de  ga-: 
gner  le  large  du  mieux  qu'il  fut  possible  à  leur  monture.  Pour- 
suivi par  l'ennemi,  Dâhis  sautait  à  pieds  joints  de  l'avant  et  de 
l'arrière;  et  malgré  ses  entraves,  il  faisait  de  tels  bonds  qu'il 
échappait  à  Kaîs;  la  fuite  était  impossible,  et  Dâhis  guidé  par  ses 
deux  cavaliers  tournait  autour  du  camp  occupé  par  les  tentes. 
Cette  manoeuvre  se  prolongeait,  et,  dans  un  moment  les  deux 
jeunes  captives  purent  dire  à  haute  voix  aux  deux  grooms  :  c  La 
«  def  des  entraves  est  dans  la  mangeoire  du  cheval,  àtelen- 
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c  droit.  »  L'avis  fut  mis  à  prqôt.  Les  deux  Azoàmides  gui4$0l 
ms  le  lieu  indiqué ,  profitant  êvm  d^  Tavanco  qu'ils  ont  g»*- 
gné«;  ilsaautont  4  term,  pronn^nt  U  cIqC»  mettent  en  lîberti 
te  jawbee  du  ebeval,  ft  ^élancent  sur  dos  avant  que  la 
troupe  de  I^ts  ait  eu  le  temps  de  les  atteindre.  Certains  alors 
de  leur  salut,  ils  vont  caracoler  à  la  barbe  de  l'ennemi. 

«c  kais  émerveillé  de  ceUe  ^rilianle  évaaoni  ne  pense  plui 
qu'à  posséder  Dàhis» 

«  Tout  ce  que  vous  voudrez  pour  votre  ebaval ,  erio-ft»il 
aux  deux  AznAmides. 
c  Tout  de  bon? 
«  Parlez,  deioandeii.  » 

«  Et  les  deux  grooms  de  fixer  les  conditions  suivantes  que  pis 
accepte  et  jure  de  remplir  :  «  Le  roi  des  Absides  rendra  tout  le 
«  butin  qu'il  a  j)ris ,  petit  ou  grand ,  donnera  la  liberté  aux 
-«  deux  captives,  et  s'en  retournera  comme  ii  est  venu»  n'ayant 
«  rien  de  plus  que  Dà^s.  »  Ce  fut  tail. 

Mais  les  cavaliers  de  ^is  refusèrent  cet  arrangement.  «  Nous 
€  n^aoceplons  pas  de  pareilles  oonventions,  diientrils  à  leur 
«  chef;  nous  avoaa  eapturé  eent  ebameaux  et  deiK  tannas  ; 
c  eatte  capture  est  ^  nous,  comme  à  toi;  toi,  de  la  totalité  du 
«  butin  tn  achètes  un  cheval  pour  ton  compte,  et  nous,  nous 
«  sommes  mis  de  coté.  Il  n'y  a  plus  désormais  entre  nous  et  toi, 
«  ni  amitié  ni  paix  1  »  Les  cavaliers  de  Kais  s'irritèrent,  mena- 
cèrent; il  fut  obligé  d  acheter  leurs  parts  eu  s'eogl#9ant À  ieur 
donner  cent  chameaux  à  titre  d'indemnité. 

4t  {îrw^di  revint.  Ne  voyant  plus  Oâbis ,  il  demanda  aux 
Amâmides  ee  qu'Us  en  avaient  ùdt.  Ils  raeontènent  l'ineorsioA, 
et  Tarrangenent  qui  avait  été  oanelu.  KjrwAci)  refusa  d'j  80u<* 
senre  et  ne  voulot  entendre  ancnne  proposition.  Il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  la  perte  de  Dàhis;  il  fallait  avant  tout  que  Dâhis 
fût  rendu.  Enfin  Kaîs  et  kirwâch  convinrent  de  s'en  remettre  à 
la  décision  d'un  arbitre.  Cette  décision  fut  :  «  Puisque  Kirwâch 
ne  veut  pas  renoncer  à  son  cheval ,  les  deux  filles  et  les  cent 
chameaux  seront  rendus  à  4Lais<qui  les  avaîA  capturés.  »  |irw4chy 

m  pioDoncé^  d»  «GaÉteasMiAscet  se  fMgaaei^i  mais  le  «mr 
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hmé  4e  mgvelB»  4  «huidaiiiMr  Wpêt  qiii.4«rât  wm  la  prcn 

XI. 

COimSB  DB  DÂHIS  ET  DË  IMBlOl. 

Nous  allons  Toir  dans  le  récit  suivant,  comment  s'engageaient 
las  paris  de  courses,  coninent  se  provoquaient  les  luttes  d'hippo- 
dromes, quel  intérêt  immense  et  quels  mouvements  ces  épreuves 
milaiettt  dans  les  tribus ,  comment  aussi  ces  sortes  de  luttes , 
étaient  des  ^éâs  de  presque  tous  les  jours ,  comment  parfois 
elles  furent  la  cause  de  bouleversements  et  de  guerres  entre  des 
tribus  même  d'origine  semblable,  entre  des  tribus  sœurs. 

La  course  dite  de  Dâhis  et  de  Rnbrâ  ,  fut  une  coursf»  libre  à 
grande  limite.  Rabrà  aigniiie  fulvertU^  colore,  ou  encore 
cendrée,  gris  cendré. 

Rappdons-nous  que  (a!s  était  ehef  de  la  triiM  des  Absides , 
et  que  nMEsIfah  erigtnaiie  de  la  trâra  secondaire  des  Fésàrîdes, 
était  dwf  de  la  tribu  des  Zoubiânîdes  en  Béni  KoobiÂn. 

c  Un  Abside ,  appelé  Ei<-Waid ,  étant  aHé  rendre  visite  au 
chef  des  Zoubiânides,  celui-ci  lui  montra  des  chevaux  et  lui  de- 
manda  ce  qu'il  en  pensait.  Kl-Ward  déclara  qu  il  ne  voyiiilpas, 
dans  tous  les  bons  do  Hozeifab,  un  seul  cheval  sup<^rit'ur. 

—  <K  Et  où  sont  donc  les  chevaux  supérieurs?  reprit  Uoa^lab. 
^  «  Chez  Kats  ûk  de  Zoheir. 

—  «  Sb  bien,  «veux-la  l'engager  avec  moi  dans  une  course  t 
«  le  presds,  dît    Ward ,  l'engagement  pour  un  <oliê^al 

al  une  jument  des  endes  de  Kats.  '» 
m  UAbside  revint  anssitdl  trouver  son  rot  et  hii  dît  : 

—  «  Je  t'ai  engagé  dans  une  course  de  chevaux  avec  Hozei- 
fab  ;  et  il  n*y  a  plus  à  s'en  dédire.  Chacun  de  vous  doit  mettre 
en  lice  un  cheval  et  une  jument. 

—  c  Avec  tout  autre  ^e  ^aEëd9k  j'aceeplerais  volontiers  la 
fsftie, 

m  CeAafeokd  seul,  «t  pas  d'antre  que  jeVai  engagé. 
«—  «  àmaai  fne jgyMsywWeir,  tavam  as  poilé  mrfbeur. 


Digitized  by  Google 


336  LE  NÂClÊEi.  —  1'^  FAHÏIE.  PRODAOMS. 

€  Ceta  âît,  (ats  monte  à  cheval  et  trouver  Ço^ab.  Arrivé 
en  présence  du  chef  des  Zoubiânides,  Kats  reste  quelques  inf 
stants  debout,  sans  proférer  un  mot. 

—  a  Quelle  affaire  t'amène?  dit  Hozeïfah  au  roi  des  Absides. 

—  «  Je  viens  te  proposer  de  résilier  le  pari. 

—  <  Allons  donc  !  dis  plutôt  que  tu  viens  le  ratifier. 
^  «  Ce  n'est  certes  ni  mon  désir  ni  mon  intention.  » 

«  Hozeifah  tint  bon.  Malgré  toutes  les  raisons  que  {ats  put 
alléguer,  il  dut  consentir  à  la  coorse. 

«  Alors,  dit  (ats,  nous  avons  trois  choses  à  fiier  et  à  décider  : 
—  le  lieu  de  la  course,  —  la  longueur  du  trajet, — la  durée  de 
la  mise  en  train  des  chevaux.  Si  tu  paries  le  premier ,  tu  seras 
libre  de  déterminer  celle  qu'il  te  plaira  de  ces  trois  choses,  et 
moi  j'aurai  le  droit  de  fixer  les  deux  autres.  Si  c'est  moi  qui 
choisis  entre  les  trois,  je  n'aurai  qu'une  décision  à  établir,  et  tu 
en  auras  deux. 

—  c  Commence,  dit  Hozeïfah. 

—  «  Je  fixe  à  cent  portées  de  flèche,  la  longueur  de  la  lice. 

—  «  Et  moi,  reprit  Qoielfah,  je  fixe  à  quarante  jours  la  durée 
de  l'entratnement  et  je  te  donne  rendez-vous  à  2^t  el-Içâd.  » 

«  Ensuite ,  de  gré  à  gré ,  ils  déterminèrent  le  prix  du  vain» 

queur,  et  ils  donnèrent  le  bâton  de  juge  a  un  appelé  Rallâl^.  Le 
prix  fut  vingt  chameaux  de  race. 

Hozeifah  mit  en  lice  le  cheval  Katiâr,  et  la  jument  Ij-mfà. 
{Voy.  ces  deux  noms,  au  nobiliaire,  chap.  XV,  §  ix.)  Raïs  pré- 
senta DÀhis  et  llabrâ.  Le  point  de  départ  était  Wâridât.  Dans 
rintervalle  de  WAridéi  à  Zàt  el-Içâd,  un  ravin  débouchait  sur  la 
'  lice.  A  ZAt  el-Içfld,  était  un  réservoir  que  Ton  remplit  d*eau,  et 
on  convint  que  le  premier  cheval  qui  boirait  au  réservoir  serait 
dédaré  vainqueur. 

«  Au  jour  indiqué,  Kals  et  Hozeifah  se  rendirent  à  W'àridât , 
afin  d'assister  au  départ  de  leurs  chevaux ,  et  de  suivre  d'aussi 
près  que  possible  les  premières  phases  de  la  course. 

«  Les  quatre  concurrents  furent  lâchés  au  même  instant.  Kals 
et  ^ozeifah  lancèrent  leurs  montures  parallèlement  aux  cou- 
reurs. €e  fut  alors  que  Hoiètfih  dit  aiu  roides  A|Mîdes  : 
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— >  «  (ais,  je  l'ai  mis  dedans. 

—  «  Gelai  qui  peat  accepter,  répondit  Kais,  une  course 
de  cent  portées  de  ûèche  doit  avoir  renoncé  aux  superche- 
ries. » 

«  Et  ils  continiK^rcnt  à  courir.  Au  bout  d'un  premier  temps 
de  galop,  les  chevaux  de  Hozeïfah  gagnèrent  le  devant  sur  ceux 
de  (als. 

<  Eh  bien  !  je  t'ai  vaincu,  s*écria  Hozeïtah. 

—  «  Ce  n*est  pas  dit,  repartit  pis  ;  la  course  des  chevaux  de 
bon  Âge  (ou  mouzekkî),  n*est  qu'une  progression  de  vitesse.  » 

«  Et  ils  continuèrent  de  galoper  à  la  suite.  Hozeîfeh  dont  les 

chevaux  conservaient  encore  Tavanlage,  dit  à  Knîs  : 

—  «  Mais  ce  ne  sont  pas  des  coureurs  que  tu  nous  fais  courir 
là;  je  te  dis  que  tu  es  vaincu. 

—  «  Patience  I  répondit  (als  ;  du  sol  ferme ,  ils  passeront  sur 
le  sol  mouvant.  » 

«  fil  en  effet,  lovaque  les  concorrenis  fitrenl  entrés  sur  la 
partie  sablonneuse  de  la  carrière,  Bfthis  et  Rabrft  rejoignireni 
et  dépassèrent  leurs  rivaux.  » 

c  Les  prévisions  de  Kais  se  réalisaient. 

«  Du  reste,  les  réponses  calmes  et  sages  qu'il  fit  à  Hozeïfah, 
pendant  que  côte  à  cùle  ils  suivaient  à  distance  la  course  de  leurs 
chevaux  sur  la  lice,  demeurèrent  comme  sentences,  comme  pro- 
verbes. 

«  Les  quatre  ooncarrents  précipitaient  leur  course;  Dâhis 
était  en  téte. 

«  Or,  des  Féiârides  ou  contribules  de  Hoxeïfeh  avaient  aposté 
des  honunes  dans  le  ravin;  ces  hommes  voyant  Dâhis  le  pre- 
mier, se  jetèrent  au  devant  de  lui  et  le  saisirent.  Us  laissèrent 

passer  Rabrâ  qui  venait  ensuite,  mais  qu'ils  ne  reconnurent  pas. 

Ils  ne  lâchèrent  Dâhis  qu'après  que  les  chevaux  de  ilozeïfah 

eurent  franchi  le  ravin. 

n  Dâhis ,  remis  en  liberté  s'élança  avec  une  sorte  de  fureur 

sur  les  traces  de  ses  concurrents.  Il  parvint  à  rattraper  d'abord 

le  troisième,  puis  le  second...  Déjà  il  les  avait  laissés  bien  loin 

derrière  lui;  déjà  il  touchait  à  Rabrft,  qui  touchait  au  but;  et 
I.  '  « 
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oertes,  si  la  Uoe  eût  été  un  peu  plus  loogue»  i!  serait  ani?é 

âvaut  totis. 

«  Mais  une  nouvelle  indignité  attendait  Dâhis  et  sa  noble 
compagne,  au  lieu  même  de  la  victoire.  Quand  Rabrâ,  qui  était 
la  première,  allait  toucher  au  réservoir,  les  Fézârides  qui  se 
trouvaient  1è,  la  repoussèrent  et  Fempéchèreot  de  tremper  ses 
lèvres  dans  l'eau.  Dâhis  arrivé  second ,  fiit  repoussé  paf  fin 
sou£Qet.  La  main  de  l'individu  qui  le  souffleta  se  dessécha  (aus- 
sitôt, c*eAt-MirB  tfaé  le  eoup  fiït  porté  si  tioleut  qaé  la  main 
restë  tfmndlrile ,  demeura  hiiée);  et  depuis  te  jour  l^lnditida 
fut  désigné  par  le,  sobriquet  de  djâcî ,  OU  Tbomme  à  la  main 
sèche,  raide. 

«  Dâhis  et  Rabrâ  se  suivaient.  Les  deux  autres  coureurs  n'ar- 
rivaient  que  bien  après,  mais  ils  furent  les  premiers  à  Jboire  de 
f eau  du  réservoir,  grâce  à  la  perfidie  des  Fézârides. 

€  Enfin  Kats  et  Hozeïfah  parurent  dans  les  derniers  rangs  de 
la  âMile.  1h  avaient  suivi  de  trt^  lek  poor  aveir  pu  apercetoir 
es  qui  s*était  passé...  L'inlamie  étodt  patente;  mais  les  ^^bsidee 
ne  se  trouTaîent  pas  en  nombre  pou^  soutenir  et  défendre  leurs 
droits  par  la  force  ;  et  âe  plus,  la  course  avait  eu  lieu  sur  le  ter- 
ritoire de  leurs  rivaux,  les  ZoubiAnides. 

«  Des  spectateurs  informèrent  Kaîs  de  la  supercherie  hon- 
teuse qtii  lut  avait  enlevé  la  victoire.  Mais  il  concentra  son  in- 
dignation et  il  dit  avec  calme  à  Hozeïfah  et  aux  autres  Fézârides 
qui  étaient  présents  :  «  Enfants  de  FéjEdrah»  tous  êtes  nos  firères  ; 
<  entre  peuples,  entre  frères,  Tinjustice  est  le  pire  des  ftietit. 
c  Donnex-nous  ce  qui  nous  est  si  justement  dtt.  * 

<  Les  Fézftrides  ne  voulurent  rien  accorder. 

«  Uonnez-nous  au  moins,  dis<nent  les  Absides,  une  partie  de 
l'enjeu  convenu,  et  auquel  nous  avons  droit.  »  Les  Kézârides 
refusèrent  encore. 

—  «  À  tout  le  moins  une  chamelle  à  égorger,  pour  régaler 
les  hommes  qui  ont  rempli  le  réservoir;  autrement,  que  ne 
dira4-on  pas  dans  les  (lîbus  arabes?  et  nous  abhorrdns  les 
caquets. 

—  «  Vous  donner  une  chamélle,  répUqua  un  Féfeflride ,  ou 
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VOUS  en  donner  cent,  c'est  pour  nous  la  uiôme  chose,  c'est  vous 
accorder  gagné;  et  nous  n'irons  pas  vous  reconnaître  vain- 
queurs, lorsqu'il  est  de  fait  que  nous  n'avons  pas  été  vaincus.* 

«  Alors  uii  autre  Fézâride,  de  la  branche  on  sous-tribu  des 
Béni  Mâzin,  se  lève  et  dit  : 

«  Frères,  rappelez-vous  que  dans  le  principe ,  Kaîs  s'est  opposé 
de  tont  son  pouvoif  à  Tâcceptation  de  la  gageure;  et  remarquez 
bien  que,  la  partie  une  fois  nouée  malgré  lui,  il  s'est  comporté, 
jusqu'au  bout,  de  la  manitTc  la  plus  irréprochable.  L'injustice 
ne  profile  à  personne.  Accordez  à  ^aîs  une  chamelle,  puisqu'il 
s'en  contente. 

—  «t  Mon,  répondent  les  Fézârides;  hôo»  nous  n'accordoDi 
lien.  » 

XIL 

«  (a)i  f  la  nge  dtns  le  emti  partit  pour  son  oanton  mt 
ceux  des  Absides  qui  r«Taienl  accompagné;  pits  était  déoîdé 
à  saisir  k  première  occasion  de  se  venger. 

«  Quelque  temps  après,  il  ée  mît  en  campagne.  Il  surprît 
Aùf,  frère  de  llozeifah,  le  tua  et  en  enleva  les  chameaux.  La 
nouvelle  de  ce  meurtre  causa  prnnd  émoi  parmi  les  Fézârides. 
Leur  colère  menaçait  d'une  contlagration  générale.  Rabt'  fils 
de  Ziâd,  oiïrit  une  composition  de  cent  chamelles  pour  prix  du 
sang  de  ^ûf.  L'arrangement  fut  agréé  et  la  paix  fut  rétablie,  en 
apparence»  entre  lea  deux  tribus  des  Absides  et  des  ^ubiftaidea. 


«  Environ  deux  ans  après  cet  événement  (en  570  de  J.  C), 
McUek ,  frère  de  Rais ,  se  rendit  à  Likâtah,  lieu  situé  près  de 
H&djir,  dans  lu  paitié  dé  la  teri^  de  Gharabbah  appartenant  aux 
ZoubiAftides.  MAlek  aHaît  à  Likâtah  pour  j  célébrér  et  consom- 
mer son  mariage  avec  Moulaïkah,  jeune  fille  Fézftride.  Hozeifah 
informé  de  ce  voyage,  fîtpàlrtir  secrètement  des  cavaliers  mon- 
tés sur  l'élite  de  ses  chevaux ,  et  avec  ordre  de  tuer  Màlek  des 
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qu'ils  aurait'i 11  pu  le  joindre.  La  troupe  otnit  sous  la  conduilc  du 
Hamal ,  frère  de  Hozeifah.  Mâlck  fut  tué,  et  son  sabre,  nonuué 
Zou  1-DOÛn,  lui  fut  pris  par  Hamal.  Le  soir  du  môme  jour,  Jcs 
cavaliers  étaient  de  retour  de  leur  expédition;  leurs  chevaux 
étaient  harassés»  n'en  pouvaient  plus. 

à  Rabl',  fils  de  Ziâd,  était  alors  chez  IBlozeifah,  dont  il  était 
beau-frère.  À  la  suite  d'une  contestation  avec  pis,  Rabl'  s'était 
retiré  chez  les  Fézârides. 

«  Dès  que  les  cavaliers  de  Hozeifah  se  présentèrent  : 
*  —  «  Eh  bien  !  leur  dit-il,  avez-vous  atteint  l'onagre? 

—  «  Nous  l'avons  atteint  et  nous  lui  avons  coupé  les  jarrets. 

—  «  En  vérité,  s'écria  Rabi\  voilà  qui  est  nouveau  pour  moi; 
abimer  des  chevaux  fins,  pour  attraper  un  Âne  I  »  Rabf  igno- 
rait le  coup  qui  avait  été  monté  pour  assassiner  Mâlek,  et  per- 
suadé, d'aprà  ce  qu'il  venait  d'entendre,  qu'il  s'agissait  réel- 
lement d'un  Ane  sauvage,  il  se  mit  à  railler  Hozeifah  et  les  ca- 
valiers de  Hozeifah,  à  leur  jeter  ses  sarcasmes.  Hozeifah  fatigué, 
excédé  de  ces  moqueries  par  trop  vives  : 

—  «  Il  s'agit  bien  d'un  âne  !  dit-il;  ce  n'est  point  un  âne 
que  nous  avons  tué;  c'est  Màlek;  il  paye  pour  le  sang  de  Aûf. 

—  ce  Par  la  mère  de  celui  que  tu  as  tué  I  ce  que  tu  as  fait  là 
est  nne  indigne  action,  et  il  en  surgira  pour  yous  de  terribles 
conséquences.  Vous  aviez  accepté  le  prix  du  sang  pour  le 

.  meurtre  de  Aûf,  et  puis,  en  traîtres,  vous  tuez  encore  HMek  I  » 
«  Quelques  autres  paroles  dures  s'échangèrent...;  puis  Rabf 
s'élève  et  s'éloigne  ;  il  retourne  à  sa  tente ,  et  par  moments, 
son  pied  frappait  avec  force  la  terre.  » 

XIV. 

«  Hozeifah  envoya  derrière  Rahl'  une  jeune  esclave  :  <  Cours 
à  sa  tente,  dit  Hozeifah  à  cette  esclave,  et  observe  bien  tout  ce 

qu'il  fera.  » 

«  L'esclave  obéit...  Klle  se  glisse  entre  la  partie  postérieure 
du  rideau  de  la  tente  et  le  chevalet,  ou.  Comme  disent  les  Arabes, 
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•  « 

l'Ane  de  bois  qui  porte  l'attirail  d'un  Bédouin.  L'esclave  attend 
en  silence. 

«  Rabf  parait  un  instant  après,  et  traverse  la  tente  sans  s'ar- 
rêter; il  va  droit  à  son  cheval  qui  était  attaché  au  piquet ,  en 
dehors,  et  du  côté  opposé  à  l'enlrée  de  la  tente.  Ribi'  secoue 
légèrement  la  crinière  de  son  cheval,  lui  passe  la  main  sur  toute 
la  longueur  de  Téchine,  et  vient  ainsi  jusqu'à  la  queue  qu'il  em- 
poigne à  sa  naissance;  puis,  il  lAche  prise,  revient  sur  ses  pas,  tra- 
verse de  nouveau  la  tente,  et  s'arrête  au  dehors  sur  l'espace  libre 
qui  la  précède.  La  lance  de  Rabf  était  là ,  debout,  fichée  dans 
le  sable.  Il  l'enlève,  la  brandit  avec  violence...  et  de  nouveau  la 
fiche  en  terre.  Puis  il  dit  à  sa  femme  :  «  Étends-moi  quelque 
«  chose  sur  le  sable.  »  Kt  Mouâzah,  c'était  le  nom  delà  femme 
de  Rabi',  lui  prépare  un  lit  sur  le  sable,  llabi'  se  couche. 

«  Mouâzah  qui  venait  de  rentrer  dans  une  période  de  pureté, 
s'approche  de  son  mari.  «  Laisse- moi,  MouAznb,  dit-il;  j'ai  autre 
chose  que  cela  qui  m'occupe.  »  £t  il  prononça  plusieurs  vers.  » 

Nous  ne  donnerons  que  quelques-uns  de  ces  vers,  ceux  qui 
retracent  des  traits  dé  mœurs  de  ces  vieux  Arabes  d'avant  l'is- 
lamisme, qui  montrent  comment  dans  les  circonstances  de  de- 
voir, on  sacrifiait  tout,  chevaux,  juments,  chameaux,  chamelles, 
pour  l'honneur  de  la  tribu,  pour  ven^'er  un  outrage,  venger  un 
Djeurtre...  Il  fallait  bien  qu'il  y  eti  des  chevaux  en  grand 
nombre  pour  qu'ils  fussent  ainsi,  partout,  toujours  les  agents 
appelés  à  suffire  et  faire  face  à  tous  les  combats,  à  paraître  dans 
toutes  les  représailles.  Disons-le  encore,  le  cheval  arabe,  cheval 
de  haute  noblesse,  avait  toujours  double  livrée  :  le  brillant  et  le 
solide...  Là,  la  vie  des  chevaux  était  la  vie  des  hommes;  le  Bé- 
douin était  complété  par  son  cheval;  en  vérité,  le  cheval  était, 
Dieu  me  pardonne!  un  citoyen  de  la  société...  Comparez  cet 
état  pour  ainsi  dire  social  du  cheval  arabe,  avec  l'état  du  cheval 
parmi  nous  ! 

Rabf  termine  cette  scène  si  pittoresque,  si  belle,  dans, 
laquelle  nous  venons  de  le  voir  caresser,  dans  sa  colère,  la  cri- 
nière de  son  cheval,  lui  palper  d'une  moin  irritée,  la  longueur 
des  reins,  lui  serrer  le  tronc  de  la  queue,  puis  passer  à  sa  lance, 
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la  brandir  et  la  i  ci»iquer  raide  en  terre ,  Rabî'  termine  par 
exhaler  ce  qui  l'oppresse»  et  son  indignalion  lui  improvi^  ces 
jen: 

Faeit  indignatio  yersum  :  ^ 

«  ...  Mes  yeux  ne  peuvent  plus  se  fermer  aa  sommeil,  après  la  ooQ' 
velie  que  je  vieut»  d'appreudre.  » 

«  Après  le  meurtre  de  MAIek ,  fl  n* j  a  plus  qo*uie  pensée,  la 
gnene,  —  pcmr  qniconqae  a  de  râme,  —  la  gnoie.  One  m»  bonnes, 
tons,  se  couvrent  de  fer  et  de  rouille.  » 

«  Sellez  nos  drûinadairc>,  selle/  uos  juments.  Plus  de  repos,  plus  de 
pAture  pour  nos  pouliuières  !  Qu'elles  mettent  bas  eo  campagne  leurs 
fruits  avortés  I  » 

•  Qiiis'iii4Bièledelooiiolilsfr«it,6Mbleeafilet  AvorlesitQ 
inais  ne  ralentis  pas  ton  galop.  » 

«  Vous  tons  que  réjouit  la  mort  de  HUek ,  vos  joies ,  vous  ailes  las 
payer  cher  i  Tons  ailes  les  pajar  vos  joies  par  d'eflroyables  angoisses.  » 

«  La  jeune  esclave  ne  perdit  rien  de  ce  qu'elle  venait  de  voir 
et  d'onlGiidre.  Elle  se  hâta  d'aller  tout  raconter  h  Hozeifah,  qui 
alors  dit  à  ses  frères  :  a  Le  momenl  t'sl  venu  —  de  la  réconci- 
liation pour  Kâis  et  Eabf,  —  de  la  guerre  pour  les  Al)side8  et 
le$i  Zo^biânides.  » 

c  Le  lendemain  matin,  Eabt'  vint  trouver  Hozeïliah  et  lui 
dîl  :  «  Assigne-moi  |in  terme,  car  je  suis  ton  h6te ,  et  je  veux 
«  partir.  »  Hozeifah  lui  fixa  un  délai  de  trois  jours;  ce  terme 
expiré,  Rabt*  ne  devait  plus  être  considéré  pî  comme  protégé , 
ni  même  comme  ami. 

«  Aussitôt  Rabi'  se  mit  en  route  avec  ses  gens.  11  avait  avec 
lui  un  reste  de  vin.  Instruit  de  cette  dernière  circonstance,  Ho- 
zfijfah  dépêcha  des  cavaliers  sur  les  traces  de  son  hôte.  <  Suivez- 
c  le  pen()ant  trois  jours,  dit  J^zeïiah  à  ses  cavaliers.  Q  emporte 
«  un  reste  de  vin.  Si  vous  trouvez  ce  vin  répanda  sur  la  route, 
c  TOUS  en  pourrez  conclure  que  Rabf  ne  perd  p^s  de  temps  et 
c  qu*il  aura  rejoint  la  tribu  avant  le  terme  de  trois  jours  ;  alors 
«  revenez  ici.  Si  vous  rencontrez  des  indices  de  réfection  à 
«  l'une  des  ét'ipes  voisines,  si  vous  apercevez  qu'il  se  soit  arrêté 
«  quelque  part  pour  maupin'  et  boire .  vous  aurez  le  temps  de 
«  Tatteindre^  et  en  ce  cas-là,  ne  le  manquez  pas.  » 
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«  Les  cavaliers  prirent  la  piste  de  Rabi' ,  et  trouvèrent  son 
vin  répandu  à  peu  de  distance  du  camp,  ]iabi'  avait  crevé  sou 
outn»  pour  ailar  plu»  yîUi  et  ii  était  loin,..  La»  fsav^rs 
raviDneat  mut  leurs  pu.  » 

XV. 

Sa  réooiicUîa  avec  Sais;  et  les  iàl^cles  mrcbèrept  en 
annes  cootre  les  Fézârîdes,  Les  hostilités,  une  fois  engagées,  se 
continuèrent  entre  les  deux  tribus ,  et  alimentèrent  une  guerre 

qui  dura  quarante  ans. 

Dans  une  des  nombreuses^ oi^z  /jm  ou  batailles  qui  remplirent 
cette  longue  période,  cos  Absides  crurent  devoir,  par  prudence, 
oftVir  uo  arrangement  aux  Fézârides,  et  leur  livrèrent  huit 
jeunes  gens  comme  otages  et  comme  gages  de  paix.  J^oçeïfal»  At 
si  bien  qu'il  arriva  h  retirer  ces  otage»  des  mains  i*un  appelé 
Mftlek  qui,  les  ayant  reçus  de  son  père  mourant,  devait  le»  garder 
sous  sa  protection. 

«  Hozeïfah  les  emmena.  Cbaque  jour,  il  tirait  de  prison  un  de 
ces  jeunes  gens,  le  plaçait  dehors  en  manière  de  but  et  lui  di- 
sait :  «  Appelle  ton  pèi  e  !  »  et  tandis  que  le  jeune  homme  criait 
vainement  :  «  Mou  père  !  mon  |)*  re  !  »  Hozeïtah  le  tuait  à  coups 
de  flèche.  U  tua  ainsi  Oibah,  (ils  de  pis. 

«  La  nouvelle  de  ces  atrocité»  parvint  bientôt  chez  les  Ab- 
side»; il»  tombèrent  sur  les  l^ubiânides  et  leur  tuèrent  douze 
hommes.  Peu  de  temps  après,  les  deux  tribus  eimemles  se  ren- 
contrèrent, eu  un  jour  de  chaleur  extrême ,  non  loin  du  réser- 
voir d'eau  de  Habâah...  Le  combat  durait  depuis  l'aurore;  à 
l'heure  de  raidi,  l'excès  de  la  clialeur  sépara  les  combattants. 

<(  Lorsque  H«jzeil"ah  restait  It)ngtempsà  chevaucher  et  à  ga- 
loper, le  h  otleuieul  de  la  selle  lui  mellail  les  cuisses  tout  en  feu. 
4^  savait  que  Uo^eifah  était  expose  à  cet  incoQvéuieot.  «  Dc- 
«  main,  dit  Kaîs  aux  Absides,  l|ozeiiiab  ne  manquera  pas  d'aller 
«  preiidre  un  baia  à  quelque  étang  ou  réservoir  ;  c'est  là  qu'il 
«  font  le  surprendre,  » 

n  Les  Absides  se  mirent  donc  à  chercher  les  traces  de  S&rif , 
cheval  de  liozeïfiah,  et  celles  de  lia n là ,  jument  de  Hamal  frère 
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de  Uozeïfoh.  (Cette  jumeot  était  cagneuse  du  devant»  ainsi  que 
l'indique  son  nom  Arabe).  Ce  fut  Kals  qui  trouva  les  traces  et 
les  reconnut.  «  Voici,  dit-il,  la  piste  de  HanÛi,  et  voilà  celle  de 
«  ^rif.  »  Il  n'y  avait  plus  qu'à  suivre  ces  indices.  On  les  suivit, 

et  on  arriva  au  réservoir  de  HaMab,  au  moment  de  la  plus  forte 
chaleur  du  jour. 

a  Hamnl  aperçut  les  Absides,  quand  il  n*y  avait  plus  le  temps 
de  leur  échapper.  En  un  clin  d'œil,  Kaîs  et  ses  cavaliers  furent 
sur  le  bord  du  réservoir  ;  —  et  comme  si  Kais  eût  répondu  aux 
cris  des  otages  qui  appelaient  leurs  pères  lorsque  Hozeïfah  leur 
lançait  ses  flècbes/il  criait  à  toute  voix  :  «  Nous  voilà,  mes  en- 
fants, nous  Toilà  !» 

«  Gheddâd ,  l'abside  ,  père  d'Antar ,  se  plaça  de  suite  entre 
les  Fézârides  et  leurs  chevaux ,  afin  de  couper  la  retraite  aux 
baigneurs.  Cbeddâd  montait  Djerwab,  la  célèbre  jument  dont 
il  a  dit  : 

«  Voulei-Tom  stfirîr  qoi  je  mit  1  J«  suit  eelni  ^  ne  fidt  q^*vn  tvee 
ma  Djerwah,  et  à  nous  deux  nous  sommes,  pour  reoDemi,  comme  «ne 

bouchi^e  qu'il  aurait  avalée  de  travers. 

«  Eu  temps  de  disette,  je  partage  mou  repas  avec  Djerwah  ;  quaod  il 
fait  froid,  je  la  couvre  de  mou  mauteau.  » 

«  Hozeïfah  voyant  que  c*en  était  fait  de  lui,  qu'il  lui  était 
impossible  ou  de  fuir  ou  de  se  défendre,  dit  à  Kats  : 

—  «  Songe  bien  que  si  tu  verses  mon  sang,  il  n*y  a  plus 
de  paix  à  espérer. 

—  «  Que  Dieu  emporte  la  paix  !  s'écria  Kaîs.  » 

«  Et  au  même  instant  (Urwâch  se  précipite  sur  Hozeïfah  et 
lui  brise  les  reins  d'un  coup  de  lance  à  large  fer.  Hozeïfah  est 
achevé  à  coups  de  sabre.  Hamal  est  tué  par  Rabt'.  Tous  les 
compagnons  de  Hozeïfah  sont  égorgés,  excepté  son  fils  Hisa , 
jeune  homme  auquel  Rais,  ému  de  pitié  au  milieu  de  cette 
boucherie,  accorde  la  vie  et  la  liberté. 

«  Le  cadavre  de  Hozeïfah  subit  le  môme  traitement  qu*il 
avait  fait  subir  aux  cadavres  des  otages  ses  victimes  :  on  lui 
coupa  la  langue  et  le  pénis ,  et  on  lui  mit  le  pénis  dans  la 
bouche,  et  la  langue  dans  le  fondement.  » 
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XVI. 

Nous  avons  écrit  les  récits  qui  précèdent,  dans  la  forme 
arabe,  d'après  les  textes,  et  presque  selon  la  traduction  qu'en  a 
faite  M.  F.  Fresnel.  Nous  en  avoDs  élagué  quelques  lougueurs. 
Ce  que  nous  avons  conservé,  nous  lui  avons  laissé  son  cachet 
originel;  car,  dans  ces  récits  historiques,  animés  par  Vesprit,  la 
tournure,  la  couleur  arabe,  tout^a  son  caractère  national: 
tout  y  retrace  les  moeurs ,  la  vie  de  Thomme  et  du  cheval.  Un 
mot,  un  hémistiche,  jeté  au  milieu  de  ces  traditions,  est  uù 
trait  pour  l'étude.  Les  quelques  lignes  que  nous  venons  de  citer 
comme  attribuées  à  Cheddàd  ne  montrent-elles  piis  comment 
l'Arabe  s'identifiait  avec  son  cheval,  le  nourrissait  du  même 
viatique,  le  couvrait  du  même  manteau  ?  L'Arabe  ne  se  ména- 
geait pas  plus  que  son  cheval,  ne  ménageait  pas  plus  son  cheval 
que  soi*méme;  il  l'aimait  comme  la  moitié  de  sa  propre  per- 
sonne, seulement  rintelligence  de  Thomme  suppléait,  pour  le 
nécessaire,  à  ce  que  par  soi-même  le  cheval  ne  pouTait  faire,  ni 
prévoir,  ni  juger;  c'était  une  intelligence  humaine  pour  deux 
ùires  différents,  mais  intimement  amis,  mais  aimant  à  s'aimer. 

Et  ces  amitiés,  ces  fatigues,  ces  courses,  ces  événements,  n'é- 
taient pas  choses  qui  ne  se  rencontraient  que  dans  la  vie  de 
gens  de  haute  noblesse  ou  de  grande  richesse  ;  toutes  ces  choses 
étaient  aussi  Texistence  des  simples  Arabes.  Car,  dans  cette 
presqu'île,  encore  aujourd'hui  comme  avant  l'Islamisme,  les 
chefs  ou  princes  des  tribus  n'avaient  qu'une  autorité  de  con-  ' 
venance,  une  autorité  que  l'on  tolérait  et  limitait  ou  excluait, 
comme  il  plaisait  à  la  tribu.  Le  chef  ou  le  souverain  d'une  tribu 
n'avait  à  peu  près  que  l'autorité  d'un  commissaire  de  police,  et 
d'un  juge  de  paix,  à  cette  différence  qu'au  jour  du  danger,  il 
devait  savoir,  sous  toutes  les  formes,  représenter  et  diriger  la 
ti  ibu,  la  commander  en  guerre,  la  défendre. 

Un  déUài  qui  paraîtra  peul-èlre  récusable ,  c'est  que  Kaïs  ait 
reconnu  sur  le  sable  la  trace  des  pieds  de  Sârif  et  de  Uani&. 
Cependant  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  ordinaire  parmi  les  Arabes 
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habitués  à  fréquenter  les  déserts.  Ces  faits  se  répètent  encore 
tous  les  jours  parmi  les  Arabes  aetoels.  Outre  ce  que  nous  avons 
raconté  tout  à  l'heure,  la  tradition  ajoute  que  Hozeïfah»  pour 
éfiter  que  son  propre  pas  fôt  reconnu,  eut  soin  en  descendant 

de  cheval,  de  poser  les  pieds  sui  des  cailloux,  mais  que  le  boni 
d'un  de  ses  pieds  ayant  louché  le  sahle,  y  avait  laissé  une  eiu- 
p  rein  le  qm  mmi  pour  dé<^ef  aussi  ips^  dii  chef  des  ZoubiA- 
aides. 

Nous  Favons  déjà  fait  remarquer,  les  Arabes  connaissaient 
jusque  dans  U»  plus  minutieux  détails  les  «lievaux  des  tribus 
avec  lesquelles  ils  se  trouTsienten  i^tiops,  ou  #n  contact,  ou 
en  guerre.  Us  observaient  et  savaient  si  bien  le  signalement  sur» 

tout  des  chevaux  en  renom,  et  de  noble  race,  que  ces  chevaux 
quoique  déguisés  pour  ainsi  dire,  élaienl  reconnus  même  des 
jeunes  fdles  des  tribus...  Je  ne  sache  pas  oïj  sont  nos  habitués, 
nos  écuyers  les  plus  habiles,  et  nos  amateurs  les  plus  e^^ercés, 
les  plus  répandus  dans  le  monde  hippique,  qui  puissent  revenu* 
diqoer  avec  raison  i  pour  eui»  cette  Cacilit^  de  rewnnaissaqce, 
ce  regard  juste  et  sûr. 

Appelons  un  moment  Tfittentioii  sur  le  petit  faif  suivant;  il 
nous  donne  d'ailleurs  le  nom  d*une  célèbre  jument  de  l*anli- 
quité  arn})e...  Il  s  agit  de  la  journgo  de  Uaûia  qui  date  de  Tau 
612  de  l'ère  chrétienne. 

Sakr  et  son  frère  Moâwiah  étaient  les  deux  hommes  les  plus 
considérables  de  la  tribu  des  Solamides  ou  Béni  Solalm,  dont  ils 
avait  !ii  le  commandement.  Au  second  rang  après  eux»  était 

Moâwiah  eutune  alteroation,  à  la  foire  de  Qkâi*  avec  Hftcbem, 
de  la  tribu  des  Mourrides  ou  Béni  Mourrab.  llo|iwiah,  malgtô 
les  conseils  de  Sakr,  partît  en  expédition  avec  l^oufilf,  et  À  la 

téte  d'une  troupe  de  cavaliers,  contre  les  Mourrides.  Hâchem  et 
sa  tribu  étaient  sur  leurs  gardes.  On  en  vint  au  combat,  llàcheni 
et  M(»ciwiah  se  portèrent  simultanément  un  coup  de  lance;  Woà- 
wiah  reçut  le  coup  près  de  l'épaule;  Hâchem  fut  désarçonné, 
renversé  par  terre,  et  il  perdit  en  tombant  les  rônes  de  so  ju- 
ment Chommà  qui  détala  aussitôt.  Doreld,  frère  deHÂcbeoi»  dé- 
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inonta  Mo^wiah  d'uq  second  coyj^  l^mçe ,  pjiis  d*un  çoup  de 
sabre  lui  ieudit  la  tète. 

«  Chammà  (c'est-à-dire  ayant  le  chanfrein  busqué)  entra  dans 
le  groupe  des  Solamides  qin  d'abord  ne  la  reconnurent  pas. 
Après  la  bataille»  revweAt  trouver  Sà^v,  Ifiureheî;  ei  dès 
qu'il»  Tabord^rent  : 

—  «  Qu'a  lAit  Mo&widht  (lit-il  à  ses  malieiv. 
•T-  €  Il  s'est  Cait  tuejr, 

—  «  Et  d'où  vient  eette  jumeptt  reprit -U  eu  goontrant 

Chammâ. 

—  «  Nous  avons  tué  celui  qui  la  moiitait. 

—  «  En  ç§  cas,  nous  somi»^  veagés;  c'est  la  jun^eiU  do 
Hâcbem.  » 

«  Toutefois  Sakr  voulut  vérifier  si  réellement  Hâchein  avait 
été  tué.  $a|^r  partit  donc  pendant  |e  luois  de  rédjeb  (le  septième 
de  Tannée,  et  l'un  des  trois  mois  sacrés,  c'est-à-dire  pendant 
lesquels  toute  lv)stilM  était  interdite)!  et  ^e  rendit  chei  les  M our- 

rides.  l\  était  monté  sur  Ghammâ.  Bâchem  vit  àal^r  de  loin;  et 
il  recommanda  à  ses  gens  de  l'accueillir  avec  bienveillance. 
Hâchem  sou  lira  il  encore  des  suites  dç  sa  bies^urp.  i2»akr,  étonné 
de  le  Ypir  vivant,  s'éci  ia  : 

—  IV  Qui  donc  a  tué  mpn  ffère  ?  »  Point  de  réponse*  «  A  qui 
«  appartientla  jument  que  je  monte?  »  Point  de  réponse.  l^Rn 
Hftcb^m  rompit  le  silencee  «  Àbou  Qa^^ap ,  dit*il  (c'était  le  sur- 
«(  npm  de  Bakr]«  je  vais  te  dopuer  1^  renseîgnemeniji  que  tu 
c(  désires,  »  jSak?  demande  epcore  une  fbW  :  f  Quel  est  donc 
«  celui  qui  a  tué  mon  frère?  »  Hâchem  répondit  : 

—  «  Quand  tu  auras  atteint  d'un  bon  coup  de  lance  ou  moi 
ou  mon  frère  Doreid,  tu  seras  vengé. 

«  Et  l'avez- vous  enseveli?  reprit  Sakr. 

-T-  «  Oui ,  sans  douto,  «jouta  Hâcbem ,  et  dans  un  double 
liAiçeul  d'étoffe  de  Dfémen,  que  j'Ai  acheté  eu  ifm  d«  vipgt-cinq 
jeunes  chamelles, 

•r—  fc  lloptreK^mot  sa  temhe,  »  dlt^kr*  - 

a  On  l'y  mena. 

«  De  retour  dans  sa  trjbu,  SaLr  ue  songea  plus  qu'à  venger 
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son  frère...  La  jument  Chanmift  qu'il  montait  habitudlement 
depuis  la  mort  de  Moftwiah,  a?ait  pour  signalement  une  étoile 
et  des  balzanes.  Elle  était  d'aîlletirs  renommée  pour  sa  vitesse. 

Siikr  partit  un  jour  sur  une  autre  monture  et  se  rendit  chez  les 
Béni  Mourrah,  suivi  de  Chammâ,  qu'il  faisait  conduire  en  laisse 
afin  de  la  ménager.  Un  peu  avant  d'arriver  au  camp  des  Mour-  - 
rah ,  il  mit  pied  à  terre,  peignit  en  noir  le  front  et  le  bas  des 
jambes  de  Chammâ  ;  ensuite  l'ayant  montée,  il  commanda  à 
ses  oompagnons  de  l'attendre,  et  se  dirigea  seul  vers  le  camp 
ennemi.  Une  fille  de  Hâchem,  le  voyant  s'avancer,  dit  &  son 
oncle  Doretd,  fils  de  Harmalah  : 

—  «  Qu  est  donc  devenue  Chammâ,  notre  jolie  jument? 

—  «  Klle  est  aujourd'hui  chez  les  Solaîm. 

—  Ci  Vois  donc  comme  celle-ci  lui  ressemble,  »  dit  la  jeune 
fille  en  désignant  du  doigt  la  monture  de  Fétranger  qui  s'appro- 
chait. 

«  Doreld  reposait,  couché  devant  sa  tente.  U  leva  la  télé  et 
tourna  les  yeux  du  côté  indiqué  par  sa  nièce.  «  Cette  jument, 
«  dit-il,  est  d'un  seul  poil;  QiammA  n'avait-elle  pas  étoile  et 
«  bafzanest  »  Et  il  reprit  fattîtude  du  repos. 

«  Un  instant  après,  Sakr  fondant  comme  l'éclair  sur  Doreid, 
fils  de  Harmalah,  le  frappait  à  mort,  et  il  tourna  bride  aussitôt; 
il  s'enfuit  de  toute  la  rapidité  de  ChammA. 

«  Quelques  guerriers  d'entre  les  Mourrah  s'élancèrent  sur 
leurs  chevaux,  et  se  mirent  à  sa  poursuite.  Mais  les  gens  de 
Sakr  regagnèrent  avec  leur  chef  le  camp  des  Solaim.  » 

xvn. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  les  détails  de  la  guerre  dite  de  Dâhis 
et  de  Rabrâ,  qui  fut  la  conséquence  de  la  course  de  Dâhis  et  de 
Rabrâ;  nous  irions  trop  loin  de  notre  principal  sujet,  bien  que 
dans  les  rencontres  ou  journées  qui  forment  Tbistorique  de 
celte  guerre»  il  y  ait  à  tout  moment  des  luttes  de  cavaliers,  des 
incidents,  et  surtout  des  chevaux  dont  les  chroniques  ont  con- 
servé les  noms  comme  des  souvenirs  nobiliaires ,  souvenirs  qui 
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font  preuve  de  la  magnificence  de  leur  race,  de  la  riche  no- 
blesse de  leur  snng,  de  la  puissance  de  leur  constitution. 

Nous  dirons  seulement  que  la  guerre  de  DAhis  et  Rabrâ,  dont 
entre  autres,  la  journée  de  Chi'b  Djébèlah  fut  un  des  événements, 
se  termina  par  l'entremise  de  deux  Arabes  cités  pour  leur  géné- 
rosité et  qui  livrèrent  trois  mille  chameaux  aux  parents  des  vic- 
times dont  la  mort  était  demeurée  Sans  expiation. 

Kais  qui  avait  été  le  premier  à  provoquer  dés  arrangements 
de  paix,  ne  voulul point  rentrer  dans  sa  tribu.  H  embrassa  le 
christianisme,  se  voua  à  la  vie  religieuse  et  passa  dans  l'Omân 
où  il  mourut. 
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Dés  gteéilogies  et  des  flCrci  de  dobleese  pannï  les  Arabes.  —  Des  tfadHioDs 
gfoéiio^faet  on  iMMliiives  Icë  iMimies,  fanf  les  cberani  ef  les  dia^ 
mcanx.  —  Des  généelogisles  Mibes.    Seietfee  généatogiipie  d'Aboa  Bekr , 

de  Darfel.  —  Discassions  ou  conversations  généalogiques.  —  Des  premiers 
recueils  hippologiques.  —  Certains  termes  sont  tombés  en  désuétude.  —  Du 
terme:  moubannab  oa  dlrariqué.  —  Plaies  da  Hédjàz.  —  Des  apparitions  des 
fliattles  hippiques.  -^Des  (roms  on  koams  ou  chcTaui  de  cioquiène,  for- 
niiDt  cinq  familles.  ^  Les  kol^dl  et  les  ka^^âo ,  les  kobellt  et  les  kablâat ,  ^ 
et  aussi  les  saklàwl ,  sepit  des  familles  léceoles.  —  Les  sAGnàt  sont  anciens. 

—  Da  bodjdjeb,  tUre  on  certificat  de  généalogie.  Modèle  de  bodjdjeh,  et  dé- 
tails h  propos  de  son  contonn.  —  Soins  de  la  race.  —  Des  qualifications  ac!I 
ou  bien  ué,  et  atlkou  pur  et  ancien.  —  Luttes  de  noblesses,  de  générosité,  etc. 

—  UÂtim  égorge  son  cheval  pour  traiter  sou  hôte.  — Les  peuples  jadis  s'oc- 
cupaient peu  des  Arabes ,  et  du  cheval  arabe.  —  Quelques  mots  sur  le  The 
horte ,  de  William  Tonait.  »  Le  dieral  anglais  D*est  peut-être  pas  de  sang 
arabe  d'Arabie.  —  T  a-t-il  d^nérescenee  dans  le  dieval  arabe  aetaelt 

I. 

La  question  des  généalogies  est  une  question  de  grave  impor- 
tance en  hippologie  arabe.* 
Les  Arabes  avaient-ils  soin  de  conserver  les  filiations  de  leurs 

chevaux,  et  les  descendances  des  familles?  Comment  conser- 
vaient-ils leurs  nobiliaires,  los  souvenirs  qui  étahlissaienl  ou 
rehaussaient  leur  noblesse,  ou  agrandissaient  les  noms  des  per- 
sonnes, et  les  valeurs  généalogiques  de  leurs  chevaux?  Sur  ces 
différents  points,  on  a  beaucoup  nié,  on  a  beaucoup  affirmé, 
et,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  on  a  présenté  des  raisons  logiques/ 
Nous  n'enregbtrerons  pas  ici  ces  diverses  raisons;  elles  spnt 
incomplètes  quoique  logiques  ;  elles  ne  reposent  pas  sur  la  con- 
naissance irréprochable  des  choses.  On  a  dit,  par  exemple,  que  les 
Arabes,  avant  l'islamisme,  n'écrivaient  pas,  et  que  par  consé- 
quent, ne  gardant  rien  par  écrit,  ils  ne  pouvaient  avoir  les 
descendances  et  ascendances  exactes  de  leurs  filiations  person- 
nelles i  et  des  généalogies  de  leurs  cbevaux.  La  première  partie 
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de  cefte  dbserrfttion  esrt  yraié,  èl  <iep6tiâaiit  h  wêamàb  partie 

Ce  sera  le  corollaire  tmit  noturel ,  la  déduction  obligée,  la 
conclusion  nécessaire,  sj^llogisUque ,  des  considérations  que 
nous  allons  exposer. 

fi. 

Il  est  indiipensable  d'établir  que,  de  tout  leosps,  ebee  les 
Arabes,  une  traditkm  orale  généalùgiqae  a  été  une  base  èaên 
derUdne  qu'un  écrite  qu'un  nobOiaîte  coté  et  parafé. 

Nul  peuple  de  k  terre  n'a  gardé  MtivRiîr  de  aee  fiKations 

comnie  les  Arabes.  En  Arabie,  tout  le  monde  savait  ou  par 
soi-même  ou  par  des  rontribules,  rascondance  de  sa  famille 
jusqu'à  plusieurs  générations,  et  chacun,  en  remontant  les 
degrés  avitiques,  arrivait  toujours  à  retrouver  ou  la  branche  ou 
la  souche  à  laquelle  il  devait  soil  point  d'origine,  son  point  de 
départ.  Il  n*y  eut  et  il  n'y  a  guère  de  comparable  aux  Arabes, 
pour  leur  paftioti  de  fioblease  que  leè  Asttirîefts.  En  quelque 
sorte,  lés  Asturiens  sont  même  piiHr  forts  eiiebfv,  an  moins 
quant  aux  prétentions  d'origine,  non  pas  toutefois  quatit  h  l'exac- 
titude des  traditions  nobiliaires  :  les  Asluriens  prétendent  qu'ils 
s(int  nobles  nis.  C'est  le  meilleur  mojen  de  se  dispenser  de 
tenir  des  registres  d'illustration. 

Les  Arabes  s'aperçurent  bien  que  leur  manière  de  concevoir 
la  noblesse,  les  rendait  tous  nobles.  Dès  lors ,  il  n'y  avait  de 
différence  que  du  plus  ati  moins  d'écht  entre  les  ftmiHes,  et 
entre  les  indhidns  des  mèraee  femiHes.  Cela  detâît  le^  éondnii^ 
et  les  a  eondtiits  à  s'attry)tter  nne  autre  sorte  de^  préémiivénce: 
ils  se  considérèrent  et  se  déclarèrent  la  phis  noble  de  toutes  les 
nations,  sans  exception  aucune.  Et  de  fait,  où  j  a-t-il  un 
peuple,  un  peuple  nombreux,  chez  lequel  tout  le  monde  est 
noble? 

Us  en  firent  de  même  pour  leurs  cbetàux ,  pour  leurs  cba- 
meani.  Ici,  ils  ont  eu  gain  de  cause  ptvis  complet;  en  effet, 
tous  les  peuples  dd  monde  reconnaissent  et  proelameiit  lu  sapé- 
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riorité  de  saog  du  dieval  arabe  »  du  chameau  de  TArabie.  Les 
Arabes,  s'Usavaient  soigné  leur  propre  sang  comme  ils  ont  soi^é 
celui  de  leurs  dievaux,  les  Arabes  seraient  devenus  la  race  hu- 
maine la  plus  pure  de  sang,  çomme  leurs  chevaux  et  leurs  cha- 

nieaux  sont  devenus  les  plus  purs  sangs  des  chevaux  et  des  cha- 
meaux du  globe.  Mais  nulle  part,  pas  plus  chez  les  Arabes 
qu'ailleurs,  on  ne  considère  les  qualités  physiques  et  morales 
des  conjoints;  on  ne  considère  guère  que  les  souvenirs. 

Les  Arabes  n'alliaient  pas,  pour  la  reproduction,  le  premier 
étalon  noble  qui  se  présentait,  avec  la  première  ncd>le  jument 
venue.  Ils  examinaient  si  Taceouplement  était  dans  les  condi- 
tions rationnelles,  si  l'un  ou  l'autre  des  agents  avait  quelque 
défaut,  et  si  ce  défaut  pouvait  ou  non  être  corrigé  ou  amoindri 
par  le  mélange  de  tel  sang  avec  tel  autre;  ils  examinaient  s'il 
convenait  parfaitement  que  telle  semence  tombât  dans  tel  moule 
généreux. 

m. 

Les  Arabes  ne  voulaient  pas  seulement  montrer  et  prouver 
leur  noblesse  par  le  terme  général  de  noblesse;  mais  ils  comp- 
taient avec  satisÊLCtion  depuis  combien  d'aïeux  ils  étaient  en 
possession  de  ledr  relief  nobiliaire.  Il  y  avait  des  noblesses  plus 

illustres  que  d'autres,  et  ils  aimaient  à  distinguer  les  ramifica- 
tions généalogiques.  Car  chaque  homme  a  toujours  pu  ,  par  ses 
hautes  qualités,  par  ses  vertus,  par  sa  bravoure,  par  sa  généro- 
sité, par  sa  sagesse ,  par  sa  puissance ,  par  vingt  autres  voies, 
apporter  et  appliquer  à  la  noblesse  qu'il  a  déjà ,  un  nouveau 
relief,  un  nouveau  lustre;  il  peut,  par  ce  qu'il  ajoute  de  beau  h 
son  nom»  ennoblir  encore  son  sang.  Théorie  pleine  de  philoso- 
phie sociale,  qui  purifie  et  embellit  le  sang,  la  chair,  la  fibre, 
la  forme  extérieure,  par  la  beauté  morale,  par  la  supériorité 
intellectuelle,  par  l'excellence  de  la  vie  pratique ,  de  la  vie  de 
communications.  Les  hommes  les  plus  illustres,  et  les  plus  puis- 
sants à  illustrer,  étaient  ceux  qui  faisaient  le  plus  de  choses 
honorables,  utiles,  généreuses.  Ce  serait  le  modèle  parfait  qu'un 
peuple  où  tous  pourraient,  comme  les  Arabes,  être  nobles  ainsi. 


Digitized  by  Google 


GHAF.  Xnr.  DBS  GiMBALOGIISS  £T  DES  GÉNÉALOGISTES.  353 

Eh  bien ,  ce  que  ies  Arabes  faisaient  pour  Fennoblissement  de 

leurs  entants,  ils  le  faisaient  aussi  pour  rennoblissement  de 
leurs  chevaux.  Un  sang  purifié  ne  devait  pas  être  mêlé ,  marié 
à  un  sang  trop  pauvre  encore,  lorsqu'on  voulait  élever  le  degré 
de  noblesse;  le  sang  pur»  qu'on  me  pardonne  ce  jeu  de  mots 
qui  me  paraît  ici  l'expression  sérieuse,  le  sang  pur  est  seul  ca- 
pable de  créer  le  pur  sang. 

IV. 

Il  fallait  donc  savoir  quels  étaient  les  purs  sangs.  Et  on  le 
savait;  car,  chez  les  Arabes,  il  y  avait  la  science  des  généalogies, 
science  de  mémoire  et  de  jugement. 

Jamais,  jusqu'à  l'islamisme,  les  Arabes,  ces  populations  jetées 
et  disséminées  depuis  des  siècles  si  anciens  à  travers  les  espaces 
de  la  presqu'île  arabique ,  n'ont  eu  pour  annales,  pour  livres , 
pour  monuments,  que  la  mémoire  des  hommes,  que  des  lé- 
gendes transmises,  par  le  temps,  de  génératbns  en  générations» 
de  familles  h  familles.  Dans  ces  déserts  où  tout  s'ieffaœ,  où  Fem- 
prciute  du  pied  de  tout  être  vivant,  où  le  sillon  tracé  par  le 
ventre  du  reptile,  est  si  vite  biffé  par  le  vent  et  le  sable,  oi^i  rien 
ne  rappelle  les  vestiges  du  passé,  la  science  des  généalogies  est, 
heureusement,  providentiellement,  devenue  la  science  par  excel- 
loEce»  est  devenue  un  besoin  insatiable  pour  Tamour-propre 
d'abord,  et  un  bienfait  ensuite  pour  les  âges  suivants,  pour  les 
époques  où  la  main  des  hommes  nouveaux  s'est  mise  à  écrire 
ce  que  la  mémoire  des  hommes  anciens  avait  pris  en  dépôt. 

V. 

Autant  qu'il  l'avait  pu,  l'Arabe  s'était  efforcé  de  tout  anoblir 
et  de  tout  ennoblir.  Et  des  hommes  se  sont  faits  qui  ont  été  les 
registres,  les  msmetito  vivants  de  ces  illustrations. 

Quelques  exemples,  que  j'extrais  du  Kitàb  elrikd  el-férld,  ou 
livre  du  collier  unique,  par  Ibn  ^bd  Rabboh,  vont  nous  ap- 
prendre ce  qu'étaient  ces  hommes,  ces  généalogistes.  Ce  n'est 
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point  un  récit  de  pure  curiosité  spéculative;  o*e8t  une  indica* 
tion  de  ehoeee  pratiques.  Et  là  est  la  preuve  de  œ  qu'il  fiut 
accorder  de  confiance»  ajouter  de  croyance  aux  généalogies  dee 
événementit  des  circonstances»  des  hommesi  des  chevaux  et  des 

chameaux  arabes. 

VI. 

Abou  Bekr,  qui  fut  le  premier  kalife  ou  vicaire  successeur  de 
Mahomet,  était  et  se  glorifiait  d'être  un  grand  généalogiste,  un 
docte  héraldiste  dans  le  genre  d'héraldîsme  moral  et  civil  des 
Arabes. 

Barfel,  contemporain  d*Abou  Bekr,  fut  le  plus  savant  homme 
(le  son  époque ,  parce  qu'il  fut  le  plus  savant  en  généalogies  et 
en  légendes  arabes. 

«  Quand  le  Prophète,  dit  Alî,  eut  reçu  sa  mission  divine,  et 
l'ordre  d'aller,  comme  révélateur,  se  présenter  aux  tribus 
arabes,  il  parcourut  les  contrées  les  plus  voisines  du  territoire 
de  la  Mekke.  Un  jour,  Abou  Bdir  et  moi  nous  étions  avec  lui... 
Nous  arrivons  à  une  assemblée  d'Arabes.  Abou  Bekr  s*avance , 
et  salue  l'assemblée;  car  Abou  Bekr  était  toujours  le  premier, 
lorsqu'il  y  avait  quelque  chose  de  bien  à  faire.  Parmi  les  assis- 
tants se  trouvait  un  généalogiste  arabe. 

—  «De  quelle  origine  étes-vous?  dit  Abou  Bekr  à  ces 
hommes  rassemblés. 

—  <  Hous  sommes,  lui  réponditH>n,  de  la  postérité  de  Ra- 
bi§h. 

—  «  De  quelle  branche  d'entre  les  Béni  Rabiah?  Est-ce  des 
sommets  des  tètes  nobles,  ou  des  angles  des  mAchoires  ? 

—  «  Nous  sommes  du  haut  des  têtes  les  plus  distinguées. 

—  «  De  laquelle  de  ces  têtes  les  plus  distinguées? 

—  «  De  Zohl  le  premier  ou  l'ancien. 

—  «  Mais  est-il  de  votre  sang  le  fils  de  Mouhallam,  cet  Aûf 
dont  on  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  d'homme  libre  dans  la  vallée  de 
Aûf,  tout  est  soumis  à  sa  volonté,  à  sa  puissance  ?  » 

—  «  Non. 
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>  «  Et  Djassâs,  fils  de  Mourrah ,  Djassâs  le  bouclier  de  la 
parole  jurée,  le  rempart  de  ses  voisins,  est-il  des  Tôtras ? 

—  «  Non. 

—  «  Et  BisiAm,  fils  de  (ats,  le  dépositaire  da  petit  drapeau, 
le  dief  et  le  conseil  sapr^me  des  tribus ,  est-il  de  votre  lignée? 

—  «  Non,  il  n'en  est  pas. 

—  «  Mais  ce  Haûfazân,  ce  lueur  de  rois,  ce  ravisseur  d'exis- 
tences royales  ? 

—  «  Il  n'en  est  pas. 

—  «  Fa  Mouzdalif  au  turban  singulier  ? 
<  Il  n'en  est  pas  non  plus. 

—  «  Les  ondes  maternels  des  rois  Kindides,  en  sonl-ils? 

—  «  Non  plus. 

«  Et  les  familles  alliées  par  mariages  au  sang  des  rois 
lakmides,  en  sont-ils? 

—  «  Pas  davantage. 

~  «  Alors ,  reprit  Abou  Bekr ,  vous  ne  descendez  pas  de 
Zohl  l'ancien,  mais  de  Zohl  le  second.  » 

ce  À  ces  mots  se  lève  un  jeune  Arabe  CheïbAnide;  un  léger 
duvet  s'annonçait  sur  son  menton.  Ce  jeune  homme  était 
Darfel.  n  adressa  ce  vers  à  Abou  Bekr  : 

«  Noas  avons  le  droit  qnostioDuer  maintenâDt  celai  qui  nous  a 
questionnés  ;  car  le  poids  (  le  mérite  d'an  homme  )  ne  se  peat  connaître 
qu'en  le  soulevant  (  en  le  mettant  à  l'épreuve  ).  » 

«  Puis  il  ajouta,  parlant  toujours  à  Abou  Bekr  : 
^  «  Tu  nous  as  posé  des  questions  auxquelles  nous  avons 
répondu,  et  sans  te  rien  cacher.  A  présent,  toi,  d'où  es^tu? 
— '  c  Je  suis  forâchide,  dit  Abou  Bekr. 

—  «  Bravo  I  reprit  Barfiel;  tribu  d'illustration,  de  souverai- 
neté !  Mais  de  quelle  famille  des  Kor^ehides  es-tu  Y 

—  ce  De  la  posiérité  de  Mourrah. 

—  «  Par  Dieu  !  tu  présentes  le  coi  au  trait  de  l'archer;  je  te 
tiens.  Est-il  de  votre  lignée  ce  Koçay ,  fils  de  Rilâb,  qui  réunit 
les  tribus  dispersées  parmi  la  tribu  des  Béni  Fihr,  et  fut  appelé, 
pour  cela,  le  Collecteur? 

«  Non,  dit  Abou  Bekr* 
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—  «  Et  HAcbem  est-il  des  YÔtres,  lui  qui  hachait  et  prépa- 
rait le  térld  à  aa  tribu,  lorsque  les  habitants  de  la  Hékke  étaient 
affamés  par  une  année  de  disette,  et  étaient  tout  amaigris  (52)  ? 

—  «  Non. 

—  «  Abd  El-Moutialeb ,  qui  fut  surnommé  Chaib  el-hamd  , 
qui  de  ses  troupeaux ,  nourrissait  même  les  oiseaux  du  ciel ,  lui 
dont  la  face  brilla  dans  le  monde  comme  la  lune  au  sein  des 
ténèbres  de  la  nuit»  celui-là  est-il  des  vôtres  (53)  ? 

—  c  Non. 

—  «  Et  toi»  es-tu  de  cette  famille  qui  avait  le  privilège  de 
'.  rifâdah  pour  les  pèlerins  (c'est-à-dire  qui  avait  le  privilège  de 

diriger  les  cérémonies  du  mont  Arafàt  lors  du  pèlerinage  )  ? 

—  €  Non,  je  n'en  suis  pas. 

—  ((  Mais  alors  es-tu  de  la  famille  de  ceux  qui  abreuvaient 
les  pèlerins  à  la  Mekke? 

—  «  Non  plus. 

.  —  «  Serais-tu  donc  de  cette  famille  qui  était  chargée  de  la 
garde  des  richesses  déposées  en  réserve  dans  le  temple  pour 
fournir  aux  besoins  des  pauvres  pèlerins  t 

—  «  Non. 

~  «  Tu  seras  peut-être  de  ceux  qui  avaient  la  garde  de 
l'entrée  du  temple  ? 

—  «  Non ,  »  dit  encore  Abou  Bekr  ;  puis  il  tire  la  longe 
passée  dans  la  narine  de  sa  chamelle  et  revient  auprès  du 
Prophète.  Alors  le  jeune  Arabe  adresse  cet  autre  vers  à  Abou 
Bekr: 

«  Um  dnite  de  lomot,  qui  «o  ifoeootre  une  anlre,  li  éhuM  eo 
■rant,  et  parfois  la  briM,  et  parfois  la  feod  en  deaioo]i)ii]ic8d*eni.  » 

:  «  Par  Dieu  !  mon  cher  Koréïchide,  si  tu  restais  ici  encore  un 
moment ,  je  t'apprendrais  qu'en  fait  de  noblesse  d'origine  ,'lu 
es  sorti  des  ongles  de  superfétalion  des  pieds  des  Koréïcbides, 
bien  loin  d'être  sorti  de  leur  ilottante  chevelure.  » 

«  Et  le  Prophète  se  mit  à  sourire.  Alors ,  lyoute  Ali  »  je  dis 
à  Abou  Bekr  : 

—  «  Cet  Arabe  t'a  mis  là  en  pleine  déroute. 

—  c  Cest  vrai.  Mais  un  malheur  en  a  toiifjours  un  plus 
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grand  que  lui;  la  défaite  épie  celui  qui  parle  trop;  et  la  con- 
versation a  mille  portes  diverses  (par  lesquelles  on  entend 
souvent  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  entendre  ).  » 

Voici  un  autre  récit  analogue  au  précédent. 

n  Yézid ,  fils  de  CheibâD  fils  d'Àlkamah  fils  de  Zourârah  fils 
d'Oadas,  dit  :  J'allais  foire  mon  pèlerinage.  J'arrivais  dans  la 
plaine  de  Mina,  au  lieu  appelé  Moahassab,  lorsque  je  rencontrai 
un  homme  sur  son  chameau  et  accompagné  de  dix  jeunes  Arabes 
ayant  chacun ,  à  la  main ,  un  mihdj  en  ou  bâton  terminé  na- 
turellement en  crochet  par  le  haut.  Ces  jeunes  Arabes  éloi- 
gnaient la  foule  et  faisaient  faire  place  devant  l'homme  au  cha- 
meau. Je  m'approchai  de  ce  pèlerin. 

—  «  D'où  es- tu  ?  lui  demandai-je. 

—  «  Je  suis  des  Arabes  Mahrah»  de  ceux  qui  habilent  les 
montagnes. 

«c  A  ces  mots ,  je  sentis  une  sorte  de  répugnance  pour  lui , 
(^t  je  tournai  bride.  H  m'appelle  alors  et  me  dit  : 

—  «  Qu'as-tu  donc  contre  moi  pour  t'éloigner  ainsi? 

—  ((  Tu  n'es  pas  de  mes  contribules  ;  tu  ne  me  connais  pas, 
et  je  ne  te  connais  pas  non  plus. 

—  a  Si  tu  es,  reprit-il,  des  Arabes  généreux,  de  nom  il- 
lustre, je  te  connais.  » 

«  Je  fis  retourner  mon  chameau;  je  m'approchai  :  J'en 
suis  de  ces  Arabes-là,  lui  dis-je.  • 

—  «  Et  de  quel  sang? 

—  «  Des  descendants  de  Moudar. 

—  «  Es-tu  des  cavaliers  des  Moudarides  ,  ou  bien  des 
branches  collatérales  (c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas  ca- 
valiers )  ? 

«  Je  compris  que,  par  les  cavaliers  Moudarides,  il  voulait 
désigner  les  Béni  Kats,  et,  par  les  collatéraux,  les  Béni  Kindif. 
—  Je  suis  des  collatéraux,  lui  dis-je. 

—  «  Alors,  tu  es  des  Kindifides. 
«  C'est  vrai,  j'en  suis. 

—  «  Des  Aroûmah  (c'est-à-dire  des  souches  premières),  ou 
bien  des Djoumdjouuiah  (ou  léles  principales)? 
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«  Je  vis  qa^îl  voulait  indiquer ,  par  Aroûmah ,  les  Béni 

Kozaïmah,  et,  par  Bjoumdjoumah,  les  Béni  Oudd  ou  descen- 
dants d'Oudd  fils  de  ïâbikah.  — Je  suis,  lui  dis-je,  desDjoumd- 
joumah. 

—  «  Des  Béni  Oudd  ? 
— •  «  D'eux-mêmes. 

—  €  Des  Arabes  inférieurs  (ou  qui  rattachent  tour  nom  à 
quelque  tribu  ),  ou  bien  de  ceux  de  race  pure  ? 

«  Je  m'aperçus  bien  qu'il  Youlait  désigner,  par  les  premiers, 

les  Ribâb  et  la  postérité  de  Mouzcïnah  ,  et,  par  les  seconds, 
les  Béni  Témim  ;  je  répondis  :  —  Je  suis  de  ceux  de  race 
pure. 

•—  «c  Alors,  tu  es  des  Béni  Témim. 

—  «  Justement. 

—  «  Mais  es-tu  des  plus  nombreux ,  ou  des  mdns  nom- 
breux, ou  de  ceux  qui  (mêlés  aux  autres  comme  frères)  sont  en 
nombre  moyen  t 

n  Je  vis  qu'il  voulait  distinguer  ,  par  les  plus  nombreux ,  les 
enfants  de  Zeîd,  par  les  seconds,  la  postérité  de  Iliiret,  et ,  par 
les  derniers,  les  Béni  Ajoar  ibn  Témîm;  et  je  lui  dis  :  — Je 
suis  des  plus  nombreux. 

—  «  En  ce  cas,  tu  es  des  Béni  Zeid. 

—  «  C'est  vrai. 

—  «  Hais  es-tu  des  Bouhoûr  (ou  mers,  c'est-à-dire  des  plus 
ittustres  fiimilles)  ou  familles  grandes  comme  les  flots  des  mers  ? 
ou  bien  es-tu  des  Zourâ  (cimes)  ou  familles  élevées  comme  les 

sommets  des  montagnes?  ou  bien  es-tu  des  Timâd  ou  familles 
dont  la  noblesse  n'est  qu'une  eau  peu  abondante? 

«  Je  compris  de  suite  que,  par  BouhoAr,  il  faisait  allusion 
aux  Béni  Sa'd,  par  Zourâ,  aux  Béni  Màlek  il)n  Hanzalah,  et, 
par  TimAd,  aux  descendants  d'Imrou  l-(ais,  fils  de  Ipis;  et  je 
répondis  :  — •  Je  suis  des  Zourft. 

—  «  Alors,  tu  es  des  Béni  HAlek  ibn  Hanzalah. 

—  «  J*en  suis  en  effet. 

—  «  En  ce  cas ,  es-tu  des  Sahâb  (nuées)  ou  Arabes  hauts 
comme  les  nuées  du  ciel ,  ou  bien  es-tu  des  Chihâb  (étoiles  fi- 
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lantes)  ou  Arabes  brillants  à  part  comme  les  étoiles  filantes,  ou 
bien  ès^tu  des  {jOubAb  (oentres)  oa  Arabes  da  cœur  de  la  noblesse  ? 

«  Il  m'était  évident  que,  par  le  premier  nom»  il  signalait  les 
Béni  tobe jah ,  par  le  second ,  la  tribu  des  Kahehalâ  »  par  le 

troisième,  les  Béni  Abd  Allab  ibn  Dirim*    Je  sais,  répondis-je, 

desLoubâb. 

—  a  Tu  es  des  Béni  Abd  Allah  ibn  Dârim. 

—  «  C*est  très-vrai. 

—  «  Dès  lors,  es-tu  des  Bouyoût  ou  femilles  originelles  de 
la  tcibuy  on  bien  es*tu  des  Zawâlr  ou  Arabes  qui.lui  sont  étran- 
gers, mais  qui  hii  sont  mêlés  ? . 

c  Or,  par  ces  deux  dénominations,  je  reconnus  bien  qu*il 
distinguait  les  enfants  de  ZorArah  d*abord,  puis  les  AhIAf  on  fa- 
milles unies  à  notre  tribu  et  vivant  parmi  nous.  —  Je  suis , 
repris-je,  des  Bouyoût. 

—  «  Tu  es  Zeid,  fils  de  Cheïbân  fils  d'Alkamah  fils  de  ZorA- 
rah fils  d'Oudas;  ton  père  eut  deux  feuunes;  laquelle  fut  ta 
mère?» 

VU. 

La  connaissance  des  généalogies  entraînait  aussi ,  comme 
nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  rappréciation  des  mérites 
particuliers  des  tribus. 

«  On  demanda  un  jour  à  Darfel  :  — Que  penses -tu  des 
grandes  tribus  des  Arabes  ? 

—  <  A  l'Yémen,  répondit  Darfel,  le  paganisme;  aux  Béni 
Moudar,  Tislamisme;  aux  Béni  Rabifih,  les  discordes  et  les 
guerres.  »  Cest-à-dire  TTémen  resta  le  plus  longtemps  païen  ; 
la  postérité  de  Moudar  accueillit  la  première  l'islamisme;  les 
Rabîah  se  signalèrent  par  leurs  discordes. 

—  a  Bien  !  Mais  dis-moi  ce  que  sont  les  Moudarides. 

—  «  Le  voici  :  Prends  la  gloire  chez  les  Béni  Kinânah  ; 
prends  la  grandeur  et  la  puissance  des  chefs,  parmi  les  Témi- 
mides;  prends  l'illustration  guerrière  chez  les  Béni  Kaîs;  c'est 
chez  les  Béni  Kais  que  furent  les  deux  fameux  chevaux  BAhis  et 
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Rabrâ  ;  les  Béni  Açad  onl  pour  eux  les  actions  basses  et  la  fourbe. 

—  «  Et  que  dis-tu ,  en  particulier ,  des  Bé^i  Amir  ibn 
Sa'çaah?^ 

—  c  Ce  soDt  de  jolis  hommes  à  ooos  de  gazelles»  à  croupes 
rondes  et  pleines,  comme  des  femmes. 

—  «  Et  les  Béni  Açad? 

—  «  Tons  augures,  habiles  à  deviner  un  individu  sur  sa 

physionomie,  hommes  d'éloquence. 

—  «  Mais  les  Béni  Témîm  ? 

—  a  Pierres  Apres  et  brutes;  si  tu  les  rencontres  et  les 
heurtes  sur  ta  route,  elles  te  blessent;  si  tu  passes  à  côté,  tu 
n'en  reçois  pas  de  mal ,  mais  aussi  tu  n*en  reçois  pas  de  bien. 

^  «  EtlesBénifoRàah? 

—  «  On  ne  mange  pas  chez  eux;  ils  ne  tous  régalent  que 
d'histoires. 

— •  <  Et  les  Arabes  de  l'Yémen,  au  point  de  vue  des  rela- 
tions, qu'en  dis-tu  ? 

—  «  Vrais  loups,  vraies  hôtes  sauvages  des  montagnes.  » 

Jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'hégire,  les  Arabes  mu- 
sulmans s'occupèrent  d'apprendre  ,  de  recueillir ,  d'écrire ,  de 
recopier,  de  coordonner  ou  plutôt  entasser  les  traditions  antéis- 
lamiques,  les  noms  des  hommes,  des  encontres ,  des  querelles, 
despoëtes,  des  cavaliers  et  chevaliers,  des  chevaux.  Halheu* 
reusement,  une  grande  partie  de  ces  compilations  ou  de  ces 
traditions  est  perdue.  Le  plus  intéressant  de  ces  recueils,  de  ces 
écrits,  pour  la  question  chevaline,  hippologie  et  Inpponomie  et 
hippiatne,  serait  l'immense  mémorial  d'Abou  Ohéidab,  et  celui 
d'El-Asmai,  qui  avaient  traité  spécialement  de  l'élève  et  des 
qualités  du  cheval  arabe,  avaient  collecté  tout  ce  que  l'antiquité 
arabe ,  avant  et  après  l'islamisme ,  avait  laissé  de  souvenirs.  £1- 
Asmai  avait  écrit  un  traité  spécial  d'hippologie.  Ces  deux  sa- 
vants Arabes  étaient  contemporains  et  à  la  cour  de  HAroûn  el- 
Kéchîd. 

Abou  Obeïdah  (  il  mourut  âgé  de  quatre-vingt  dix-neuf  ans, 
en  209  de  l'hégire,  824  de  J.  C.)  était  maitre  de  grammaire  de 
ce  célèbre  Hâroûn,  cet  autre  Charlemagne  de  l'Orient,  mais  si 
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inférieur  au  Charlemagne  d'Occident.  Abou  Obeïdah  disait,  sans 
aucun  doute  avec  plus  de  candeur  que  de  modestie^  mab,  de  ce 
temps-là,  on  n'avait  pas  encore  inventé  la  rubrique  appelée 
fausse  modestie,  Abou  Obeidah  disait  :  «  H  n'y  a  pas  eu,  en  pa- 
ganisme ou  en  isiâm,  encontre  de  deux  chevaux,  que  je  ne  con- 
naisse ces  deux  chevaux  et  leurs  deux  cavaliers.  » 

Que  l'on  juge  de  quel  prix  serait  aujourd'hui,  pour  nous,  un 
pareil  Slud-Book,  une  pareille  collection  depedigreu  ou  généa- 
logies d'étalons. 

Toutefois,  de  cette  indication ,  il  résulte  au  moins  ceci,  à  sa- 
voir que  ridée  de  dresser  les  n<dt»iliaires  des  chevaux  était  mise 
en  pratique  par  les  Arabes,  et  que,  très-prd)ablement,  M-Asmat 
et  Abou  Obeïdah  n'ont  pas  été  les  inventeurs  premiers  de  ces 
tibles  de  généalogies  hippiques.  Antérieurement  et  jusqu'après 
les  premières  époques  de  l'islamisme  ,  l'obituaire  où  reposaient 
consignées  les  illustrations  chevalines,  était  le  souvenir  des 
hommes,  la  mémoire,  la  science  des  savants. 

On  connaissait  encore  alors,  avec  les  noms  et  généalogies,  le 
signalement  de  telle  qualité  distinctive  de  telle  famille  cheva- 
line, de  tel  dieval  célèbre,  de  tel  étalon,  lorsqu'il  importait  de 
connaître  cette  qualité  pour  la  pratique,  pour  la  reproduction, 
et  pour  Tamélioration  des  produits-.  Mais  avec  le  temps,  et  malgré 
l'attention  et  la  persévérance  des  Arabes  à  suivre  l'éducation  et  le 
perfectionnement  de  leur  cheval,  à  mettre  à  profit  les  résultats 
des  études  et  observations  faites  aux  époques  islamiques  et  an- 
téislamiques ,  il  est  arrivé ,  ce  qui  arrive  d'ailleurs  partout  et 
pour  toutes  choses,  que  quelques  termes  technologiques  sont 
tombés  dans  l'obscurité,  dans  i'iucertitude.  Tel  est,  par  exemple, 
le  mot  mouhannab,  employé  dans  ce  vers  de  la  Hoallal^ah  de 
Tarafah  : 

«  Quand  un  homme  en  danger  m'appelle,  j'aime  à  voler  à  son  secours, 
je  monte  aussitôt  sur  un  coursier  dont  Tarrière-main  est  moutiaDuab 
(biea  ouverte;,  et  doot  l'éiao  ressemble  à  l'élau  du  loup  qu'une  alarme 
sobite  cbasM  ds  voisinage  de  Yeua  oà  il  vient  se  désaltéfer.  • 

Les  commentateurs  hésitent  entre  deux  sens  que  leur  paraît 
avoir  le  terme  mouhannab.  Ce  mot  désigne,  disent-ils,  —  ou 
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un  cheval  dont  les  jambes  de  derrière  sont  convenablement 
écartées  Tune  de  l'autre,  et  dont  par  conséquent  les  sabols,  les 
hovàei»  et  les  jarrets  ne  se  louchent  ni  dans  la  station  libre,  ni 
dans  la  marche;  ou  un  èheval  légèrement  hnsskourt,  ou 
dont  les  canons  de  ravantHOiain  sont  on  peu  arqués,  un  peu 
portés  en  dehors,  conformation  qm  était  et  qui  est  encore  esti- 
mée des  Arabes,  pourvu  qu'elle  n'ait  rien  d'exTigéré. 

«  Le  cheval  qui  est  mouhannab,  ne  frotte  point  un  pied  contre 
l'autre,  en  marchant,  et  ne  se  coupe  pas.  »  Celle  explication  se 
rapporte  aux  deux  bipèdes  du  cheval ,  et  parait  décider  que  le 
mot  mouhannab  qualifie  également  le  cheval  qui  a  Tavant* 
main  et  l'arrière-main  convenablement  écartées; 

Je  soupçonne  que  les  Arabes  devaient  attacher  une  grande 
importance  à  cette  disposition  légèrement  divariqnée  des  bi- 
pèdes du  cheval,  non  pas,  ce  qu'ils  savaient  fort  bien  d'ailleurs, 
absolument  et  uniquement  à  cause  de  ce  qu'elle  indique  comme 
conformation  donnant  h  l'animal  une  plus  large  base  de  susten- 
tation et,  par  suite,  plus  de  résistance  à  la  fatigue  et  aux  faux 
pas,  mais  aussi  à  cause  de  la  gravité  que,  dans  nombre  de  con- 
trées de  TArabie  et  surtout  dans  les  localités  situées  à  la  hauteur 
géographique  ou  latitude  de  Hédine  et  deson  territoire,  prennent 
si  vite  les  plus  légères  Messures,  les  plus  légères  plaies  chez 
rhomme  et  chez  les  animaux  domestiques.  A  certaines  époques 
de  l'année,  principalement  pendant  l'été,  de  simples  égrati- 
gnures,  de  simples  coupures,  surtout  aux  membres  postérieurs, 
passent  souvent,  en  peu  de  temps,  à  des  ulcères  ichoreux,  gan-< 
grértcux,  énormes,  qui  dévorent  les  chairs,  et  dénudent  les  os... 
Le  jus  de  citron  parait  être  le  meilleur  moyen  à  employer  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur,  pour  arrêter  cette  gangrène  hédjâziennc. 
On  applique  simultanément,  à  Textérieur,  la  graisse  animnlo 
qui  a  été  fondue,  ou  le  beurre  frais  ou  faiblement  salé ,  afin  do 
prévenir  ou  d'arrêter  le  développement  des  vers. 

...  Revenons  à  la  question  des  généalogies  et  des  titres  de 
noblesse. 
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VIII. 

Par  titre  de  noblesse ,  les  Arabes  n'ont  jamais  entendu  un 

certificat  écrit,  ni  la  qualité  de  noble  conférée  par  lettres  pa- 
tentes; ils  entendaient  par  là  tout  ce  qui  revêt  un  nom,  un 
homme,  d'un  relief  honorable.  Pour  être  noble,  on  devait  s'ano- 
blir par  SCS  mérites,  par  ses  œuvres.  Puis,  le  jugement  ou  Tappré- 
ciation  publique  vous  reconnaissait»  on  vons  désavouait. 

De  même  pour  les  chevaux;  on  les  anoblissait,  ou  on  les  enno- 
blissait. On  arrivait  ainsi  à  créer  une  nouvelle  famille  hippique; 
et  alors  un  nouveau  nom ,  pris  ou  du  nom  de  l'étalon ,  ou  du 
nom  du  propriétaire  de  Tétalon ,  désignait  la  nouvelle  souche 
qui,  pour  avoir  l'honneur  d'une  nouvelle  dénomination  patro- 
nymique ou  familiale,  devait  présenter  les  preuves  matérielles  de 
qualités  Douvelies,  ou  de  qualités  plus  richement  développées, 
et  devenant  ainsi  un  carac^re»  un  trait  distinctif. 

Ces  habitudes  ont  fait  naître  en  Arabie ,  avant  et  depuis  Tisla- 
misme,  de  nombreut  types  qu'on  a  nommés  races,  et  qu'il  vau- 
drait mieui,  à  l^xemple  des  Arabes  »  catégoriser  sous  le  simple 
nom  de  :  familles.  Il  faut  laisser  le  mot  race,  pour  l'ensemble, 
pour  dire  en  terme  collectif,  race  arabe. 

Presque  tous  les  noms  des  familles  de  chevaux  anazeh  d'au- 
jourd'hui et  que  nous  avons  citées  en  partie,  chap.  ÏV,  §  vu, 
sont  dérivas  des  noms  des  propriétaires  ou  éleveurs  qui  ont  pro- 
duit ces  familles.  Ce  qu'on  appelle  maintenant  chevaux  ko  m  s 
ou  koum s  c'est-à-dire  cinquième,  chevaux  du  cinquième,  ou 
mieux  chevaux  d'un  des  cinq,  descendent ,  dit-on  et  disent  les 
Arabes,  des  cinq  juments,  ou  d'une  des  cinq  juments,  ou  de 
cinq  chevaux,  ou  d'un  de  cinq  chevaux  du  Prophète.  Ces  cinq 
familles  chevalines,  pour  ainsi  dire  islamiques,  portent,  à  ce 
que  prétendent  encore  les  musulmans  actuels ,  les  noms  que 
voici  : 

Les  Koheil  ma'nakl  ou  mi'nal^; 
Les  Koheti  saklâwî  ; 

Les  Kohetl  djoulf  ou  ^oulfi^  ou  4)611!^;  « 
LesKohell  adjoûz; 
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•  • 

Mais  ces  dénominations  sont  récentes.  Aucun  des  autours 
arabes  que  nous  avons  cilos  ou  que  nous  avons  mis  à  contribu- 
tion, ne  donne  un  seul  de  ces  noms,  pas  même  le  nom  de  Ko- 
heil.  Le  jNâcéri  n'en  fait  pas  non  plus  une  seule  fois  mention* 
Aucun  écrivain  arabe  ne  dit  que  le  Prophète  ait  eu  cinq  ju- 
ments, et  par  conséquent  aucun  ne  parie  de  descendance  cbe* 
valine  rattachée  à  ces  dnq  juments.  Dans  la  série  des  dievaux 
que  rhistoire  a  mentionnés  comme  ayant  appartenu  à  Mahomet» 
il  n'est  pas  un  nom  qui  rappelle  ni  le  nom  générique  ni  le  nom 
de  famille  de  ces  cinq  variétés  de  chevaux  arabes.  Et  certes!  si 
un  des  chevaux,  ou  une  des  cinq  juments  ou  les  cinq  juments 
prétendues  du  Prophète,  avaient  eu  la  maternité,  ou  la  pater- 
aité  de  ces  cinq  groupes  hippiques,  pas  un  seul  écrivain ,  quel- 
que mince  qu'il  eût  été»  n'eût  manqué  de  parler  de  cette  descen- 
dance, d'en  oonsenrer  les  généalogies  successives,  de  mettre 
tout  cheval  animé  d*un  pareil  sang,  c'est-è-dire  d'un  sang  con- 
sacré et  purifié  par  le  seul  contact  du  Prophète,  à  un  prit  par 
delà  toutes  limites.  Car  l'écrivain  musulman  «est  peu  sobre  de 
détails,  de  minuties,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  Prophète,  du 
moindre  fétu  qui  ait  appartenu  au  Prophète.  On  connaît  tous 
les  plus  menus  détails  de  Texistence  de  l'Envoyé  céleste;  on 
sait  même  qu'il  n'urina  debout  qu'une  fois  dans  sa  vie. 

Je  ne  craindrais  pas  un  moment  d'affirmer  que  les  KoheU,  et 
aussi  les  Kahlân  ne  remontent  pas  à  un  siède,  que  par  consé- 
quent ce  sont  deux  yariétés  récentes,  deux  nouveaux  rameaux, 
deux  nouvelles  familles  de  la  race  chevaline  arabe ,  et  que  dès 
lors  ils  sont  une  preuve  que  la  race  se  conserve ,  se  perpétue 
flans  sa  beauté  et  dans  sa  pureté.  Et  j'ajouterai  ceci  :  Je  crois 
que  les  noms  de  Koheîl,  Kohheili,  Kahlûn,  KahlAni,  tous  noms 
identiques,  se  sont  substitués  aujourd'hui  au  mot  arabi,  c'est-à- 
dire  Arabe  d'Arabie,  désignent  le  cheval  arabe  de  race,  mais  non 
de  patrie  et  de  lieu  de  naissance ,  spécifient  le  cheval  descendu 
d'ancêtres  arabes  d'Arabie,  mais  né  et  racé  au  milieu  de  Bé- 
douins qui  eux-mêmes  ne  sont  plus  Arabes  de  patrie  mais  seule- 
ment de  parenté.  T<es  chevaux  Kohetl  qui  se  trouvent  mainte- 
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nant  en  Arabie ,  y  ont  été  importés»  et  ensuite  appareillés  et 
accouplés. 

Il  en  est  dé  même  des  Saklâwl  proprement  dits.  Les  âAfinAt 
sont  antéislamiqnes;  les  traditions  les  mentionnent  et  les  récits 

les  caractérisent  par  leur  qualité  dominante,  bien  qu'on  ne  les 
voie  pas  très-nettement  précisés  comme  famille  à  part. 

Du  reste,  avant  Fislamisme,  les  familles  hippiques  n'étaient 
pas  aussi  rigoureusement  établies  et  ^ciaiisées;  les  noms  des 
ancêtres  suffisaient.  Les  dénominations  actuelles»  par  familles, 
sentent  plus  le  goût  commercial  et  le  maquignon. 

n. 

«  Aujourd'hui,  les  Arabes  appellent  Kohell  ou  Kahiân»  tout 
eboTal  de  noble  race,  dit  M.  Gayot  (France  cheraiine,  vol.  I, 

page  137),  mais  ils  ne  citent  les  familles  qu'en  second  lieu. 
Certes,  il  importe  essentiellement  de  connaître  la  famille  d'un 
cheval  de  pur  sang;  c'est  le  renseignement  le  plus  utile  après 
celui  qui  ne  laisse  plus  de  doute  quant  à  la  race;  le  troisième, 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  davantage ,  n'intéresse  plus  que  Tin-* 
dividu  lui-même.  Hais  pourtant  voici  bien  la  triple  condition  à 
observer  dans  le  choix  des  animaux  de  pur  sang  :  —  ne  conser- 
ver aucun  doute  sur  Torigine ,  —  connaître  l'individu ,  —  et 
apprécier  le  mérite  et  les  qualités  individuels.  » 

«  Les  Arabes  savent  toujours  satisfaire  à  ces  conditions,  mais, 
avant  tout,  à  la  première.  Faut-il  une  autre  preuve  des  soins 
qu'ils  mettent  à  établir  la  généalogie  de  leurs  chevaux,  auxquels 
ils  reconnaissent  d'autant  plus  de  valeur,  comme  race,  qu'ils 
peuvent  faire  remonter  plus  haut  leur  origine?  Quand  donc  ils 
ont  prouvé  qu'ils  sont  de  la  plus  ancienne  race,  de  la  race  Ko- 
hetl,  ils  se  croient  à  bon  droit  exempts  de  rien  ajouter,  puisque 
nulle  preuve  ne  vaut  celle-là.  »  . 

«  ...  A  la  naissance  d'un  poulain  de  race  noble,  il  est  d'u- 
sage de  réunir  des  témoins,  et  de  rédiger  par  écrit  une  notice 
des  marques  distinctives  du  jeune  animal,  en  y  ajoutant  le  nom 
de  son  père  et  celui  de  sa  mère.  » 
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«  Ces  Hhudjés  ou  tables  généalogiques,  ne  remontent  jamais 
à  la  grand'mère,  parce  qu'il  est  sous-entendu  que  chaque  Arabe 
de  la  tribu  connaît,  par  tradition ,  la  pureté  de  toute  la  race;  il 
n'est  donc  pas  toujours  nécessaire  d'avoir  de  ces  certificats  de 
généalogie ,  beaucoup  de  choTanx  et  de  juments  étant  d'une 
descendance  si  illustre  que  des  milliers  d'hommes  attesteraienti 
au  besoin,  la  pureté  de  leur  sang.  » 

a  La  généalogie  est  quelquefois  placée  dans  un  petit  morceau 
de  cuir  recouvert  (ou  non)  de  toile  cirée  et  suspendu  au  cou  du 
cheval.  » 

,  Quant  à  remploi  des  termes  actuels  de  race,  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  Kohelll  est  l'adjectif  de  Kohetl ,  comme  nous  di-  ' 
rions  Kobeîlien;  et  que  Kahlftnt  est  l'adjectif  de  Kahiân,  ce 

serait,  par  exemple,  le  sens  de  Kahlânien.  Roheilah  est  le  fémi- 
nin de  Koheîl. 

Voici  un  modèle  de  hodjdjchou  titre  g^néaTofrfque  ou  certifi- 
cat de  noblesse  d'un  poulain  que  j'ai  vu  au  Kaire  où  il  a  été 
donne,  âgé  de  quinze  mois,  par  le  fds  du  Grand  Chérîf  actuel 
de  la  Mekke,  au  colondi  anglais  Howard  Weis,  il  y  a  quinze  ans. 
Je  traduis  cet  acte  sur  le  texte  arabe  que  m'a  communiqué 
M.  Prisse  d'Avennes.  Je  conserve  même  la  disposition  matérieUe 
de  cette  pièce. 
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<  Par  k  grftoe  da  Trte^Haot.  > 


«  Ceci  est  la  déclaration  sincère  et  vrnie  de  ce  qu'est  le  pou- 
lain que  nous  avons  donné  à  Son  Excellence  le  colonel  Howard 
Weis  Bey,  l'Anglais,  au  Kaire  la  Tille  bien  gardée  de  Dieu.  Ce 
ponlaÎB  porte  le  nom  d*Abeïân.  Son  origine  est  par  nedjd!.  Il 
est  né  au  Kaire»  dans  notre  demeure,  et  son  père  et  sa  mère 
flont  (de  la  race  )  des  excellents  cheram  arabes.  Sa  mère  se 
nomme  El-Beîh ,  fille  d'El-Belh ,  et  a  la  robe  blanche.  L'aïeule 
maternelle  de  ce  poulain  était  bai  clair,  et  Vaïeul  maternel  est 
AheïAn  el-Hendès  (l'habile),  de  robe  blanche,  nedjdî  pur.  Le 
père  du  poulain  susdit,  est  liadbân  (cilié,  à  longs  cils),  surnommé 
Djerbou'  (gerboise),  et  a  la  robe  blanche.  La  mère  de  ce  père 
(du  poulain  suMnentionné)  est  Hadbà  el-Nezhi  (  la  ciliée  de  Téloi- 
gné,  du  distancent),  et  aTait  la  robe  blanche*  Le  père  de  Djer-^ 
bott'  est  îijBMn  (le  briHaiit,  l'éclat  pur),  fils  de  Hadbâ,  etaifait 
la  robe  noire  )  la  mère  (de  Bjerbon')  «tait  aussi  la  robe  blanche* 
£t  tous  ces  chevaux  sont  chevaux  du  Nedjd ,  la  race  si  connue 
parmi  les  Arabes.  » 

«  En  l'année  1353, 

le  0  du  mois  de  RamadAn.  » 


«  Le  chértf  Abd  Allah 
ibn  el-Chértf  Mohammed 

ibn  (ou  fils  de)A<!ln.  » 
(  Sait  le  cachet.  ) 
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J'ai  connu  particulièiemênt  »  au  Kaire,  le  jeune  chéiif  Àbd 
Allah  et  son  père  Mohammed  que  l'on  nommait  ordinairement 

Ibn  Aûn.  Avec  eux,  outre  leur  nombreuse  suite,  était  le  chérif 
Ishâk  qu'on  appelait  cheîk  Ishak,  et  qui  avait  la  dignité  de  Nakîb 
el-Achrâf ,  ou  chef  représentant  des  chérîfs.  Je  n'ai  rencontré 
nul  homme  musulman  plus  instruit  que  le  cheik  Ishâi^;  il 
n'avait  pas  seulement  réruditioo,  mais  la  science  arabe. 

J*ai  souvent  causé  avec  ces  chérlfs,  des  chevaux  aridwa»  des 
soins  que  l'on  donne  à  r.élève,  à  la  conservation,  à  la  reproduc- 
tion du  cheval  nedjdi  en  particulier»  à  FappareiUement  des  su- 
jets pour  l'accouplement;  et  toutes  nos  conversations  ont  tou- 
jours eu  pour  résumé  que  les  Arabes  restent  fidèles  aux  anciennes 
traditions,  aux  pratiques  consacrées  et  sanctionnées  par  Texpé- 
rience  du  passé,  et  confirmées  par  les  résultats  du  présent.  Dans 
les  familles  scénites  des  Bédouins  et  dans  les  familles  station- 
nairesdesArabesquihabitent  des  demeures  fixes,  on  garde  en  mé- 
moire, et  souvent  par  écrit,  les  généalogies  des  chevaux  jusqu'au 
bisalièul  ou  au  trisaïeul  ;  et  ce  nombre  dé  degrés  d'ascendance 
suffit  parfaitement  dans  un  pays  oii  tant  d'individus  connaissent 
la  filiation  des  chevaux  pur  sang  qui  existent,  connaissent  les 
qualités  hippiques  des  sujets  vivants. 

X- 

Le  rescrit  généalogique  ou  certificat  de  filiation  que  nous 
venons  de  présenter,  est  une  preuve  actuelle  de  Tattenlion  que 
les  Arabes  mettent  à  conserver  les  souvenirs  des  fomilles  hip- 
piques. Le  hodjdjeh,  délivré  par  le  chérif  Abd  Allah  etcontre-signé 

par  le  père  de  ce  dernier,  comme  justification  et  pour  ainsi  dire 
comme  légalisation  de  l'authenticité  et  de  la  véracité  du  contenu 
et  des  détails  de  cet  acte ,  mentionne  le  père  et  la  mère  du  pou- 
lain, le  père  et  la  mère  du  père  et  le  père  et  la  mère  de  la  mère 
de  ce  poulain. 

Les  deux  degrés  de  paternité  les  plus  rapprochés  se  trouvent 
par  là  même  constatés.  Rémontez  à  chacun  de  ces  parents  et  au 
delà,  individu  par  individu,  et  représentez-vous  leur  ascendance 
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établie  de  la  même  manière,  il  vous  restera  démontré  que,  par  ce 
procédé,  la  filiation  généalogique  se  suit  non  interrompue,  que 
dans  la  concaténation  des  degrés  il  ne  se  perd  et  ne  manque 
pas  un  chaînon,  bien  que  cependant  on  ne  tienne  en  main  que 
deux  ou  trois  des  derniers  anneaux  de  la  chatne.  L'histoire  ou 
série  généalogique  s*efface  dans  les  années  passées;  on  ne  con-  » 
slruil  pas  de  Slud-Book,  ]ias  de  nol)iliaire  écrit  en  manière 
d'archives,  pas  de  livre  on  legistre  d'écurie,  mais  le  fait  de  con- 
servation de  race  n'en  est  pas  moins  sûr  pour  la  pratique  et 
pour  les  résultats.  Le  cheval  déclaré  pur  sang,  de  race  ancienne, 
n'est  pas  moins  ce  que  le  certifie  la  déclaration;  et  lorsqu*il  n'a 
pas  de  défauts  ou  de  tares  que  Ton  appréhende  de  transmettre 
aux  enfont»,  il  est  agréé  parmi  (es  reproducteurs,  parmi  les  conr 
servateurs  actifs  de  la  race. 

La  filiation  généalogique  ou,  comme  on  le  dit  actuellement, 
la  trace  inscrite  dans  le  hpdjdjeh  ci-dessus,  donne  les  individus 
suivants  : 

Abeïân,  le  poulain; 

El-Beih,  mère  de  ce  poulain; 

Ëi-Beih,  mère  de  cette  £l-Boih ,  est  par  conséquent  mère 
de  la  mère  du  poulain,  et  est  aïeule  maternelle 
de  ce  poulain; 

ÂJb&kn  Hendè»,  père  de  la  mère  du  poulain,  est  par 
conséquent  aïeul  maternel  de  ce  poulain  ; 

Hadbiin,  père  du  poulain; 

Hadbâ,  mère  de  H  ulbf^n,  est  par  conséquent  aïeule  pater- 
nelle du  puul.iin; 

Djaiwàû,  père  de  Hadbân  et  fds  de  Hadbâ,  est  par  con- 
séquent aïeul  paternel  du  poulain  et  fils  de 
la  mère  du  père  de  ce  poulain. 


En  résumé  : 

1"  Le  poulain.   Abeïân. 

.  2„  j  Son  père.      .    .    .    .    .  lladbûn. 

i  Sa  mère.   El-Beih. 

y  L  Son  aïeul  maternel.  .    .    .  Abeïân  Uendès. 

(  Son  aïeule  maternelle.   .  £i-Beih. 

I.  S4 
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^«  i  Son  aïeul  paternel.   .   »  •  DjalwAo. 
I  SoD  aïeule  paternelle.    .   .  Hadbâ* 
L*ae(e  établit  donc  deux  degrés  généalogiques  complets  : 

—  1*"  le  père  et  la  mère,  ^  S*  les  deux  aïeux  paternels  et  ma- 
ternels. 

XI. 

J'insiste  sur  ces  sortes  de  détails  théoriques  et  pratiques  rela- 
tifs à  la  question  de  généalogie  hippique  parmi  les  Arabes,  parce 
qu'il  me  semble  important  d'avoir  le  dernier  mol  de  la  contesta- 
tion, le  jugement  irrévocable  du  litige,  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de 
réel  et  de  sûr  dans  les  bases  et  données  premières  de  cette 
thèse,  d*en  finir  avec  les  opinions  et  récits  contradictoires 
des  voyageurs,  les  uns  décidant  Taflaire  par  négation  absolue, 
lés  autres  tranchant  par  alfirmation  complète,  les  autres  s'arré- 
tant  au  doute. 

Je  me  plaindrai  toujours  de  la  maladresse  des  voyageurs,  — 
de  leurs  exigences  brusques,  de  celte  résoluiion  de  toujours 
enlever  tout  d'assaut ,  —  ou  de  cette  aveugle  confiance  qui 
prend  pour  de  la  candeur  et  de  la  franche  bonhomie,  la  ruse  de 
r Arabe  enveloppé  si  bien  de  son  air  bénin ,  naïf,  et  tranquille, 
ou  de  son  air  de  probité  exubérante.  Je  me  plaindrai  toujours 
aussi,  et  avant  tout,  de  l'inexpérience  et  de  l'ignorance  qui 
nous  caractérisent  à  Tendroit  des  hommes  et  des  choses  de 
rOrient  et  surtout  à  Tendi  oit  de  l'Arabe  d'abord,  puis  de  l'Arabe 
musulman  mis  en  cou  lad  intéressé  avec  un  Européen.  Avant 
de  dire  deux  et  deux  font  quatre,  apprenons  ce  que  c'est  que 
deux  et  ce  que  c'est  que  quatre. 

«  Né  TOin  Ul«  |MM       qoékiiM  ordM  qai  toos  presse,  a 

Informez- vous,  cherchez  le  père  et  la  mère  et  la  irihu  du  cheval 
que  vous  voulez  acheter;  et  défiez-vous  souvent,  très-souvent, 
toujours,  de  votre  œil  européen.  L'Arabe  vous  traitera  honora- 
blement; il  vous  accueillera  bien,  toutes  les  fois  qtie  vous  le  vi- 
siterez; il  vous  fera  toujours  accepter  chez  lui,  vous  recevant 
comme  visiteur  et  hôte  d'un  moment,  une  tasse  de  café ,  une 
longue  pipe ,  car  en  Orient  nulle  affaire,  même  gouvernemen- 
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taie,  ne  s'entame  sans  ces  deux  préliminaires,  ne  marche  sans 
•  ces  deux  acol^^tes.  Mais  nous  ne  savons  pas  assez  combien  une 
petite  tasse,  une  pipe  cache  et  masque  'a  figure  d'un  homme, 
Faille  à  se  mouvoir  saiis  rieu  Irabir  de  ia  pensée  qu'il  rclouine 
dans  sa  tête. 

Qu'on  s'efforce  donc  d'arriver  k  obtenir  un  hodjrljeh  ou  cer- 
tificat sincère,  vrai.  C'est  seulement  après  l'avoir  obtenu  qu'on 
pent  être  assuré  d*avoir  la  filiation  exacte  du  cheval  qu'elle  con- 
cerne. Hais  rarement,  surtout  parmi  les  Bédouins,  on  a  la  cer- 
titude de  plus  de  deux  ou  trois  générations  ou  degrés  d'ascen- 
dance. 

XII. 

A  propos  du  hodjdjeb  que  tout  à  l'heure  nous  avons  transcrit 
en  français,  il  est  à  remarquer,  dans  les  rapports  de  parenté 
indiquée,  qu*il  y  a  eu  un  appareillement  particulier,  un  accou- 
plement d'un  fils  avec  sa  mère.  C'est  un  exemple  des  combinai- 
sons el  des  éludes  ou  observations  qui  président  aux  alliances 
hippiques  parmi  les  Aiiibes.  l)jalwan,  père  ilu  pèie  du  poulain, 
était  fils  de  la  mère  de  ce  père,  el  par  couséquent  fui  frère  utérin 
en  même  temps  que  pèie  du  poulain. 

Djaiwân  était  des  acil,  c'est-à-dire  était  des  sujets  d'origine 
illustre,  des  ingenui  ou  sujets  de  bonne  parenté,  de  nohlc  des- 
cendance, de  saine  noblesse;  il  y  avait  donc  eu  rinlenlion,  en 
accouplant  ces  deux  sujets,  d'obtenir  un  produit  heureusement 
,doué.  Toute  la  science  expérimentale  des  Arabes,  dans  cette 
grave  question,  la  question  de  reproduction  et  par  suite  de 
ramélioralion  de  leur  race  chevaline,  reposait  et  repose  encore 
sur  cette  maxime  passée  parmi  eux  en  aphoiisme,  en  principe 
raisonné,  maxime  exprimée  ainsi,  dans  leur  Ian?;uo  qui  ne 
craint  jamais,  quelque  rude  qu'il  soit,  le  pittoresque  de  la  vérité 
des  faits  et  actes  matériels  :  «  Faire  tomber  la  semence  du  brave 
«  et  du  bon,  dans  un  moule  généreux.  > 

Les  Arabes  étaient  persuadés  que  les  qualités  et  surtout  les 
qualités  corporelles  se  transmettent  par  la  génération ,  par  le 
snnK,  aussi  bien  el  plus  encore  dans  les  animanx  que  dans  les 
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hommes,  parce  que  les  hommes  négligent  pour  eux-mêmes, 
pour  leurs  unions  conjugales  on  leurs  copulations  extramatri- 
moniales, nombre  de  considérations  qu'ils  tiennent  à  grand 
prix  dans  les  unions  préparées  ou  provoquées  par  eux  entre  les 
animaux  domestiques,  chevaux  ou  auttt's. 

Le  cheval  de  noble  sang,  de  nobles  aïeux,  devait  pour  être 
appelé  acîl  ou  d*orîgine,  c'est-à-dire  racé  de  bonne  race,  ou 
atij^,  c'est-à-dire  pur  ou  pur  sang,  issu  de  souche  déjà  ancienne, 
car  le  mot  ati|^  implique  ce  double  sens,  ce  cheval ,  db-je,  de- 
vait être  né  d'une  mère  déjà  noble  ot  par  conséquent  descendre 
au  moins  de  grands  parenis  nobles;  ce  qui  suppose  au  moins 
deux  degrés  ou  quartiers  de  noblesse.  Cela  suffit  pour  établir  le 
titre  de  noble.  Une  noblesse  ainsi  posée  pour  les  chevaux  ^ar.m- 
tissait  qu'ils  étaient  capables  de  racer,  «c  d'imprimer,  conime 
dit  M.  Gayot,  le  cachet  de  leur  supériorité  et  de  leur  race,  de 
donner  beaucoup  de  figure,  des  membres  forts,  nets,  larges, 
puissants  de  jarrets,  surtout  un  beau  corsage.  » 

Pour  soi-même  aussi,  TArabe  voulait  la  noblesse  de  sa  mère, 
la  noblesse  de  son  père,  et  de  plus  la  noblesse  de  ses  oncles 
maternels.  Oa  croyait  que  les  qualités  de  l'homme  se  reflétaient 
le  plus  souvent  dans  le  ills  de  sa  sœur. 

xm. 

Du  reste,  parmi  les  Arabes  anciens,  les  mérites  qui  donnent  à 
rhomme  un  caractère  spécial,  qui  peuvent  être  résumés  par  une 
sorte  d*eipression  d'ensemble,  c'est-à-dire  plusieurs  qualités 
réunies  lesquelles,  par  exemple,  sont  la  cause  collective  qu'un  tel 
est  considéré  comme  étant  de  haute  noblesse,  ou  est  cité  comme 
homme  généreux,  ou  est  réputé  comme  poëte,  étaient  les  nio- 
tifs  de  singulières  livalilés,  de  joules  morales,  dans  lesquelles 
les  enjeux  s'élevaient  parfois  à  des  proportions  considérables 
soit  en  chameaux,  soit  en  chevaux. 

Nous  indiquerons  un  ou  deux  exemples  de  ces  sortes  de 
luttes. 

EnTlron  deux  ans  avant  l'hégire ,  Alkamah  et  Àmir ,  le  fils  de 
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Tofall  aux  chevaux,  aspiraient  chncuo  à  avoir  le  commandement 
de  la  tribu  des  Béni  Âmir  ibn  Sa*çaah,  et  chacun  des  deux  se 
prétendait  plus  méritant  en  raison  de  la  pureté  et  du  relief  de 
sa  noblesse,  et  en  raison  de  son  cournge.  Tous  deux  tombèrent 

d*accord  de  s'en  rapporter  à  un  tiers  pour  décider  ce  litige  en 
matière  de  sup(^i  ior  ilé  de  niéiiles.  Cent  chameaux  furent  le  dé- 
dit ou  l'enjeu  convenu. 

L'arbitre  choisi  lit  jurer  aux  deux  rivaux,  de  se  soumettre 
sans  réserve  ni  i  éclamalion  à  la  sentence  qu*il  prononcerait.  On 
jura.  Puis  l'arbitre  dit  aux  deux  parties  adverses  :  a  Allez  ;  dans 
c  un  an  vous  reviendrez,  à  pareil  jour,  et  je  prononcerai  le  ju- 
<c  gement.  » 

On  fut  exact  au  rendez-vous.  Le  procès  semblait  devoir  être 

long,  et  chacun  des  deux  concurrents  amenait,  outre  son  enjeu, 
un  grand  nombre  de  chameaux  deslinés  à  régaler  ses  partisans, 
pendont  tout  le  temps  de  la  discussion. 

Mais  dès  le  premier  jour,  l'arlutic  fit  appeler,  séparément, 
Âmir  et  Aikamah,  et  fit  sentir  à  chacun  d'eux  ce  qu'il  y  avait  à 
craindre  de  la  supériorité  de  l'autre  concurrent.  Chacun  des 
deux  supplia  alors  le  juge  de  décider,  au  plus,  que  tous  les  deux 
étaient  égaux  en  mérite ,  noblesse  et  courage.  C'était  la  conclu- 
sion que  voulait  provoquer  l'arbitre;  il  prononça  selon  le  désir 
des  deux  rivaux ,  et  Taffaire  se  termina  ainsi.  On  égorgea  une 
vingtaine  de  chameaux,  on  se  régala  et  tout  fut  dit...  Âmir  et  Al- 
kamah  partagèrent  le  gouvernement  de  la  tribu. 

Un  autre  déli  analogue  est  celui  qui ,  après  une  querelle,  fut 
accepté  par  HAlim  surnommé  le  généreux.  Ce  défi  lui  fui  porté 
par  la  tribu  des  Lâmides  ou  Béni  Lâro,  et  le  jugement  devait 
ôtre  porté  par  la  foule,  laquelle  prononcerait  en  faveur  de  celui 
qui  la  traiterait  avec  plus  de  profusion.  Le  rendez-vous  fut  à  la 
foire  de  Hirah.  «  J'accepte,  dit  Hfttim,  et  voilà  mon  cheval  pour 
«  gage.  »  Neuf  individus  des  principaux  personnages  des  Lft- 
mtdes,  firent  de  même.  Les  dix  chevaux  furent  remis  en  dépôt 
entre  les  mains  d'un  Arabe  de  la  tribu  des  Kelbides. 

On  partit  pour  llîrah.  \As  qui  était  de  la  même  tribu  que  Hâ- 
lim,  s'empressa  de  se  mettre  en  loule,  accéléra  sa  marche  et 
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alla  intéresser  No^mân»  roi  de  Hirab»  en  faveur  de  HAtim.  Le  roi 
dit  à  YAs  :  <  J*ai  cent  chamelles  rousses  et  cent  chamelles  noires» 
je  les  mets  toutes  à  la  disposition  de  HAtim.  »  Les  chamelles 

noires  sont  d'un  prix  plus  élevé  que  toutes  les  autres  ;  celles 
d'une  bcllf  couleur  roux  foncé  vienneni  en  second  lieu. 

Un  individu  qui  était  piésent  lors  de  la  conversation  de 
No'iuàD  et  d'Yâs,  ««jouta  aussitôt  après  les  paroles  du  roi  :  «  Vous 
«  savez  qiio  j\n  des  hiens  considérables;  je  fournirai  tout  ce 
«  qu'il  faudra  de  viande,  de  pain,  de  vin ,  pendant  la  durée  de 
c  la  foire.  »  YAs  répliqua  :  «Moi,  seul,  je  donnerai  autant  que 
<c  vous  tous.  »  Chacun  venait  ainsi  s*assoeier  au  parti  de  HAIim 
et  soutenir  Téclat  de  générosité  qui  déjà  avait  rendu  son  nom 
proverbial. 

De  son  coté,  H.llirn  qui  ignorait  les  démarches  d'Yâs  en  sa  fa- 
veui',  appelait  à  i)rendi  e  fait  et  c.iuse  jioiir  riiomieur  de  la  tribu, 
tous  ceux  qu'il  savait  en  étal  de  coucoui  ii  à  celle  œuvre.  Nous 
disons  «  l'honneur  de  la  tribu,  »  car  dans  toutes  les  sortes  de 
défis  ou  d'assauts,  assauts  d'armes,  assauts  de  générosité,  défis 
à  la  course,  défis  de  poésie,  luttes  de  vertus,  luttes  de  noblesse, 
.  les  tribus  s'animaient,  s'enthousiasmaient  pour  leurs  hommes, 
pour  leurs  frères  engagés  à  l'épreuve,  à  la  concurrence.  Les 
questions  d'hommes  devenaient  ainsi  des  questions  de  tribus; 
rhoiiiioui-  et  la  gloire  d'un  seul  se  rellélaient  sur  tous:  un  beau 
titre,  njéiité  par  qui  r]ue  ce  lût,  était  un  nouveau  titre  dont 
tous  s'enorgueillissaient.  El  si,  comme  déjà  nous  l'avons  fait 
remarquer,  un  l)eau  cheval  était  une  illustration  de  la  tribu,  un 
enfant  chéri  de  tous  les  membres  de  la  tribu,  à  plus  forte  raison 
un  beau  nom  d'homme  devenait-il  un  nouvel  éclat  pour  tous 
les  contribules.  Et  puis  encore,  on  oubliait  tous  les  ressenti- 
ments personnels  afin  de  coopérer  à  défendre  on  à  rehausser 
rhonneur  général  mis  en  jeu  dans  Fhonneur  d'un  seul  homme. 

En  arrivant  à  Hîrah,  Htitim  lit  appel  à  la  libéralité  d'un  sien 
cousin  ap[ielé  Wahm,  el  avec  lequel  il  s'était  brouillé.  Wahm 
fui  agréablement  surpris  do  la  visite  de  llàtim,  et  pressentit 
aussitôt  qu'il  s'agissait  probablement  de  quelque  grand  coup  de 
générosité.  «  Je  suis  engagé,  dit  HAtim,  dans  un  défi  qui  inté- 
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«  rem  mw  hoAoeur  et  par  conséqœnt  le  tien  et  celui  de  notre 
c  tribu  particulière.  »  Hâtim  exposa  et  expliqua  l'affaire.  — • 

«  Parfailenient!  reprit  Wahin  ;  tout  ce  que  je  possède  est  à  loi. 
«t  J'ai  neuf  cents  chameaux;  prends-les;  égorpe-les,  centaine 
«  par  centaine,  pendant  tout  le  temps  de  la  foire;  jusqu'à  sa- 
.€  tiété  régale  la  foule,  et  reviens  triomphant  de  tes  rivaux.  » 

Les  Lâmides  arrivent  à  llirah.  f.a  lutte  va  bientôt  commencer. 
¥Aftae  présente  de  nouveau  au  ftoi  No'mân  :  «  As-tu  Tintenlion, 
«  dit  Tâs,  de  soutenir  de  tes  richesses  les  Lftmides«  parce  qu'ils 
«  sont  aussi  tes  parents?  Eh  bien,  dans  ce  cas,  nous  lutterons 
«  contre  toi-même  ;  et  nous  (érons  un  tel  carnage  de  chameaux, 
«  qu'on  verra  des  tleuves  de  sang  couler  dans  les  vallées.  » 

L'air  résolu,  le  ton  décidé  et  exalté  d'\ûs  firent  comprendre 
à  No'mân  quelle  animosité  agitait  les  deux  tribus  rivales,  lui 
firent  voir  que  cette  lutte  qui  semblait  toute  d'honueur,  mena- 
çait d'aboutir  à  une  guerre.  No'mân  appela  les  principaux 
Làmides  et  leur  dit  qu'il  était  résolu  de  ne  prendre  aucune  part 
à  la  lutte  engagée,  et  qu'il  désirait  que  l'on  s'accooomodAt  avec 
Hâtim.  Les  Lâmides  durent  céder...  Les  principaux  d'entre  eux 
allèrent  trouver  Hâtim. 

—  a  Nous  renonçons  au  défi,  lui  dirent-ils. 

—  et  Et  par  conséquent  à  vos  gages?  répliqua  Hàtim. 

—  ((  Et  à  nos  gages.  Peu  nous  importe;  nos  chevauit  ne  sont 
que  des  rosses.  )>  Par  ces  derniers  mots,  les  Lâmides  voulaient 
dissimuler  leur  dépit,  et  paraître  peu  soucieux  de  la  conclusion 
qu'ils  étaient  forcés  de  proposer. 

fifttim  égorgea  les  neuf  chevaux,  en  fit  cuire  la  chair,  apporta 
plusieurs  outres  de  vin,  et  donna  ainsi  un  festin  aux  Arabes 
rassemblés  à  la  foire. 

Ces  sortes  de  pro\o(  allons,  de  jeux  nobiliaires  pour  ainsi  dire, 
ne  se  terminaient  pas  toujours  aussi  paciliquementt 

XIV. 

Malgré  la  valeur  qu'il  attachait  à  son  cheval,  l'Arabe  le  sncri- 
fiait  parfois,  ufin  de  satisfaire  aux  devoirs  de  l'hospitalité.  Ce 
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même  Hâtim,  dont  dous  venons  de  parler,  se  rendit  bien  sm^ 
vent  coupable  de  pareils  actes  de  générosité;  rien  ne  lui  coûtait 
pour  traiter  ses  hôtes  qui  môme  lui  cirriv.iienl  à  l'imprévu. 

L'empereur  des  RoClm  ,  dit  une  tradition  ,  avait  enlendu 
maintes  fois  vanler  la  libéralité  extraordinaire  de  Hàlim.  L'em- 
pereur  voulut  avoir  au  moins  une  preuve  directe  qui  justifiât, 
pour  lui  personnellement,  cette  réputation.  Il  savait  que  HAlim 
avait  un  cheval  d'une  très-grande  valeur,  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, de  qualités  supérieures,  du  sang  le  plus  pur.  L'empe» 
reur  envoya  un  dé  ses  courtisans  demander  le  cbeval  en  pré- 
sent... 

Le  courtisan  arrive  h  la  tente  de  HAtim...  Celuin  i  sert  à  son 
hôte  un  vérilahie  feslin  do  Ni.mde  rolio...  Le  courtisan,  sur  la 
fin  du  repas,  expose  le  motif  de  son  voyage,  ce  Ah  î  dit  Uâtim, 
«  tu  aurab  bien  dû  parler  plus  tôt  !  Mes  provisions  étaient  épui- 
«  sées;  mon  l>étail  est  à  un  pâtis  éloigné;  je  n'avais  sous  la 
n  main  que  mon  cheval  ;  je  Fai  tué  pour  te  traiter  dignement, 
«  et  ne  pas  te  foire  attendre.  » 

XV. 

Revenons,  un  moment  encore,  à  la  question  des  généalogies. 

Les  Arabes,  avons-nous  dit,  ne  conservaient  guère,  et  ainsi 
font-ils  encore  aujourd'hui,  que  le  souvenir  de  deux  ou  trois 
degrés  généalogiques  pour  constater  la  noblesse  de  leurs  che- 
vaux. Il  suffisait  de  tenir,  d'avoir  en  main ,  dans  la  mémoire, 
les  deux  ou  trois  derniers  anneaux  de  la  chaîne,  de  ne  la  laisser 
jamais  échapper.  Par  ce  simple  moyen ,  elle  se  continuait  in- 
tacte, toujours  liée  et  certaine. 

Mais  il  est  résulté  de  ce  procédé  f;icile,  que  la  série  des  tradi- 
tions ou  filiations  hippiques,  bien  que  vraie  au  point  oij  elle 
était  à  tel  moment,  se  perdait,  par  sa  partie  ascendante,  dans 
le  passé,  et  qu'il  était  impossible  de  faire,  trè&-rigoureusement, 
Thistoire  généalogique  du  cheval. 

En  effet ,  et  même  chez  ces  anciennes  populations  arabes  où 
personne  n'écrivait,  chez  ces  populations  confinées  dans  des 


Digitized  by  Google 


CUAP.  XiV.  OEIGINE  DE  LA  ILACB.  —  TH£  HORSB.  dT7 

déserts  et  ane  presqu'île  d'où  îl  ne  sortait  presque  personne, 

où  presque  personne  ne  venait  voyager,  ou  commercer,  l'ori- 
gine de  la  conslitution  de  la  race  hippique  de  l'Arahic  devint 
bientôt  un  fait  sans  date,  une  tradition  pour  ainsi  dire  sans 
naissance. 

Les  autres  peuples  s'occupaient  fort  peu  de  l'existence  de  ces 
tribus,  de  ce  qu'elles  faisaient,  de  ce  qu'elles  possédaient,  de 
ces  Ârat)es  qui  n'avaient  que  des  choses  meubles,  qui  pouvaient 
toujours  s*échap[)er,  lonjuursfuir,  dont  le  sol  n'était  que  le  sup- 
port des  tentes  et  n'offirait  rien  ou  presque  rien  que  du  sable  à 
conquérir.  Aussi,  tous  les  auteurs  anciens  ne  parlent  guère  des 
Arabes  que  pour  en  ciîer  les  noms  des  tribus,  pour  les  désigner 
comme  dos  rôdeurs  transportant  leurs  maisons  de  toiles  ou  de 
cuirs. ou  de  tissus  de  poils  de  (bameaux,  allant  d'une  vallée  à 
une  autre,  d'un  pAiurage  naturel  à  un  autre  pâturage  improvisé 
par  les  torrents,  d'un  désert  à  un  autre  désert,  d'un  puits  ou 
d'une  flaque  à  un  autre  puils,  à  un  autre  réservoir  d*eau,  d'un 
camp  d'été  à  un  camp  d'hiver,  d'une  plaine  froide  à  un  vallon 
abrité.  L'intérieur  de  l'Arabie  était  inconnu,  et  inconnue  était 
aussi  la  race  de  ses  chevaux. 

Du  silence  des  bistoriens  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine 
sur  les  (  hevaux  arabes,  il  n'y  a  pas  à  induire ,  comme  le  fait  l'au- 
teur du  The  Uorse,  William  \ouatt,  «  que  les  déserts  de 
l'Arabie  n'étaient  pas  alors  peuplés  de  ce  noble  animal,  ou  bien 
qu'il  n'y  avait  rien  à  dire  sur  lui  qui  valût  la  peine  qu'on  en  fit 
mention  (a),  t»  Nous  ne  trouvons  pas  que  les  autres  observations 
consignées  plus  loin,  dans  ce  même  ouvrage,  à  l'article  «  Che- 
val arabe ,  »  présentent  matière  à  des  données  plus  concluantes' 
Pour  juger  ainsi,  d'après  des  indications  générales,  sur  les 
m(puis  et  la  vie  de  popuLitions ,  il  faut  connaître  à  fond  ce  genre 
de  vie,  ce  genre  de  imcurs;  et  les  Arabes  échap[)ent  aux  r  cgles 
communes  des  autres  nations;  l'existence  des  Arabes  a  toujours 
été  pour  ainsi  dire  excentrique;  peuple  au  monde  n'a  vécu 

{a^  Le  cheval.  Traduit  de  l'ouvrage  anglais  The  Ilnrse,  de  William  Youatt, 
par  H.  Clubcrcl.  Paris;  Dcrilu,  libraire.  1K:,i  la  volume  in-l2.  —  Ce  volume 
ne  comprend  que  la  première  partie  de  1  uuvra{$e  auglai:^  complet. 
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comme  eux.  Une  vie  toujours  semblable,  homogène,  une  vie 
telle  que  celle  d'hier  est  le  passé  de  celle  d'aujourd'hui ,  et  que 
celle  de  demain  sera  encore  pareille.  U  n'y  a  pat  d'antiquité 

historique,  en  quelque  sorte,  pour  un  tel  peuple;  cette  antiquité 
vit  toujours  actuelle,  elle  est  toujours  présenle. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  réflexions  que  donne  l'auteur  du 
The  Horse;  ce  que  nous  usons  dit  et  établi  jusqu'ici,  nous  semble 
remplir  la  lacune  que  laisse  ce  livre  qui  glisse  beaucoup  trop 
rapidement,  à  notre  avis,  sur  l'importance,  l'hitlotre,  les  qua- 
lités du  cheval  arabe.  Tout  l'amour  de  Taulenr  se  tourne  vers 
les  chevaux  de  la  Perse,  de  la  Thessalie,  de  l'Asie  Mineure,  etc. 
Cette  préférence  ou  cette  déférence  accordée  à  ces  espèces  che- 
valines,  nous  confirme  un  peu  dons  Tidée  que  le  cheval  pur 
s.iiii^  anglais  doit  être,  en  origine,  un  enfant  de  sang  arabe  mo- 
ditié  pf«r  les  influences  et  l'éducation  des  climats  et  des  hommes 
de  l'Asie  Mineure  et  des  Étals  limitrophes  à  l'est  et  au  nord  de 
celte  contrée.  Le  pur  sang  anglais,  à  en  juger  par  T aspect  de  la 
charpente  et  de  la  taille,  n'est  peut-être  pas  un  pur  sang  arabe 
d*Arabie. 

Le  cheval  brèbe  ou  barbe  a  aussi  fourni  de  son  sang  h  la  race 
anglaise. 

Et  à  propos  de  ce  cheval  de  Barbarie ,  je  me  permettrai  de 
faire  encore  un  lé;:er  reproche  au  The  Horse,  c'est  d'avoir  à 
peine  eltleuré  I  bisloire  hippique  de  l'ancienne  Cvrénaïque.  Les 
chevaux  barcéeos,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  sont  la  souche 
ancienne  des  chevaux  barhes. 

Gouiuie  jugement  général,  nous  ajouterons  encore,  et  cela 
malgré  ce  que  peut  penser  ou  dire  la  modestie  des  professeurs 
de  l'École  du  Haras  du  Pin,  que  le  The  Borse  est  moins  histo- 
rique et  moins  substantiel  que  le  travail  de  M.  Éphrem  Hoûel 
sur  ï Histoire  du  cheval  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Maintenant,  y  a-t-il  dégénérescence  dans  la  race  du  cheval 
en  Arabie?  A  cette  question,  plusieurs  hippologues  répondent 
de  manière^  à  foire  admettre  lalfirmalivc. 
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£l  cepeDdanft  sur  quoi  s'appuient  les  raisons  qui  font  sup- 
poser, penser  que  le  eheval  arabe  a  dégénéré,  s'abAtardit?  Pour 
soutenir  la  thèse,  il  faudrait  des  eipérimentations  directes,  des 
reconnaissances,  des  recherches  opérées  sur  les  lieux  mêmes. 
Et  où  sont  donc  les  voyngeurs,  je  ne  dis  même  pas  les  hippo- 
Jogues,  qui  on!  exploré  Tinléricur  de  PAr.iliic,  qui  ont  parcouru 
les  tribus,  les  montagnes,  les  vallées  du  Ne-ljd,  les  oasis  du  sud- 
est  de  l'Arabie,  qui  ont  vu  le  Bahreïn,  TAhkâf,  la  vallée  de 
Doàii  ?  Nous  n'avons  rien,  de  rini,  sur  ces  espaces  de  l'intérieur 
de  TArabie. 

Mais  nous  déclarons  ceci  :  toutes  les  informations  que  nous 
avons  pu  obtenir  de  Wahabites,  d'Arabes  du  Hédjâz,  du  Nedjd, 
du  Hadramaût,  Tenthousiasme  ayec  lequel  les  hommes  de 

ces  conlrées  parlent  des  ^diiis  qu'on  donne  aux  chevaux,  à  leur 
appareilienx  nî ,  à  INmIik  .iiion  ,  nous  font  croire  que  l'hahilant 
actuel  de  l  Arabie  est  animé  de  la  même  passion  équestre 
que  les  Arabes  anciens.  Et  de  là,  il  est  très-rationnellement  per- 
mis de  croire  aussi  que  les  mêmes  attentions  engendrent  encore 
les  mêmes  résultats. 

Et  d'ailleurs,  si  le  cheval  arabe  commence  ou  a  déjà  com- 
mencé de  dégénérer,  si  TArabe  d'aujourd'hui,  le  musulman 
actuel,  laisse  tout  s'effeuiller  dans  ses  mains,  hâtons-nous  de 
recueillir  les  restes  de  sa  dy  nastie  équestre,  d'utiliser  les  der- 
niers rejetons  par  une  trnnsplanlalinn  heureuse,  une  culture 
intelligente,  suivie,  arabe,  d'attirer  la  eré.ilion  d'une  nouvelle 
race  chevaline  en  France,  d'une  race  noble  qa  on  appellera  Aace 
Française. 
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Nobiliaire,  ou  aperçu  statistique  des  chevaui  de  race  arabe  pure  les  plus  coq> 
nos  dans  Fautiquité  arabe  et  les  premiers  siècles  de  rislamisme,  tradoit 
d*uiropascttle  arabe»  du  cbelt;  Mobammed  AYiâd  de  taotidl.  —  loteDtion 

et  scos  des  tioiDs  doonés  par  les  Arabes  à  leurs  chevaui.  —  Du  (  ('lèbre  che- 
val Ilaroùu  ou  le  Rétif.  —  Espèce  ou  ramille  A'wadj  oa  famille  A*wa- 
djicuue.  —  Ëleveurs  et  dresseurs  arabes  aucieus. 

I. 

Les  nrcliivos  iii|ipi(jiios  qu'EI-Asmnj  nvnit  collectées  et  coor- 
données sons  le  rt'fine  de  HAioOn  el-Réchid,  vers  la  fin  du 
secood  siècle  de  l'hégire  (Fm  du  huitième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne), sont  malheureusement  perdues.  £lles  prouvaient  au 
moins  que  les  traditions  hippiques  se  sont  conservées  parmi  les 
Arabes.  Ce  travail  renfermait  non  seulement  les  noms  des  ebe- 
vaux  célèbres  de  l'antiquité  arabe,  non  seulement  présentait 
l'obituairè  hippique  du  passé,  ifétail  aussi  un  traité  ex  professa 
de  la  science  hippologique,  de  ï hipponomie  comme  déjà  je 
nie  suis  permis  de  dire ,  et  en  mume  temps  un  traité  d'bip- 
piatrie. 

Aucun  auteur  arabe  n'a  jamais  compris  un  traité  du  cheval, 
autrement  que  sous  le  double  point  de  vue  hippologique  et 
liippiatrique.  Et  toujours  dans  la  partie  hippologique,  se  casait, 
comme  à  sa  place  obligée,  Tart  d'élever  et  de  dresser  le  cheval, 
et  Tart  de  le  monter,  de  le  conduire,  de  le  dresser,  c*est-^-dire 
l'art  appelé  le  feroûcîeh,  ou  elm  el-feroûcieh  ,  science 
équestre  ,  science  du  (  avalier,  ars  equitandi.  (  Voy.  ci-dessus, 
chap.  Xil,  £xercices  et  jeux  équestres,  etc.,  §  1,  p.  276.  ) 

n. 

Le  Nobiliaire  ou  Stud-Book  arabe  dont  je  vais  donner  la  tra- 
duction, a  été  dressé,  à  ma  demande,  et  pendant  mon  sf^jour 
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en  Égyple,  par  an  chetk  que  favais  pour  professeur  de  langue 
arabe,  et  avec  lequel  je  lisais  et  étudiais  les  chroniques  antéis- 

lamiques.  Ce  cheik,  appelé  Mohammed  Aïiâd  ,  natif  de  tanlidû, 
vul{^.iiri'ineiil  Tanlâ  ,  en  Kf:v|»ie  ,  est  depuis  plusieurs  années 
professeur  d'aiabe  à  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
où  il  a  été  appelé  par  l'Empereur  de  Russie. 

Je  ne  sache  pas  que  nulle  part,  dans  les  livres  orientaui  ou 
autres,  il  existe  un  semblable  nobiliaire  arabe.  Est-il  nécessaire 
d'avertir  qu*il  forme  la  seconde  partie  d*un  Traité  des  noms 
pi  opres,  que  composa  pour  moi  le  cheîk  Mohammed  Aïiâd  et 
dont  je  possède  le  seul  manuscrit  qui  existe  outre  le  brouillon- 
original  qu'avait  le  cheik  ?  Ce  petit  Traité  est  intitulé  :  El-i'hlm 
fi  mû  iéléallak  l>i-i-a'iàm,  jSotice  sur  les  particularités  des 
noms  propres. 

Je  consignerai  ici  quelques-unes  des  réflexions  qui  forment 
le  préliminaire  de  ce  Traité;  elles  ne  sont  point  ici  un  hors* 
d'œavre.  Ce  sont  autant  de  traits  de  la  physionomie  arabe. 

m. 

OPUSCULE 

DU  CHEiK  MOHAMMED  AÏIÂD,  DB  TANTIDA. 

•  * 

«  Gloire  à  Dieu  qui  a  dirigé  nos  pas  dans  la  voie  de  la  vé- 
rité I  Blénédiction  et  grflce  sur  le  Prophète»  le  plus  excellent  des 
hommes. 

«  Puis  je  dis  :  J'ai  fait  cet  opuscule  afin  d'expliquer  le  sens 
des  noms  propres  arabes  et  les  raisons  qui  en  furent  la  cause 
originelle. 

«  La  passion  des  Arabes  était  la  guerre,  les  incursions  im- 
provisées et  subites;  leur  amour  était  l'iiospilalilé  généreuse  , 
Tacquis  de  la  célébrité,  l'illustration  par  les  œuvres  de  hion.  Us 
ont  dépensé  tous  leurs  efforts,  mis  en  œuvre  toutes  les  forces , 
afin  d'asseoir  et  de  consolider  ces  gloires  parmi  eux,  afin  d'a- 
grandir toujours  les  colonnes  de  leurs  mérites.  Aussi  voyons- 
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nous  que  leurs  vers  sont  tout  pleins  des  louanges  de  ces  vertus, 
et  aspirent  sans  cesse  à  réchauffer,  au  milieu  des  tribus,  la  géné  < 

rosité,  la  foi  en  la  sainteté  des  promesses  données,  Tamour  mu- 
tuel toujours  pr(H  h  défendre  tout  ce  qui  touche  à  leurs  affec- 
tions. Il  fallait  donc  aux  Arabes  des  noms  spéciaux  pour  leurs 
coursiers ,  pour  leurs  sabres,  pour  leurs  lances,  pour  leurs  dé- 
serts, pour  leurs  sables,  pour  leurs  eaux,  pour  leurs  montagnes, 
pour  toutes  les  choses  et  tous  les  instruments  de  leur  existence. 

«  L'enthousiasme  belliqueux  des  Arabes,  leur  désir  de  vaincre 
leurs  ennemis,  de  les  subjuguer,  les  a  conduits  &  s'appliquer  h 
eux  et  à  leurs  chevaux,  des  noms  figuratifs  des  penchants  indi- 
viduels. Ainsi,  des  hommes  se  nommaient  Harb,  guerre,  RAleb, 
vainqueur,  Mourrah ,  amertuiue.  On  pensait  par  Ih^  en  raison 
de  la  croyance  à  l'intluence  des  horoscopes,  présager  l'avenir 
des  individus,  c'est-à-dire  présager  que  tel  homme  serait  la 
gu0irrê  elle-même  pour  les  ennemis,  serait  le  tainqueur  qui  les 
écrasecait,  Vamertume  qui  les  abreuverait. 

«  Pourquoi,  demandait-on  à  un  Arabe,  vous  donnes^vons 
«  presque  toujours  à  vous-mêmes  des  noms  si  rébarbatifs,  si 
«  laids,  tels  que  lion,  tiijre  ?  Et  pourquoi  donnez-vous  à  vos  es- 
«  claves  des  noms  si  agréables  ,  tels  que  l/i  joie,  le  bonheur , 
a  le  conlenlemenl  ? — Nos  noms  à  nous,  répondit  l'Arabe,  sont 
«  chobis  pour  nos  ennemis,  pour  leur  dire  que  nous  sommes 
«  lions,  tigres,  etc.;  les  noms  de  nos  esclaves  sont  choisis  pour 
«  nous,  pour  nous  plaire.  Nos  fils  sont  nos  véritables  remparts, 
«  sont  notre  armure  contre  l'ennemi,  sont  les  flèches  qui  hii 
«(  traversent  le  gosier;  est  pour  cela  que  nous  donnons  à  nos 
«  fils  de  ces  noms  qui  inspirent  la  crainlé.  d 

IV. 

«  NOBILIAIRE 

CHEVAUX  ilUBBS'.  » 

c  La  oonnaîssaance  des  noms  des  chevaux  arabes  n*est  pas 
moins  importante  que  celle  des  noms  d'homme.  (  En  d'autres 
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termes,  un  nobiliaire  hippique  u'estpas  moins  important  qu'un 
nobiliaire  d'hommes.) 

<  Je  dispose  les  noms  par  ordre  alphabétique.  »  (Mais  cet 
ordre  arabe  étant  différent  du  nôtre ,  nous  avons  jugé  à  propos 
de  filtre  les  transpositions  nécessaires  pour  caser  le  tout  selon  la 
série  ou  r^rog  de  succession  des  lettres  françaises.  ^  De  plus , 
nous  inscrivons  en  lêle  de  chaque  groupe  alphabétique  et  à  côté 
de  la  lettre  qui  le  classe  et  le  distinfjue  ,  le  chiffre  indiquant  le 
nombre  des  individualités  hippiques  dont  les  noms  ont  celte 
lettre  pour  initiale.) 

(Plusieurs  des  noms  de  chevaux  que  nous  avons  rencontrés 
dans  le  cours  de  ce  volame  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  no- 
Uliare  du  chetk  AliAd;  le  chetlL  n'a  pas  eu  d'ailleurs  Tinlention 
de  faire  un  relevé  complet  do  tons  les  noms  des  chevaux  cités 
dans  les  livres  arabes.  ) 

V. 

Une  légende  raconte  ainsi  l'introduction,  les  commencements 
de  la  race  des  chevaux  arabes  dans  la  péninsule  arabique. 

«  Des  hommes  de  la  tribu  des  Âzdidesqui  habitaient  TOmàn, 
allèfent  visiter  le  fils  de  David,  Soleïmân  (Salomon),  après  son 
mariage  avec  Bilkts,  râine  de  Saba.  Ils  questionnèrent  Solelmân 
sur  ce  qu'il  leur  importait  de  savoir  relativement  aux  croyances 
et  aux  principes  religieux,  aux  règles  de  conduite  dans  ce 
monde.  Leurs  conférences  terminées,  ils  se  disposèrent  à  par- 
tir. Alors,  ils  dirent  h  SolcïmAn  : 

«  Prophète  de  Dieu,  notre  pnys  est  bien  loin;  nos  provisions 
«  de  voyage  sont  épuisées*,  fais-nous  en  donner  de  nouvelles , 
«  afin  que  nous  puissions  aller  retrouver  nos  familles.  » 

c  Soleiimén  remit  aux  Asdides  un'  cheval  de  la  race  des  la- 
metix  chevaux  de  David.  «  Voilà  »  dit-il  aux  visiteurs  azdtdes , 
«  la  meiUenre  espèce  de  viatique  que  je  vous  puisse  procurer. 
«  A  chaque  halte  que  vous  ferec ,  vous  enverrez  un  de  vous 
«  à  la  chasse  avec  ce  cheval.  Pendant  ce  temps,  vous  amasserez 
«  du  bois  et  vous  préparerez  le  feu  pour  le  moment  où  votre 
«  chasseur  reviendra.  > 
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«  Les  Azdides  partireat...  Us  se  eonfbrmèreat  au  conseil  de 
Soleïmftn.  Et  celui  d^entre  eux  qui  pliait  à  la  chasse ,  ne  man- 
quai it  jamais  de  rapporter  des  gazelles,  des  onagres.  Par  là ,  les 
Azdides  eurent  toujours,  dans  leur  voyage,  de  quoi  suffire 

abond.imment  à  leui  nourriture;  ils  atlendaient  sans  peine 
jusqu'à  une  aulie  halte. 

a  Les  Azdides  salisfails  et  reconnaissants  se  dirent  : 

«  Certes,  le  meilleur  nom  qui  convienne  à  ce  cheval,  est 
«  Zâd  el'Râkeb,  le  viatique  du  cavalier...  » 

«.  Cesi  par  ce  cheval  que  la  race  des  nobles  chevaux  arabes 
prit  naissance.  » 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  origine  attribuée  à  la  race  des 
chevaux  arabes  de  pur  sang,  est  une  pieuse  et  innocente  in- 
venlion.  On  n'a  voulu  que  consacrer  en  quelque  sorte  ce'.te 
origine,  en  la  rattachant  au  souvenir  d'un  Prophète,  de  Salo- 
mon, qui ,  pour  les  musulmans ,  est  la  personnilication  du  plus 
grand  et  du  plus  magnifique  des  monarques  du  monde  passé  et 
du  inonde  à  venir.  Du  reste,  Salomon  n'est  en  si  haute  vénéra- 
tion panni  les  Arabes  que  depuis  Tinstallation  de  la  religion 
musulmane.  II  n'est  jamais  question  de  lui ,  parmi  eux ,  avant 
cette  époque ,  pas  plus  à  propos  d'hommes  qu'à  propos  de  che- 
vaux, • 

VL 

«  Les  Arabes  de  la  tribu  des  Tnilabides,  ayant  oui  parler  des 
qualités  du  cheval  amené  par  les  Azdides,  vinrent  avec  une  ju- 
ment et  prièrent  ces  Azdides  de  la  laisser  saillir  par  leur  cheval. 
Les  Tarlabides  eurent  de  cette  saillie  le  fameux  cheval  Hodjéïcî. 

Des  Âmirides  ou  Arabes  Béni  Âmir  vinrent  à  leur  tour  avec 
une  jument ,  demander  aux  Azdides  de  laisser  Zftd  el-Râkeb  la 
saillir.  Les  Azdides  leur  accordèrent  une  saillie  pour  la  jument 
Sabal  laquelle  avait  une  immense  célébrité.  Sabal  avait  eu  pour 
mère  SawAdeh  et  pour  père  Feïiàd.  Sabal  courut  de  Zàd  el- 
Râkeb,  un  cheval  qui  par  la  suite  fut  nonjmé  A'wadj,  le  courbé, 
le  cambré.  A'wadj  fut  ainsi  appelé  parce  qu'ayant  été  chargé 
d'un  double  fardeau  attaché  et  suq>endtt  de  chaque  cOté  des 
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flancs  par  une  corde,  il  en  fut  comme  rompu  et  resta  déformé  et 
ayant  récbine  cambrée.  Néanmoins ,  les  Ta*labides ,  sous-tribu 
des  Béni  Ycrboû',  ajanl  entendu  parler  des  hautes  qualités  et 
de  la  race  d'A'wadj ,  vinrent  avec  une  jument  trouver  les  Imi- 
rides  et  leur  demandèrent  de  la  laisser  saillir  par  À'wadJ.  Delà, 
les  Ta'labides  eurent  ie  cheval  Zou  l-OU^l. 

«  Ces  chevaux  forent  les  étalons  premiers  des<tue]s  descen- 
dirent les  beaux  chevaux  arabes  qui  par  la  suite  se  multiplièrent 
sûr  toute  TArabie.  De  ces  descendants,  un  grand  nombre  de- 
vinrent célèbres  et  on  en  conserva' les  généalogies  dans  la  ligne 
-  paternelle  et  dans  la  ligne  maternelle.  )» 

YU. 

Tout  le  paragraphe  qui  précède,  ou  paragraphe  vi,  est  un 
démenti  complet  donné  à  la  légende  qui  fait  provenir  ZÂd  el- 
Bâkeb  des  écuries  immenses  de  Salomon,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  établit  Zâd  el-Râkeb  comme  te  père  et  Forigine  des  beaux 
chevaux  arabes,  comme  le  principe  du  perfectionnement  de  la 
race. 

Nous  savons  que  Zou  1-Okkftl ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
qui  fut  père  de  Dàhis ,  existait  très-peu  de  temps  avant  l'instal- 
lation de  la  religion  de  l'islâm,  et  ce  Zou  1-Okkâl,  d'après  la  lé- 
gende que  nous  venons  de  reproduire,  aurait  été  tils  direct  et 
immédiat  de  Zâd  el-Râkeb  donné  par  Salomon  aux  prétendus 
Âzdides  qui  allèrent  rendre  hommage  au  fils  de  David.  Est-il 
besoin  de  &ire  ressortir  ce  que  de  pareils  rapprochements  de 
faits  ou  de  circonstances  ont  d'étourdi,  d'irréfléchi,  d*impossiblet 

Ces  sortes  de  rapprochements  ne  sont  pas  assez  rares  surfont 
chez  les  Arabes  musulmans.  Il  n'y  a  pour  ces  Arabes  civilisés, 
éclairés  du  flambeau  de  la  religion  que  leurs  pères  n'ont  pas 
connue,  il  n'y  a  ni  géographie,  ni  chronologie,  ni  histoire  qui 
tienne,  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait  qui  a  le  plus  mince  détail  reli- 
gieux. Le  plaisir  dMntroduire  Salomon  dans  une  légende  réci- 
tant le  passé  4e  leur  cheval,  l'emporte  sur  toute' autre  consi- 
dération imaginable.  Et  daifleurs  les  Arabes  n'ont  jamais  su 
I.  ts 
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r^çllement  ce  (jaeç'est  que  la  chronologiie  ou  logique  coRipgréç 
^  rAU(mQ9Uemep|  copbipé^  de$i  temps  et  des  f^tg.  |^  Vtiiei, 
.  à  f  9#p)p)6  ie  WaliQniet,  «rwif pt  tout  fieloq  leur  bfisçin  ;  l' hi»- 
toire  i^x I  leur^  ordres,  l'esprit  de  c^U^q^e  du  pa99é  le^^  xpanqoo 
à  t^Ul  mw^qt,  surtout  en  bistoipe  de  faits  religieux,  d'indica- 
tions religieuses.  D^^ns  ce  domainp-là,  il  n'y  g  rien  d'ini|jûssi|:>le| 
les  époques  môroes  sont  k  lowtes  Içs  époques;  et  pour  peq  que 

vous  dis^jHiief  ^  prouviez,  YQua  Fép90d  ;  k  C'^sl  toi  d4A9 
les  livres,  ?» 

QiMfft  II  iM)tr9  ^WV  Uoi^mmA  ^«iâdt  il  mtAÎ^  IdlUe  U  dis- 
cordance des  parallélisqies  qi^  PQUS  venopa  de  i09QtiQni{IWt 
mais,  au  Kaire,  au  milieu  des  autres  ulémas,  aveugles  croyants» 
il  se  serait  ÏÀen  gardé  de  rien  indiquer  ou  raisonner,  il  aurait 

été  honni  comme  impie  au  moins.  U^a  transcrit  la  légende 
eoonqe  il  l'a  trouvée»  telle  ({u'elle  est. 
.  ^uîvûnstle  mainlenaQl        ii§  que  sq0  myf^  A  ^riav»* 
-7*  Il  coAiiaua  aipsl.; 

fin. 

«  En  hippologie,  pour  les  appréciations  de  noblesse  des  ç|mi« 

mai,  op  appelle moukrif,  mifi  941^  d^evotisinet  le  «liifal 

né  d*une  mère  arabe  et  d'un  père  étranger .  c'esfràrdire  d*ni| 
père  non  arabe,  ttt,  h  é  d  j  î  n  ,  mélangé,  le  cheval  dont  le  pèrç  efit 
de  sang  arabe  pur  et  la  mère  de  sang  étranger  ou  non  arabe. 

«  Ces  qualiûcaliûns  de  moukriC  et  h^djin ,  dont  la  première 
indique  Vhétérùgénisme  de  l'étalon ,  et  U  secqnde  rbétérogé- 
nisna  de  k  mère,  s'emploient  égalenieni  ymi  lii  déleniMWi*. 
tiont  éa  fiaimc»  tti  d^orig^  de  rbomm^  i» 

4 

4,       i!^  CMJ|\>g3^. 

«  ie  cheval  robe  pie;  le  pommelé.  Nom  —  d'up  ci)evi4 

d'ElrAhw^S  (ils  de  Dja'iîir;  —  d'un  cheval  d'^ïitrsb. 
4çlt  le  Mtoptlft  hampe.  Nom  de  plusieurs  chevaux,  fptre  autres 
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de  la  jument  de  Djéztmetel-Abrach;  cette  juHieiii fut  le  motK 
du  proverbe  :  «  C'est  comme  Ij^atir  qui  laoïita  Açâ  ;  v  c*e8i^ 

dire,  il  échappa  au  danger  comme  Kaéîr,  le  jour  que  l  elui-ci 
se  hâla  d'enfourcher  Açâ.  (Nous  avons  parlé  de  cette  ju- 
ment, à  la  fin  du  chapitre  Xll,  pag.  311  et  312.) 

AçA|(,  ayant  petites  oreilles.  îiom  d'un  cheval  qui  a  appartenu  à 
un  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Âbd  Allah  ou  descendants 
d>bd  Allah  fils  d'Amr  fils  de  Koultoûm. 

AcHf^AR,  risabelle,  l'aleasaQ  sàure.  Nom  —  d*nQ  çheyal  de  Mer- 
w4q  fils  d9  Ho^mmi^i  d'un  dieval  de  (oteïbah  fils 
de  Houslim;  —  d'un  cheval  de  Lakit  fils  de  EorArab.  (Noos 
avons  parlé  de  LaJçti,  chapitre  XII,  §  x,  pag.  303.  ) 

Adhem,  et  Adham  ;  mêmes  que  Edhem.  Voy,  £dhem. 

Adîm;  même  que  Edîm.  Voy.  Edira. 

Ax»9àh,  le  volant,  le  voltigeur;  ou  Ahdal,  le  dos  cambré,  Ten- 
seU^.  Nom  —  d'un  cheval  d'Abou  Zarr  le  riiâride;  d'un 
dM|V9t  de  DjovlUib  le  kindide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni 
(ind«b.}  d'an  Qheval.  de  Maehdjâah  le  4iA^i*liAo  ûu 
Âvthe  de  là  tribu  dai  Béni  Djadilah. 

XjaiAf  le  rapide,  l'empreseé.  Nom  ^  d'un  ohemi  qui  a  apparu 
tenu  a  Ta'labah  fils  d'Oumm  Haznah  ;  d'un  autre  che- 
val qui  apparlint  à  Yézîd  fils  de  Mirdàs  le  soulamide  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béai  Solaùn;  d'un  cheval  de  Do- 
reid  fils  dç  Simmah. 

iimi.;  voy.  Ël-Afkal. 

Açdal;  «oy.  A4idal. 

AçniAp,  les  pierres,  la  solidité.  Chewl  de  Hammim  fib  de  llottr* 

rab  le  chéib&nide  ou  de  la  tribu  des  Béni  CbeSbIa. 
Ahzam,  le  replet,  le  charnu,  le  fort.  Gbev^  de {loubtfdhâli  ]# 

Soulamide. 

AïiÂR,  le  piaffant;  cheval  de  KAIed  fils  d'El.Walid. 

Alàh  ,  Tenclume.  Nom  d'une  jument. 

AlUq,  haute,  élevée.  Nom  d'une  jument. 

4lwà  et  {lwa,  dépassant  les  boioes»  moinm  «Msdsns.  Nom 

d'une  jument. 
AuAUiB;  «ey,  El^^marrah. 
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Anz;  voy.  El-Anz. 

AoÛLAK,  la  folie;  cheval  de  Moiihnrrak  fils  d'Arar. 

ArIdeh,  sauterelle.  Nom  —  d'une  jument  d'Abou  Douâd  l'jrâ- 
diie  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Yàd  ;  —  d'une  jument 
de  Babf  fils  de  ZiAd  le  kelbide  ou  de  la  tribu  des  Béni  Kelb; 
—  d'une  jument  de  Kalhabah  Tçranide  ou  Arabe  de  1a 
tribu  des  Béni  Ortinah;  un  poète  a  cité  cette  jument  dans 
UD  vers  que  voici  : 

a  Les  Béni  Djoucham  Ibn  Bekr  deniaudent:  Arâdeh  a-t-ellc 
rétoile  blanche  an  front,  oa  bien  es4-eUe  d'uoe  robe  uniforme 
et  sans  tache  7  » 

Ararr  f  ayant  Téloile  blanche  au  iront.  Ce  nom  a  été  donné  à 
plusieurs  cbevaox  célèbres  :  —  à  un  cbeval  de  Doubeïah 
fils  de  Qâret;  —  à  un  cheval  d^Amr  fils  de  Rabtab;  — 
>  '  un  cbeval  de  Cheddftd  fils  de  Moftwiab  Tabside;  —  à  un 
cbeval  de  MoàViah  fils  de  Taûr ,  de  la  tribu  des  Béni 
•    Bakkâ  :  —  à  un  cheval  d'Amr  flls  d'El-Nâct  le  kindide  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Kindnh;  —  à  un  cheval  de  Zaï  if 
Tanbaride,  fils  de  Témîm;  les  Ânbai  ides  sont  les  Arabes  de 
la  trilm  des  Béni  Anbar;  —  à  un  cheval  de  Mâlek  iils  do 
Himâr;  —  à  un  cheval  de  Balâ  fils  de  Raïs  le  kinânidc 
:  OU  Arabe  des  Béni  Kinânah  ;  —  à  un  cheval  d'Yézid  fils  de 
SinAn  le  mourrideou  de  la  tribu  des  Béni  Mourrah. 

irai»  le  rétif;  cheval  de  M ounzir  fils  d*El*A*lam. 

Akoi,  le  bouillant ,  le  courageux  ;  cbeval  d'Omatr  fils  de  DjébM 
le  badjalide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Badjileh. 

Arradeh,  la  sauteuse,  la  sauterelle;  jument  de  Mâez  iils  de 
Moudjâlid.  {Voy.  Arâdeh.) 

AsDJÉolKH  ;  voy.  El-Asdjédieh. 

AtAtÎ,  le  fourneau;  l'ardent;  cheval  des  habatides  ou  tribu  des 
Béni  Qabaiab.  (Atàti  était  du  même  sang  que  Haroûn.) 

AtiiL ,  restes  de  ruines.  Nom  de  la  jument  de  Bokaln  le  Gbed- 
dAkide.  On  prétend  que  ce  cheval  parla  :  son  mettre  »  à  la 
journée  de  (édédeh ,  étant  arrivé  au  grand  galop  sur  le 
bord  d'une  rivière,  se  prit  à  dire  :  «  Allons,  Ailâl,  saute. 
€  — "  4e  saute  ,  dit  la  jument,  je  te  le  jure  par  le  chapitre 
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1  «  de  la  Vache.  »  (La  sourale  ou  le  chapitre  de  la  Vache 
est  le  second  chapitre  du  Koran.) 

Atoûf,  le  penchant,  c'est-à-dire  qui  se  balance  et  va  en  se  pen- 
chant ou  obliquant  on  peu  â*un  côté  eu- de  l'autre,  et'par 
*  conoséquent  qui  ne  va  pas  eiactement  de  face  et  en  droit 
pas.  jiioûf  Cut  le  nom  d- un  eheTal  d*Aoir  fils  de  Ma'dt  Ka- 
riba.  (Nous  avons  parlé  de  cet  Amr  au  chapitre  XII ,  §  vm 
etsuiv.) 

AttAr;  voy.  El-Attâr. 

Aûd;  voy.  El-Aûd. 

Aûhak;  voy.  Zahlaki. 

A*WADJ,  le  dos  cambré,  l'ensellé,  le  courbé.  Nom  d'un  cheval 
des  Béni  HiMl..  À'wadj  est  le  père  de  toute  la  famille  des 
dievaÛY  arabes  dits  ▲'wASul,  ga  A'wADinais,  ou  bénAt 
A*WADi,  les  fiUes  d'A*wadj. 

D'après  un  récit  d' Abou  Obeïdah,  AVadj  appartenait  aux 
Béni  Kindah  ;  dans  une  encontre,  ce  cheval  fut  pris  par  les 
Béni  Solaîm;  puis,  il  passa  en  la  possession  des  Béni  HiKH. 
A'wadj  fut  le  plus  célèbre  étalon  arabe  et  eut  la  plus  nom- 
breuse postérité. 

El-Asmai,  dans  son  Traité  dliippologie,  disait  qu' AVadj 
appartenait  aux  Béni  Âkil  el-Mourâr,  et  qu'il  tomba  ensuite 
entre  les  mains  des  Béni  HilAl  Ibn  Âmir.  Cette  opinion 
n'infirme  pas  le  dire  d*Abou  Obcôida;  car  les  Béni  ikil  el- 
MourAr  sont  kindides;  c'est  la  tribu  même  d*Imrou  1-Kals, 
l'auteur  d'une  Moallakah.  Abou  Obeïdah  a  bien  dit 
qu' A'wadj  fui  pris  par  les  Béni  Solaîm,  mais  il  ajoute  que 
ce  cheval  appartint  ensuite  aux  Béni  Hilâl,  ce  qui  est  con- 
forme au  récit  d'£L-Asmai. 
A'wADii;  voy,  AVadj. . 

AzABiT ,  branches  souples ,  fine  branche.  Nom  d'une  jument 

d'YéztdfilsdeSoubaï'. 
AziHl§,  course  rapide.  Nom  d'un  cheval  de  Ziàdfilsde  HAritah. 

Ce  Ziàd  eut  pour  mère  HindAïah. 

AzF.Â;  voy.  Kl-Aziâ. 

AzzÀb,  le  pressant,  persécutant;  cheval  de  Bazz  fils  de  kitîs.  » 


B.  =  15  ciiEVAU&. 

«  Ba}?»  1^  refthle.  Nom  des  chevaux  des  quitte  poUes  maitants  : 
—  d'un  chml  d'hoir  fils  de  Mi'dt  Kariba }  —  d*«ii  che- 
tal  d*IbD  9oraH;  d'un  cheval  d'Ibn  Bisâm  ;  d'un 
cheval  d'Ibn  Bëehtr* 

BIriz  ,  l'apparaissant;  cheval  de  Baïhas  le  djarmide  ou  arabe  de 

la  tribu  des  Béni  Djarm. 
Bark,  éclair;  cheval  d'Ibn  el-Àrikah. 
Barzah,  apparition,  qui  va  très- vite;  cheval  d'ÀbbAs  fils  de 

Mirdâft. 

Bâfod*  InroD,  tourmentant  les  aatfes,  taquin;  dwval  d'Abou 
Sarfth  qui  lui  dit»  Biffhi  «ne  cbaude  eneontre,  le  tirs  que 

Toid': 

«  tes  coursiers  excellents  ,  on  ne  craint  pas  de  les  fatiguer , 
^elqoes  défauts  qu'ils  aient.  Si  nous  avous  trop  eiigé  de  toi 
aujourd'hui,  moa  cher  Bazoû,  exprime-Dous  la  plaiute  par  tes 
cris  (In  en  u  le  droit,  car  ta  as  bieo  UAt  Ion  devoir).  » 

Telle  est  l'indication  fournie  par  le  (dictionnaire  Arabe 
.  coimu  sous  le  nom  de)  Sahfth.  Mais  le  (dictionnaiHB  connu 
sous  le  nom  de)  iftmoOs  prétend  qu'au  lieu  de  Baioû ,  il 
faut  admettre  Bazouab,  que  Batouah  lut  le  nom  d'un  che- 
. .  val  d'Abott  GbouwAh,  et  que  dans  le  vers  qui  vient  d'être 
dlé,  Djaûhari,  Tauleur  du  Sahâb,  a  commis  deux  erreurs  : 
.l'une  en  mettant  Bazoû,  l'autre  en  rattachant  ce  vers  à  une 
circonstance  à  laquelle  il  ne  doit  pas  ^Ive  rattaché.  L'au- 
teur du  Kâmoûs  ajoute  qu'il  faut  rempiacer  Bazoû  par  un 
autre  mot,  tel  que  Bedr,  ou  autre. 

(Je  n'ai  pas  une  grande  conGance  dans  ces  renan|ues et 
rectifications  du  KAmoûs*  L'érudition  de  l'auteur  est  sou- 
vent en  défaut ,  quand  il  s'agit  des  choses  de  Tantiquité 
arabe,  et  elle  se  trompe  trop  fréquemment  quand  elle 
attaque  rérudition  de  Tauleur  du  Sahâh.  Djaûhari  est 
beaucoup  plus  sûr.) 
BébIm  f  l'unicolore,  qui  a  le  pelage  d'une  seule  couleur  et  sans 
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Uéhé;  n<At;  nuit  iioire.  Nom  d*UD  cheval  des  Béni  KUâb 
ou  descendâiits  de  Kâàb  flis  de  Rablàh. 

BeïdA;  vby.  El-Beidd 

BÉzÎR,  t)hlébotoraisie,  phlébotomisant  ;  së  levant  à  l'Orient.  Nom 

d'utt  cheval  célèbre  dans  l'anlicjuité. 
BItât?,  In  sanglé.  Nom  d'un  cheval  dU  sàilg  de  fiàroûn. 

^     JftiilMi«f«&truê;  JtÉffiétttâ^Hohftiililfedfilèd^ 
d'AM  el^léUll. 
BoTBiN,  le  petit  ventre»  ventre  retroussé»  ou  levrètM!  ii^  d'un 

èlwval  ûû  sêog  ûë  WkMin.  {Voif.  mA.) 
BouKBïHAH,  génisse,  petite  vache.  Nom  d'Un  cheval  d'Ainr  fils 

de  Sakr  fils  d'Achtia'. 
BoULAiK,  ou  le  fin  pommelé,  M  Un  chéval  (Jui  dé()èssait  les  âutres 

à  la  course ,  mais  auquel  otï  féproChalt  plusieuf^  défauts. 

De  là  le  proverbe  :  é  G'ôàt  tMiàé  fiôùlafk^  fift  ^kHireur, 

iDéid  (il  A)  des  âéfàuts.  « 

Gi  ib  11  eftlTAtll. 

Il  QmiKtkt  ta  kmgue  \  jutnenl  de»  Béni  Ôëtthelf^h ,  descendants 
de  ^120^.  (?ïi2âr,  dix- neuvième  aïeul  de  Mahomet;  un  demi- 
siècle  avant  J.  C.) 

Chakrà,  qui  est  de  couleur  Isabelle,  ou  alezan  saure.  Nom  — 
d'une  jtiment  de  Rnkkâd  fils  de  Mounzir  le  dabbide  ou  dé 
1*  tribu  des  BéHi  Àabbftbf  ^  i'Uùe  Juibeot  de  Zohëtr  fils 
de  Djétfmèbi  ou,  srfon  d'autte^  réeil»f  è*Me  jiîment 
de  ^lêd  fils  de  Dja'foK  GèHè  joÉidDt  «f  éthM  Heu  aiî  pro- 
¥erb»  s  é  G'esl  deiButade^  coanhe  kr  léoet  deneiidè  I 

* 

c  Cbakrâ;  »  ce  qui  signifie  :  k  G'est  dëmândè^ét  êih  sûr 

«  d'obtenir.  »  La  raison  qui  a  fait  naitrè  cette  locutiod 
proverbiale,  c'est  que  lorsque  Kâled  montait  sa  jument^  à 
chaque  fois  qu'il  la  piquait  du  louel  ^  elle  se  lançait  avec 
plus  de  force. 

Chakra  lut  encbté  le  inHb     d'une  jument  d'Oçatd  filS 
de  Djounâiib;  ^  d'une  jument  de  CMiân  fils  de  UUro, 
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et  qui  fut  tuée  dans  une  encontre.  On  dit  en  proverbe  : 
«  Plus  malencontreux  même  qoe  Gha|^rA,  »  parce  que, 
passant  près  d'un  bas-fond  ou  fossé,  elle  Youlnt  le  franchir 
malgré  son  cavalier.  L'élan  ne  fut  pas  assez  puissant,  elle 
s'abattit  et  se  cassa  le  cou;  mais  le  cavalier  n'eut  aucun 
mal.  On  demanda  à  ce  cavalier  où  était  sa  jument  :  «  Le 
«  malheur  lui  resta  juste  aux  pieds,  »  dit-il.  (Elle  est  restée 
raide  morte  là  où  ses  pieds  tombèrent ,  elle  ne  &i  pas  le 
moindre  mouvement ,  et  moi  je  ne  reçus  pas  la  moindre 
blessure.) 

On  a  prétendu  que  GhalçrA  appartint  à  Ibn  Ranieh  fils 
dé  Ojottcham ,  et  qu'un  jour,  s'éiancant  en  libre  course , 
elle  heurta  son  poulain  encore  à  la  mamelle  et  le  tua  ;  de 

là  le  proverbe  :  «  Plus  malencontreux  même  que  Chakrâ.  » 

Bichr,  l'açadide,  fils  d'Abou  Hâzim,  critiquant  Otbah 
fils  de  Dja'far  fils  de  Kilàb,  employa  Texpression  «  Le  mal- 
heur lui  resta  juste  à  ses  pieds.  »  Otbah  avait  pris  sous  sa 
protection  un  Açadide.  Cet  Açadide  fut  tué  par  des  &el- 
bides,  et  Otbah  laissa  passer  le  meurtre  sans  réclamer  sa- 
tisliction.  C'est  à  ce  propos  que  Bichr  dit  ce  vers  : 

«  La  millieareai'Açidide  se  troora  comm  Clialirâ,  te  mal- 
heat  loi  lesta  à  la  corne  de  aes  pieds.  (U  ne  Ait  caoae  d*aiioio 

dommage  pour  pwaoïiiie,  car  le  protecteur  n'eut  pas  le  couiage 
de  demander  veogetiioe.  )  £n  férilé ,  Qlbah ,  ton  bonneur  ca  eat 
resté  sans  tache  !  » 

Cbakrah  ,  la  couleur  isabelle  ;  jument  —  de  Mouhalhii  fils  de 
Rabtah;  —  de  Haûi  le  fakactde  ou  Arabe  de  la  tribu  des 
BénF  Faiças.  —  Une  autre  Cha]^h,  née  de  Zett,  fiit  une 
jument  de  Moftwiah'fils  de  Sa'd. 
•  Cbamvab  ,  trousse-manches;  cheval  de  l'iâeul  du  poète  Ijjémîl 
fils  d\\bd  Allah  fils  de  Malmar. 

Chamous;  voy.  E!-Chamoûs. 

CuARFAR,  belle  dame,  femme  jolie;  jument  de  Somaîr  fils  de 

Hâre^  le  dabbide  ou  de  la  tribu  des  Béni  ï)abbah. 
ChaChA;  voy.  £l-CbaûbA. 

Chaûlah,  lève-queue,  qui  porte  la  queue  haute  et  levée  ;  jument 
de  Zetd  el-féwârjs  ou  Zetd  des  cavaliers,  le  dabbide. 
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CuEui;  voy.  £1-Cheut.  » 

D.  =  27  CHEVAUX. 

«  DabsI,  la  Doire-roQssAtre.  Ilom  d'ane  jument  qui  fut  tou- 
jours victorieuse  dans  les  courses.  Elle  appartint  à  Mou- . 
djAchi'  fils  de  Maçoûd,  e^  qui  vit  le  Prophète. 

DâhU,  qui  paraît,  qui  s'élance  rapidement.  Nom  d'une  jument 
d'Arar  fils  d'Àmir  fils  de  Rabîah  fils  d'Àmir  fils  de  Sa  yaah. 
kidÂch  fils  de  Zobeir  a  dit  ce  vers  : 

«  Le  cavalier  de  Dahii,  le  vertueux  Amr  fils  d*Âmir  arriva  ;  il 
repouasa  toute  .proposition  de  honte,  et  préféfA  pa|eraa  pro- 
messe, à  s'en  dispenser  par  une  trahison.  » 

Dlms.  Nom  dérivé  de  la  racine  verbale  dahas,  passer  la  main 
entre  la  peau  et  la  cbair  du  mouton  égorgé,  afin  de  déta- 
cher cetto  peau  sans  le  secours  du  couteau.  (Au  mot  Ejalwa, 
nous  dirons  quelques  mots  de  Dfthis.  Des  traditions  rap- 
portent que  ^Bi!X plongea  sa  main  couverte  de  sel,  dans  les 
parties  génitales  de  Djnlwa  afin  de  détruire  le  germe  qu'y 
avait  déposé  Zou  1-ûU^.  Voy,  l'histoire  deJDÀhis,  cba- 
pitre  XIII,  S  3t.)  ' 

Dâhis  appartint  à  Kaîs ,  fils  de  Zohetr,  et  fut  la  cause  de 
la  Guerre  de  DAhis.  Dfthis  pourut  avec  fLabr&,  la  Grise. 
(Fbyw  chap.m.) 

Un  de  mes  amis,  le  chetk  Abbés,  originaire  de  FTémen, 
a  fait  allusion  à  la  manière  dont  la  victoire  fut  enlevée  à 
DAhis,  dans  ce  vers  à  l*é1oge  du  che^  Kouwaisnt ,  aujour- 
d'hui (en  1839)  cheîk  supérieur  de  la  mosquée  £1-Azhai' 
(au  kaire)  : 

(<  C'est  le  dernier  arrivé  (il  paraît  de  notre  temps);  mais,  par 
ma  vie  !  celte  sorte  de  retard,  c'est  le  retard  de  Dâ^is  courant. 
(Son  mérite  n'eu  est  pas  moins  supérieur;  il  égale  au  moins  le 
mérite  de  ceux  qui  l'ont  devancé.  )  » 

Dakîl,  le  pénétrant,  l'insinuant;  cheval  de  Kalah  le  dal)bide. 
Da*ladj,  qui  va  et  revient,  qui  sait  fondre  sur  l'ennemi  et  reve- 
nir en  arrière.  Nom  d'un  cheval  d'Àmir  fils  de  Tofall  : 

«  Je  lance  Da'ladj  sur  les  ennemis  et  stm  poitreil,  quand  il  rt- 
«oii  1«  coup  d'un  trait,  retentit  d'un  cri  d^impatieoce.  » 
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Dawoûk  ,  la  célérité  ;  jament  dont  im  poëi^  a  dit  i 

«  Je  suis  Amr,  et  cè  coursier  c*és(  Damoûk , 
*  «  Bai  brillaot,  au  garrot  fortemeot  sorti, 

«  A  la  bouche  fendue  et  s'ouvraut  large  comme  Tospace  des 
détti  quartiers  de  la  selle  qa'on  enlève  du  chameau.  » 

•  Le  (dictionnaire  aralie  appelé)  Kâmortsdit  que  Dnmortk 
était  une  jumetit  d'Okbah  fils  de  Ciieïbân,  et  il  ajoute  que 
dans  les  vers  que  nous  vouons  de  Citir  6t  qui  sont  consi- 
gnés dans  le  (dictionnaire  ooonu  sous  le  oom  de)  Sahâh,  le 
^  mot  danOIMi  doit  élfB  pris  oinaiLépitbM 
comme  nom  propre.  (IMilb,  jo  lé  répétât  Jè  ll^ai  pas  assez 
de  oonfianoe  dans  rérudllioil  du  Kâmoûs;  je  préfftre-TftlIs 
du  SahAh  qui  est  imêaMUp  iflioê  £Àr.) 
Daris;  voy.  El-D;iri9. 

DaûaB)  le  diligent,  le  véhément ï  Chetal  des  Anbafides  ou  Béni 

Anbar. 
DosA  ;  mémo  que  Dnbsâ. 

DnmA,  noire»  bai  foncée  Noln  d*une  jument  de  Ma'l^ilfils 
d'Âmir  ;  —  d'une  jument  de  HobAchiib  le  kittinidft. 

DvALWA^  la  brillante,  Téeltc.  Cn  lat  le. nom  de  plusténrs  ju- 
ments, de  celle  de  Kirwâch,  par  etemple,  et  de  celle  de 
Koufâf.  La  première  fut  mère  du  fameux  Dâhis.  (Voy.  ce 
nom.) 

.  .  Vn  jour,  Zou  l-OkkAi  cheval  de  Haût,  passa  près  de  Djal- 
w<i.  Deux  jeunes  filles  conduisaient  Zou  1-OkkâL  Geltti-ci« 
s'anima,  s'échauffa,  et  il  lui  tomba,  de  la  Veille,  éa  sperme 
|kré^«raloife.  Dm  îannes  §8ii»  qoi  se  trouvaient  là,  se 
mifttkt  à  rire,  et  les  dent  fiHeft  lâehèfettt  Zou  1-0k1(âl 
qui alors^iflit  Djalwa,  et  la  i&»nda...  flaûl  s'aperçut  aux 
yeux  de  son  cheval  que  celui-ci  avait  sailli.  Ce  Haûi  était 
un  homme  violent,  querelleur;  il  vint,  tout  furieux,  rede- 
m.inder  le  fruit  de  Veau  de  son  chevnl.  On  se  chicana;  et 
enfin  on  dit  à  Haut  :  «  Elle  est  là  l'eau  de  ton  étalon,  va  la 
c  prendre.  »  Uaùi  s'avance  »  met  la  main  dans  de  l'eau , 
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puis  dans  à»  k  pôiusière,  puis  Tintroduit  aiosi  dans  le  va* 
gin  de  la  jument,  et  fouille  degà  delà  jusqu'à  ce  ^tf  il  ait  cru 
avoir  détruit  le  germe.  Mais  la  jument  coii8enra.ce  germe, 
et-  ii  en  naquit  iin  poulain  que  Kirwich  nomma  Dâhis, 
et  qui  ressembla  parfaitement  à  Zoii  l-Okkin.  Dâhis,  ayant 
été  la  cause  de  longues  dissensions  et  de  la  guerre  qui 
porta  son  nom ,  donna  lieu  à  ce  proverbe  :  «  De  plus  mau- 
vais augure  que  Dâhis.  »  {Voy.  chapitre  XIII ,  §  x  et  suiv.) 

Djalwa  fut  auKi  le  nom  d'un  cheval  de  Jjf^utti  fils  de 
Nazbab. 

Diiuif  9  le  noir  foncée  le  noir  d*ébtae.  Ce  fut  le.  nom  d*on 
cbeval  de  Kerwân  fils  de  ZinbA'  l'apbAeide;     d'un  che- 
val de  Hâret  fils  d*Àbou  Ghammar  le  rassAnide  ou  Arabe 
•    •  • 

de  la  tribu  des  Béni  Rassân  ;  —  d*ûn  cheval  de  Hoçaîl  le 

dabbide;  — d'un  cheval  de  Kalab  fils  de  Salît  le  nahdide 
ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Nahd  ;  —  d'un  cheval  de 
Mâlek  fils  de  Nouwaïrah  le  yerboûide;  *—  d'un  cheval  d'Im- 
rou  l-Kaîs,  le  poêle,  fils  de  Hodjrj  d'un  cheval  d'Alka- 
mah  fils  d'^dt;  —  d'un  cheval  de  Mo|Wiab  fils  d'^onr  fils 
deHAret. 
DjÉnJIh  ;  voy.  £1-Djénâh. 

DiiérXdeh  ,  sauterelle,  fut  le  nom  —  d*une  juménf  d*Abd  Alhh 
fils  de  Charahbil;  —  d'une  jument  d'Ahou  Kalâdah  el- 
Bârel  fils  de  Uabai;  —  d'une  jument  de  Salâmeh  fils  de 
Nahâr  fils  d'Abou  !-Aswad  ;  —  (Tune  jument  d'Âmir  fils  de 
Tofall,  auquel  Charh  fils  de  Màiek  l'enleva. 

ou  Djerweh,  petite  coloquinte.  Selon  FeïroÙ2âbâdi 
(  Vâutehr  du  dicttonuaira  érabe  tcfmiâ  sous  Id  nom  àé  l^à^ 
mutéBf  6'flM-è-dire  Océan^  il  j  ont  deux  célèbces  juideais 
àm  non  de  Sjenrah,  et  TUBe  d'elles  appartint  à  Ctaeddâd 
rabsidb  fils  de  Mo^wiah  et  pète  d'Antar.  Ibn  Akl  Babboh, 
Fauteur  du  Eitib  el-ikd,  cil»  k  vin  snivttft  dftB»  lequel 
'  est  Qoiumée  Djerwah  : 

«  Youlex-Toiu  Mvoir  ^ni  je  suis?  ie  tnis  ctffai  c|Di  ne  fUt 
^tftei  HfëA  iaa  î^ehtBh ,  et,h  hoài  deux ,  tlùas  smattïèi ,  p&n 
r«iiiieiiii,  oonune  «ne  boachée  qu'il  aurait  avalée  de  (raver».  a 
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L'auteur  du  Kitâb  ei-dii\nî  ei*kébir  ou  Grand  livre  des 
chaals,  cite  eocore  ce  vers  : 

«  Tonlo-TOiu  Mvoir  qnf  |e  sois  T  Je  sois  toojoDis  avec  ^jer* 
wak,  Ojcrwah  qoll  f«it  liicDieftrder4e  mtawiiflriiide 
■l'empranler.  » 

(Nous  avons  parlé  de  la  jument  de  Cheddâd,  chap.  Xm, 

S  XV.) 
Djiriâl;  voy.  El-Djirîâl. 

Djoumânah,  perle;  cheval  de  tofaîl  fils  de  Mâlek. 
DoujUs,  noir  rougeàtre  ;  cheval  de  Djâber  iiis  de  Kourt. 
DooHLOUOi,  le  brassa rt,  c'est-à-dire  bracelet  qu'on  porte  au- 
dessus  da  coude.  Nom  d'uD  cheval' de  Monâz  fils  d'Amr  fils 

•  •        •  ■ 

d'el-DjanioAfa.  » 

B.  =  79  CBBTAUX. 

m 

(Les  lettres qui  précèdent  les  mots,  sont  l'article;  il  est 
invariable.  — Tous  les  noms  et  adjectifs  arabes  peuvent 
en  6tre  précédés;  on  peul  donc  chercher  les  noms,  dans  ce 
nobiliaire,  par  l'initiale  qui  suit  l'article.) 

«  Edhem;  «oy.  El-Edhem. 

Enlif  ;  voy.  El-fidtm. 

El-âfkal,  la  frayeur,  le  tremblement.  Nom  d*un  cheralde  Nes- 
zftl  fib  d'Amr  le  mourfldide.  (La  tribu  des  Béni  Mourâd  était 

dans  r Yémen.) 

El-Amarrad,  Talongé,  le  corps  long;  cheval  de  Wa'lah  fils  de 
'Charâhîl. 

El-Anz,  la  chèvre.  Nom  d'un  cheval  de  SinAn  fils  de  Choreîi. 

ël-AsmêdUh,  la  chamelle  royale.  Nom  d'une  jument  de  la  des- 
cendance d'El-Dinârî.  (Asdjed  signifie  or ,  atin<m  ;  asdjédîeh 
veut  donc  dire  dorée,  d'or;  on  appelait  asdyédleh  les  cha- 
meaux des  rois  et  surtout  des  rois  de  JÊÏnh  on  rois  de  la 
Chaldéo-Babylonie  arabe.  Ces  chameaux  étaient  parés  de 
caparaçons  enrichis  d'or.) 

El-Attâr,  le  droguiste,  le  parfumeur  ;  cheval  de  Sâlem  fils  de 
'  Wâbiçah. 
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Kl-Aud,  le  retour.  Nom  —  d'un  cheval  d'Obaï  lils  de  Kalaf;  — 
d'un  chevnl  d'Abon  ll.jljîali  fils  de  ZohI.  * 

El-Azlâ,  qui  agite  la  queue  d'un  côté.  (Ce  terme  se  dit  d'un 
cheval  qui  a  la  mauvaise  habitude  de  battre  de  la  queue 
d'uD  côté.)  —  Nom  d'une  jument  des  Béni  Djaïar  on  des- 
cendants de  D>ja*far  fils  de  Kilâb. 

Ei^Bl^Htii;  wy,  Béhtm. 

£l*BbÏ61,  la  blanche  ;  jument  de  K.a*nab  fllsd'Àttflb. 

El-Chamoijs,  le  renverseur,  le  démonteur,  sîemax  equus.  Nota 
d'un  cheval  d'E]-As^vad  fils  de  Chérîk;  —  d'un  cheval' 
de  Zeîd  fils  de  Ijozàk;  —  d'un  cheval  de  Souwaîd  fils  de 
Hozâk  :  —  d'un  cheval  d'Abd  Allah  fils  d'Xmir  le  koréï- 
chide  ;  —  d'un  cheval  de  Chébib  ûJs  de  DjérAd  Arabe  de 
la  tribu  des  Béni  Ël-Wahtd. 

£l-ChaûhA,  la  bouche  large-fendne ;  la  difforme;  et  aussi  la 
belle.  Nom  —  d*une  jument  de  HAdjeb  fils  de  Zorftrah;  — 
d'une  jument  d'Amr  fils  de  HAlek  de  la  tribu  des  Béni  Aûd. 
£l-Àfoaah,  poète  des  Béni  Aûd,  a  dit  ce  vers  : 

«  le  caralier  de  Clia^,  4nr  fils  de  Mllek,  refiisi,  le  jovr 
de  la  baliille,  de  le  leieeer,  k  lai  diiième,  couper  le  toupet.  » 

El-Cheïit,  le  dur  à  la  fatigue ,  qui  court  longtemps.  Nom  — 
d'un  cheval  de  Kouraz  fils  de  LaûsAn;  — -'d*un  cheval 
d'Anîf  filsdeDjébèlah. 

El-6aris,  le  difficile,  l'affamé  en  colère.  Nom  d*un  cheval  que 
lé  Ppophète  acheta  d*un  Arabe  CéEâride.  Par  métaphore  de 
bon  augure,  le  Prophète  substitua  au  nom  de  ce  dieval,  le 
nom  de  Sakb.  (Voy.  chap.  Il,  §  ii.) 

El-1)înArî  ,  le  dînftrien.  Nom'  d'un  cheval  célèbre.  (Lu  dînài'  est 
le  denier  d'or,  la  pièce  d'or  primitive  parmi  les  musul- 
mans.) 

£L*IXEéNAH,  l'aile.  Nom  —  d'un  cheval  de  Uaûfazâu  lils  de  Ché- 
rîk }  d'un  cheval  des  Béni  Solaîm  ;  —  d'un  cheval  de 
Mohammed  fils  de  Salamah,  l'ansèride;  —  d*un  oheval 
d*0i(bab  fils  d'Abou  Moualt. 

EL4)iini)LL,  la  teinte  rouge.  Nom  —  d'un  eheval  d'Abbés  fils  de 
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.  Hirdâ»;  «f- d*uD  ciiev«i  do  I«ls  fil«  de  %>lwtrl9  napiiridQ 
ou  Arabe  des  Béoî  Nimir. 

Cl^-ilDflEii,  le  bai,  le  bai  foncé.  Nom  «-d'qn  cheval  de  HAcbem 
lils  de  lïarmalfih  If  mourride  ou  de  la  tribu  des  Béni  Mour- 
rflh;  —  d'un  cheval  d'Anl.nah  (ou  Antar)  fils  de  Cheddàd 
l'abside;  —  d'un  cheval  de  Moâwiah  fils  de  Mirdâs  le  so- 
lamide;  —  d'un  cheval  des  Béni  Bédiir  OU  tri)>u  de»  d^Oft 
cendaota  de        ille  d'Abbâd. 

]^«SDte«  oov  ppppre  à*m  obotal  d'SkAbraeh  \%  ktUiMlo. 

JStrBkmlt  le  cambré;  cbeval  de  Mo^wiah  da  h  tribu  des  Béni 
9eUU  ou  BakkA. 

ï,i  HaouwA,  le  gris  ardoiné,  le  grii»  4U>urneau.  de  plu- 
sieurs chevaux. 

ËL-H£RA>YEH ,  et  El-Hirâweu  ,  le  bÂtOD  i  la  luaa^iie.  Ce  fut  le 

nom  de  deux  chevaux  célèbres. 
EltHoçâmÎeh,  qui  est  comme  le  sabre;  descendaute  de  lioçâm. 

Hm  d'une  Jument  de  Homeld  Al»  de  Iforelt  la  k«UHde. 
EMa'boûb;  tnèm  que  £l-Yabo(M>, 
E1-Ia'çoôb  ;  même  que  El-Ta'çoûb. 
EL-^Act ,  le  castré.  Ifom  de  deux  (jievaus  oélèbr^* 
El-Kafît  ;  môme  que  El-Kéflt. 

£l-Kai)ç1,  l'œil  bleu.  Nom  -—d'une  jument  de  Sabrah  fils  d'Amr 
Tacadide  ou  Arabe  des  Béni  Açad;  —  d'une  jument  de 
Taûbah  fils  de  Uomeïir  le  kaiâdjide  ou  .Arabe  des  Béni 
^aÛdjah. 

Bl-KMt,  le  rapide,  le  léger,  l'élanoé,  le  fin  ;  cherrai  da  ^obbân 
fil»de|«IAdah. 

El-Kouhtà,  l'hermaphrodife  ;  châtrai  d^jinir  fil»  d'Oda». 
El-MbïiX»,  )'a1hire»u|ierbe,  qui  a  brillanle  allure,  qui  se  balanos 

avec  grâce;  cheval  de  Chaktk  fils  de  Djén  descendant 
d'Otbah. 

ElrMouKEBBÈs,  le  pressant,  le  serrant  sus.  Nom  ««-d'un  cheval 
d'Oleibah  fils  de  HAre(;  — •  d^un  cheval  d'Amr  fils  de 
Soûhâr/ 

ËL-HouTBMAfTiR,  lo  pleutant/qui  »»  pféeipîle  caoïiM  luif  pluie. 
Mem  dHin  dienl  oélèbfe. 
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SirItoinUli  la  haut,  l'émioeot,  la  oollîQtà  tAme  aiguë.  Nom 

—  d'gn  clieval  4*ElrSaffâh  fil»  de  Kâled;  ^  d'un  cheval  do 
Kûleîb  fils  de  Kabiah.  Ces  deux  chevaux  étaidJDt  d»n&  k 
trij3u  de&  Taiiabides  ou  Béni  Tarleb. 

EL'^\A^X^V^,  la  nu^g^,  lo  nue.  Norp  d'un  chev/d  qui  appiirtint 
>  à  Abou  Douâd  l'yâdide  ou  Arabe  des  Béni  Yâd.     On  i 

dit  au^i  qu^  ce  cheyal  a  appartenu  à  an  dat  rpin  dt  la  h- 

mille  des  Mouozir»  princes  de  Hirah. 
||r9AW«>  te  »agm««  Rpni  r.-^  tfuqe  imtmi  du  Prophète,  sur 

lui         tes  gi|ee4    les  bénédiellons  divines  \  ^  d  une 

jument  de  Dja'fap  fils  d'Abou  Tâlel)  ;     d'une  autre  jument 

d'un  autre  Arabe, 

nageur.  Nom  d'un  cheyal  dâ^HabifU  fils  de  I^ou^ 

cham. 

£l-Saboûr,  le  résistant,  le  dur  à  la  fatigue,  r^om  d'u9  «hifal  de 
Mîé'  iils  de  DjéMilab- 

IVSaïovp,  le  chasseur,  le  wi^^vr.  {iom  d'un  efn^al  e<lôbre. 
£lr84lit't  VarUwo ,  te  {«wfiur  ;  AeTnl  cte  Blet  flb  de  Qomreïrat 
.teMMu. 

]Mil49,  le  pur.  Nom  ^â'^Y|  c\ma\  d'Abd  Yé^oût  fils  de  llarb; 

—  d'un  cheval  de  la  tribu  des  Béni  iVahchal  i  d'un  che- 
val des  Lakmides  ou  Béni  Lakm. 

fiirâjDÂV,  ou  El-Sidàm,  léte  malade.  Nom  — d'un  cheval  de 
(at3  iiis  de  Nechbah  ;     d'un  cheval  do  ^éfer  ilad^  MÈf^i 

—  d'un  cheval  de  Lakît  fils  de  Zorâpab. 

SL^ijKi^^,  l'i^ahelle  fné\é  de  poils  t^temçf.  itom  d'ai»c|iévald« 
Ch^n  le  nehdide  on  Arabe  de  la  tribu  des  Mui  IC«hd. 

Ei/-tlFt,  réteignant.  Ilom      ohewil  eéliSibue, 

Eir-TAliÂR,  te  volant,  qui  Tole  et  fend  Taif .  Nom  d'un  cheval  de 
Reiçân  le  kaûlânide  ou  Arabe  des  Béni  Kaûlân. 

l'oiseau  volant.  Nom  d'un  cheval  do  ptàdah  âts  de 
Djérîr  le  sadoûcide  ou  Arabe  des  Béni  î^adoûs. 

ï^WadjIii,  le  haut  personnage,  le  distingué.  Nomdadeui^  che- 

yam  eélèbres.  ^  EUwi^lb  veut  aussi  dire  ;  qui  viMiaii 
monde  les  deuY  mains  en  avant  et  aoviant  tes  puamteies  du 
sein  de  la  mère. 
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EL->WilLi|^t,  ou  WlLKt,  le  coureur  rapidd  et  aux  bonds  alongés. 

nom  d*iin  eheval  de  Kozflah,  ou  des  Béoi  Kozâah. 
El-Ya'boûb,  le  vigoureux  marcheur  et  coureur.  Nom  —  d'un 

cheval  de  Rabi'  fils  de  Ziâd;  —  d'un  cheval  de  No'nian  fils 
d'el-Moiinzir;  —  d'un  cheval  d'El-AdjIah  fils  de  kâcit. 
El-Ya'çoCb,  le  roi  des  abeilles.  Nom  — d'un  cheval  du  Pro- 
phète ;  —  d'un  cheval  de  Zobeir  ;  —  d'un  cheval  d'un 
autre  Arabe. 

EL*ZiinL,  ou  EL-ZAm ,  le  suivant;  mardiant  gaiement.  IVom 

d'un  dheval  de  Hoftviah  fils  de  Mirdâs  le  aoulamîdé. 
El*Zaiuuh;  voy.  El-Zirrah. 
El-Zëbid,  et  El-Zébed,  l'écume;  cheval  de  HaûfiuEân. 
El-Zerrah;  voy.  El-Zirrah. 

ËL-ZiLL,  l'otubre,  le  spectre;  cheval  de  Maslamah  fils  d'Aixi  el- 
Hélik. 

Eli-ZiRRAH ,  le  rliameau  gras.  Nom  d'un  cheval  d'ÀhhUis  fils  de 
Mirdâs.  Abbés  fut  un  des  disciples  directs  du  Propîiètéi  et 
portirit,  avant  rislamisme,  le  surnom  de  Cavalier  de  Zirivb. 
—  El-Zirrah  fut  aussi  le  nom  d*un  cheval  d'El-Djémf  fils 
de  Mounkiz.  —  El-zarrah  et  el-zirrah  siiinifient  encore  : 
le  bouton,  l'agrafe.  »  ' 

F .  =:  5  CHEVAUX. 

«  Fahd,  et  Fehd,  loup-cervier;  cheval  d'Obeîd  llls  de  Màluk  ie 
nahchalide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Nahchal. 

Vkïb ,  le  débordement;  cheval  des  Béni  Doub^h  descendants 
de  Miiâr. 

FaiUd,  le  débordant;  cheval  des  Béni  Ejja'd. 
Féhd;  même  que  Fahd. 

FoimAnn,  qui  mftehe  son  mors  et  le  fait  crépiter  entre  les  dents 
en  agitant  la  tête.  Nom  d'un  cheval  d'Amir  fils  de  Rais 
Vachdjaide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Achdja'.  —  Ce 
fut  aussi  le  nom  du  sabre  d'Àrair  fils  d'Yézîd  le  kinânide. 

FouTAiR,  le  naturel,  la  bonne  nature;  cheval  de  Kakkâd  fils  de 
Mounzir.  Ce  cheval  fut  donné  À  BaU(Ad  par  pts  fils  de 
Dirâr.  »  >  ■ 
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H.  =  32  CHITAUX. 

«  Habboûd  ,  le  broîem^t  dés  grains  de  coloquinte.  Kom  d'un 

cheval  d'Amr  fils  de  Djoaîd. 
HacIr,  le  fatigué;  cheval  d'Abd  Allah  fils  de  Haïiân. 
HaddIdj  ,  qui  a  la  course  frelillaiile  comme  l'autruche.  Nom 

d'un  cheval  des  Bâhilides.  C'est  de  lui  qu'a  dit  £1-Àsmaî  : 

«  Haddàdj  au  blanc  toupet.  » 
Haffâr,  fendant  le  sol  à  la  course;  cheval  de  Sourâkah  fils  de 

Mâiek.  Sourâkah  était  des  disciples  directs  du  Prophète. 
Hiïsi,  le  rassembleur,  qui  court  vite.  Nom  —  d'une  jument  de 

Sabrah  Tagadide  fils  d'Âmr  le  kaiàd|jide  ou  Arabe  des  Béni 

Kafftdjah. 

Haïdab,  la  maladie  terrible,  le  porte-terreur.  Nom  d'un  cheval 
d'Abd  Amr  fils  de  Réchîd. 

«  • 

JjLiïzoÛH,  rélancé.  Nom  d*un  cheval  que  montaient  les  anges 
(lorsqu'ils  se  mêlaient  aux  batailles  et  querelles  des 
hommes).  C'était  plus  particulièrement  le  cheval  de  l'ange 
Gabriel. 

ÇallIb,  celui  qui,  des  chevaux  engagés  à  la  courset  est  vain» 

queur.  Nom  d'un  cheval  des  Taflabides. 
Hamâwah,  colombe.  Nom  —  d'une  jument  d'TAs  fils  de  Kabl- 

çah  ;  —  d'une  jument  de  Kourftd  fils  d'Tézld. 

^^MÂLAH,  le  porteur,  la  porteuse;  cheval  d'Aouia  ûls  de 
Matar. 

^anfA,  la  main  torse,  la  cagneuse  du  devant,  dont  la  partie 
antéro-intérieure  de  la  main  va  toucher  ou  à  peu  près  la 
même  partie  de  l'autre  main.  Nom  d'une  jument  de  Bû-. 
çeïfBh filsde  Bedr.  (Foy.  chap.  ]UU,  $ xr.) 

HaiqUh  ,  l'attiré.  Tardent;  dieval  souvent  cité  dans  les  tradi- 
tions et  anciennes  dironiques  arabes. 

HAOtiwi;  voy.  El-Haouwft. 

Hakàweh;  voy,  El-Harâweh. 

Harim  ,  le  vieux ,  le  décrépit.  Nom  —  d'un  cheval  d'Abou  Zof- 
bah  le  poète;  —  d'un  cheval  d'Ibn  Sinân. 
f.  se 
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Haroûn,  rétif;  cheval  d'Abou  Sâleh  Mouslim  fils  d'Amr  le  bâhi- 
lide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  fiéoi  Bâhilah.  Selon  une 
version  particulière,  ce  cheval  appartint  à  Chaktk  fils  de 
I)jérlrlel)ttiilide.  Abou  Sâle^  MousUm  fila  d'ilonr  fut  père 
de  Kotaihah.  Un  poète  a  cité  ^aroûn  dans  les  deui  vers 
que  void  : 

«  Lorsque  la  wmnSœ  paifaanoe  échappa  dea  mina  des 
i;orâfcliide8,«Uepaflaaà  titn  de  |alilkt»  antraecUeadasBâhi- 
Udes.  » 

a  Elle  fut  confiée  aii  mattre  de  Haroûn,  Âl>oo  SAlel) ,  et  tout 
le  monde  sait  qiie  i«s  BAhilides  o'étaiaot  paa  dign^a  de  cet 
honneur.  » 

(  Les  andens  Arabea  disaient  qa'un  chien  qu'on  aurait 

traité  de  bâhilide ,  s'en  serait  formalisé.  ) 

El-Asmai  prétend  que  HaroOln  était  du  sang  d'A'wadj 
(voy.  ce  nom  ),  et  le  donne  comme  fils  d'EI-Atâtî  ftls  de 
Kouzaz  fils  de  Zou  1-Soùt'ah  fils  d'A'wadj.  Dans  les  courses, 
Çaroûn  distançait  ses  rivaux ,  puis  faisait  le  rélii  jusqu'à 
oe  qu'un  d'eux  Tatteignlt;  alors  Haroûn  s'élançait  et  rem- 
portait la  victoire. 
HanAa,  le.  hurleur,  le  erienrt  cheval  de  Moâwîat  el-Kafl  (ou 
Moftwiat  aux  cfaevaui),  aïeul  de  la  belle  Lellah  surnommée 
El-ikiatieh.  Ce  Moâwiah  était  fils  d'Obeldah  fils  d'QkaU  fils 

•  «  •  • 

de  Ka'b  fils  de  llabiali  fils  d'imir  fils  de  Sa'çaah. 
mïTi-L,  le  torrent  ;  cheval  de  Zeîd  el-K.all  le  Taiide.  (Nous  avons 

parlé  de  Zeîd  el-Kaîl,  au  chap.  IX,  §  xii.  ) 
4A1UIAL  y  chienne;  femme.  îiom     d'un  cheval  de  Hâretah  fils 

d'Aûs. 

Bà^àM,  le  jet,  réian;  ohevalde  fâled  fils  de  Sja'far  fils  de 
KilAb.  Ce  cèeval  est  dté  dans  ce  vers  attribué  à  fâled  el 
rapporté  dans  le  (dietiennaire  appelé)  Sahâh  : 

«  Tonlez-vous  savoir  qui  je  sols;  ipîs  aM4pim^ 
^^rnavae^aflali,  etc.  » 

Ce  vers  est  le  môme  que  celui  que  nous  avons  cîté  pré- 
cédemment au  mat  I](ierwah.  Soit  par  substitution  de  mot, 
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9oiX  par  imitation  et  comparaison,  il  a  été  dit  pour  ces 

deux  chevaiix. 
HsïzottM  ;  même  que  HaSzoûm. 
9bsiiiih$  même  que  Hozmah. 

HaUuH,  ou  HnîUBH,  baudrier,  Plu^eurs  chevaux  ont  porté  * 

ce  nom  :  —  l'un  appartint  à  Toleiliah  l'acadide;  — l'autre 
^     fat  un  cheval  des  Béni  Soiaîm  ;  —  l'aulrc  appartint  à  Àmir 

fds  de  ïoiaîl;  —  l'autre  à  Mouiaîr  fils  d'iil-Achiawi  — 

l'autre  à  Abàiah  fds  de  Chaks. 
HiRRÎR,  le  brûlant,  l'enflammé  ,  l'ardent,  le  cba^d;  cheval  de 

Naïmoùn  le  mourride  fils  de  Moûça. 
Hogâhîeh;  même  que  £l-Hoçâmteh. 
HojUAïCt»  ou  HpMéïcl;  le  caprice»  l'idée  ;  çbeval  de^  Taflabide^* 
HODJNÂ;  même  que  El-Hodjnft. 

QoLAÎL,  OU  HoLEÎL,  la  petite  stolc,  la  petite  chlamyde.  Cheval 
delà  postérité  de  Hâroùn  {voy.  ce  mot),  et  a  jant  appartenu 
à  Miksani  (ils  de  Koteîr. 

j^OMÂÎL,  embv^QSii  £h9val  4es  Béni  |djl;  il  était  du  sang  de 
Çaroûn. 

Sioziun»  le  fagot ,  le  ramassé.  —  Nom  d'une  jument  de  Sola!m 
^  d*£l-A^;  d'une  jument  de  ÇmaUJi  &»  de 
Kêlek.  » 

'«  MWAH,  à  la  tête  haute.  Hem  d'un  cheval  célèbre» 
Ilwa;  même  que  AIwA* 

blfi,  Tempêchement;  cheval  d'H-Beszft  fils  de  (a!s.  » 

K.  =:  49  CHIVAUX. 

«  %Mâhf  destruction.  Nom  d'un  cheval  dont  parjle  I4htd  eitteur 
d'une  Moallakah,  à  propos  d'une  encontre  ; 

«  Il  ^  avait  à  cette  journée  nombre  do  chevaux  célèbres, 
|Loiir«l  (le  vil),  Djaûu  (le  noir  ftoeé),  ^djla  (l^mpressé), 
Nalmek  (rautraelie),  etKabil.  » 

Au  lieu  de  Kabâl  qu'indique  le  (dictionnaire  appelé) 
Sai|^  ie  Pmoi:^  donne  jpil  et  dit  que  ce  cheval  apparu 
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tenait  au  poëte  Lébîd.  Mais  la  version  du  Sahâh  est  plus 
ratîoiiDeUe  et  plus  yraiseiiiblable;  d'après  cette  Tersion, 
ce  cheval  n'appartint  pas  à  Lébtd.  ■ 
Kabb&h  9  Vékn  au  combat;  jument  de  Kats  fils  de  IBlaùt ,  de  la 
tribu  des  Béni  Badjtlah.  Ce  (als  est  appelé  aussi  le  %Ais 
de  Kabbah  ou  de  Kebbeh. 
Kaçâf,  aux  flancs  blancs;  jument  de  Mâlek  le  ;;assânide  fils 
d'Amr.  Kaçâf,  par  son  ardeur  emportée,  donna  lieu  au 
proverbe  suivant  :  c  Plus  hardi  même  que  le  cavalier  de 
Kaçâf.  »  (Voy.  Kiçâf.) 
|jkÇAM,  le  joli,  le  gentil;  cheval  de  Souwald  fils  de  Cheddâd 
l'absidie. 

KAÇliit,  le  plieur,  c'est-à-dire  qui  lait  disparaitre  la  terre  sous 

ses  pas  rapides. 

KadAm,  la  précession  ,  l'avance.  Nom  —  d'un  cheval  d'Orwah 
fils  de  Sinân  l'abside;  —  d'un  cheval  d'Ahd  Allah  fils 
d'Adjlân  le  nehdide  ou  Arabe  des  Béni  Nehd. 

^ADRÂ ,  la  verle,  de  couleur  louvel.  Nom  —  d'une  jument 
d'Adi  fils  de  Djébèlah  fils  d'Arakt;  —  d'une  jument  de 
Sftiem  fils  d'Adl;  ~  d'une  jument  de  (ouibah  fils  de 
Zetd  le  kalnide.  (La  tribu  des  Béni  el-Katn,  qu'on  ap- 
pelle aussi,  en  réunissant  les  deux  mois,  B  o  u  I  k  a  1  n ,  abrégé 
de  Béuoul-Raîn,  habitait  l'Yémen.  —  C'est  Tanalogue  de  : 
Fontainebleau,  pour  fontaine-belle-eau.) 

JLaîd,  le  lien,  l'entrave.  Nom  d'un  cheval  des  Béni  Tarlih,  ou 
plus  .vulgairement  Tarleb. 

l^iïFAK,  palpitant;  le  frémissant  au  vent.  JNom  d'un  cheval 
d'un  Arabe  des  Béni  ï^ouheïah. 

Klmt ,  parfoit.  Nom  de  plusieurs  chevaux  :  —  d'un  dieval  de 
'  '  Meïmoûn  fils  de  Moûça  le  mar^adde;     d'un  dieval  de 
Rokkâd  fils  de  Mounzir  le  dabbide  ou  Arabe  des  Béni 

'  '  babbah;  —  d'un  cheval  de  Cheïbân  le  nehdide  ou  Arabe 
des  Béni  Nehd;  —  d'un  cheval  de  Zeîd  el-Kaîl  ou  Zeid 
aux  chevaux.  (  Voy.  chap.  IX,  §  xii.  ) 

(Nota.  Le  mot  demar)^acide,  est  la  traduction  imita- 
tive  du  mot  arabe  mar]^act,  forme*  d'adjectif  généalo* 
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gique,  qui  fait  au  pluriel  iiiarAkiçah,  et  qui  désigne  spé- 
cialement et  uniquement  les  descendants  d'Imrou  1-Kaîs 
fils  de  Hodjr  le  kindide.  Tout  descendant  d*un  autre  Imrou 
l-Kaîs,  quel  qu'  il  soit,  est  désigné  par  le  quali  ficatif  m  a  r  a  i  i . 
—  Cette  remarqae  est  importante  pour  distioguer  les  fa- 
milles. ) 

KlHiLAHy  parlûte.  Nom  —  d'une  jument  d'Àmr  fils  de  Ma'dt- 
Kariba  ;  »  d*une  jument  d*Téztd  fils  de  Kanân. 

KansA,  la  camarde;  ayant  le  chanfrein  creusé  et  surbaissé. 
Nom  d'une  juiuciu  d'Omeïrali  fils  de  Târik  le  yerboûide 
ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Yei  lioiV. 

KarAdj  ,  impôt  foncier ,  impôt  territorial,  ^om  d'un  cheval  de 
Djoreïbah  fils  d'El-Achiam. 

|jtBEÂ\  solide,  d'aplomb.  Nom  d'un  cheval  de  Eazftleh  le  sa** 
koùnlde  ou  Arabe  des  Béai  Sakoûn. 

KarmI,  la  haute;  à  oreille  fendue.  Nom  —  d'une  jument  de 
Zetd  el-Féwâris  ou  Zéld  des  cavaliers,  de  hi  tribu  de8.Béni 
Ôabbah;  — d'une  jument  de  BAched  fils  de  Chammâs ,  le 
chanteur; — d'une  jument  de  la  tribu  des  Béni  Abou  Rabiah. 

KatAdaii  ,  nom  d'un  arbre  épineux;  jument  des  Béai  Bedr  ibn 
Wâïl.  Elle  fut  mère  de  Ziam. 

KatAdî,  de  la  famille  de  Katâdah.  Nom  d'un  cheval  qui  appar- 
tint aux  Béni  Kazradj. 

IUtIb,  le  réfrogné;  cheval  de  Sourad  fils  de  Qamzah  Arabe  des 
BéniYerboû'. 

KaufIm  ;  même  que  Kétilàn. 

KATraÂM ,  goudron,  poix.  Nom  —  d'un  dieval  bai  foncé  qui  ap- 
partint à  Amr  fils  d'AbbAd  de  la  tribu  des  Béni  Adt;  — 

d'un  cheval  d'AhbAd  fils  de  Ziâd  fils  de  son  père.  (Fils  de 
son  père  se  dit  d'un  mauvais  sujet  qu'on  ne  croit  pas  être 
fils  de  l'individu  qui  en  est  réputé  le  père.) 
Katrân;  même  que  Katirân. 

KatIar,  hoche-queue,  qui  jette  la  queue  à  droite  et  à  gauche. 
Nom — d'un  cheval  de  Hosafah  fils  de  Bedr  le  lézAride  on 
chef  de  la  tribu  des  Béni  Fézârah;  — d'un  cheval  de  Han- 
ialah  fils  d'Àmir  le  nomalride  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni 
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Nomatr; — d'un  chevnl  d'Anir  (ilsd'OtMiAn  (OsiUcIn),  connu 
par  sa  science  dans  les  traditions  du  lladit  (ou  recueil  d(*s 
tDaximes  et  paroles  émanées  de  la  bouche  du  Prophète  et 
transmises  par  la  tradition). 

IKAdçi;  môme  que  £l-Kaûçil.  • 

Kazim,  coureur;  cheval  de  MirdÂs  fils  d'Abou  Âinir. 

Ibbbsb;  même  que  Kabbah. 

KiFlT;t7oy.m-Kiéftt. 

KstD;  même  que  Katd. 

KiUFliï,  les  doux  épaules,  les  épaules,  c'est-à-dire  qui  marche 
en  se  détournant  de  manière  h  faire  voir  tantôt  Tune  tan- 
tôt l'autre  épaule.  Nom  d'un  cheval  de  MOlek  fils  de  Bedr. 
Ce  Mâlek,  étant  à  la  poursuite  d'un  chameau  qui  lui  avait 
échappé,  fut  tué  d'une  flèche  que  lui  lança  Djouneïdib 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  RawAhah.  La  fille  de  Màlek  ex- 
prima dans  un  vers  la  douleur  dont  elle  fat  pénétrée  au 
eouvenir  de  la  mort  de  son  përe  : 

«  Toutes  les  fois  qae  la  colombe  soupire  à  Rakmatâa  et  à 
Bms,  m  ywl  Doot  rippellA  à  pleurer  la  mort  do  malier  de 
millii.» 

KjAl;  voy.  Kabâl. 

KlçiF.  Nom  d'un  cheval  de  Chomeîr  fils  de  Rabîah  le  bAhilide. 
On  dit  en  forme  proverbiale  :  «  Plus  hardi  même  que  le 
cavalier  de  KiçAf.  »  —  Nom  d*un  cheval  de  Hamel  fils  de 
Zeid  fil  d'Aûir  fils  de  Bekr  fils  de  WÂil.  Hamel  avait,  un 
jour,  son  cheval  avec  lui.  El-Modntir  filsd'Imnm  l-Kals 
demanda  à  Hamel  de  lui  prdter  Kiçâf  pour  ftiire  saillir  une 
jument.  A  cette  demandef,  et  sons  les  yeui  mêmes  d*Et- 
Mounzir,  Hamel  cul  la  hardiesse  de  châtrer  son  cheval. 
De  là,  Ilaracl  fut  surnommé  Kacî  Kic^U,  châtre-kicAf. 

C'est  d'après  l'indication  du  (  dictionnaire ,  le  )  Ka- 
moûs,  qu'on  ht  KiçAf.  Mais  d'après  Djaûharî  (l'auteur  du 
Sahâh  ),  il  faut  lire  Kaçàf.  (  Voy,  Kaçâf.  —  Le  dictionnaire 
arabe  latin  de  Freytag,  a  eu  raison  de  préférer  la  leçon  de 
Djaùharl.) 

(iDtt,  Iftche  non  pennée  et  dont  on  se  serrait  pour  tirer  au  sort. 
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(On  employait  trois  petites  flèches,  Tune  portait  écrit  oui, 
Fautre  non,  et  la  troisième  ne  portait  aucun  signe.  Quand 
cette  dernière  était  tirée  da  sac  où  on  les  renfermait  pour 
tirer  au  sort ,  on  recommençait  le  tirage.  Les  plus  graves 
afilbires.de  la  tribu  se  décidaient  soutent  ainsi.  L'islamimie 
a  condamné  et  aboli  cette  prati({ue.  )  fidh  fà%  le  nom 
d'un  cheval  des  Béni  Ranl. 
KtiiKAfi,  chiffon.  Kom  ^  d'une  Jument  d'Et-Asirad  fils  de  Kit^'^ 
daii;  —  d'une  jument  de  Mouattib  le  raniide  ou  Arabe  de 
Béni  Ranî. 

tizÂM,  le  rapide;  cheval  de  Djaïiâch  fils  de  Kaîs  fils  d'El-A'war. 
KOBKiLAH ,  le  petit  baiser.  Nom  d'un  ciievai  de  Çocein  fils  de 
Mirdâs. 

^onÀR»  la  noire;  jument  d'£l-^ttAl  le  kilâbide  ou  Arabe  des 
Béni  Kilâb. 

(ODElD,  le  sec  vigoureux;  éheral  de  pis  le  ffidirlde  oïl  Arabe 
de  la  tribu  des  Béni  Râdirah. 

KoMEÎT,  alezan.  Nom  qui  a  été  donné  à  nombre  de  cheyatu. 

KorI';  môme  que  Koiu  ;\'. 

KoTAÎB,  le  petit  refrogné;  cheval  de  SAbek  fils  de  Sourad. 
ILounÂD,  le  dispersé.  2iom  d'un  Âne  qui  fut  un  étalon  célèbre  et 

laissa  une  nombreuse  descendance.  {Voy,  Zahlaki.) 
Kounta;  même  que  Ël-Kounta. 

(KotmA*,  ou  Koni',  le  tibia,  la  jambe  fine  et  solide;  &meat  éta- 
.   Ion  dont  la  famille  produisît  Sakkàb,  comme  n(nis  le  dirons 
bientôt.  Le  KftmoAs  ne  cite  pas  le  cAierat  Iourft\'^te  Éfthfth 

n'en  fait  pas  non  plus  mention.  Nous  avons  rencontré  ce 
nom  de  cheval  dans  le  commentaire  d'El-Souïoûtî  sur  le 
Mouniî  d'Ibn  HicliAm.) 
K.OURÂKIR,  le  hennissant.  Nom  —  d'un  cheval  d'Amir  fils  de 
KÏiîs;  —d'un  cheval  d'Achdja'  fils  de  Çaltfils  de  Ralafân. 

Ce  fut  aussi ,  dit  le  Kâmoûs ,  le  nom  d'un  sabre  d'Àmir 
fils  d'Téztd  le  kinânide.  U  est  évident  qn'id  il  y  a  erreur. 
D  ne  paraît  pas  probable  que  Kourâ^ir ,  et  FourAlIr  cité 
précédemment,  à  la  lettre  F ,  et  ne  différant  en  arabe  que 
par  un  point  diacritique»  aient  été  deux  noms  de  chevaux 
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et  de  sabres.  FeïroifllsAbàdt,  l'autear  du  (âmoûs»  ne  i^est 
pas  aperçu  qu'il  y  avait  au  noins  errear  de  oopîste.  Du 
reste,  ce  genre  de  faute  n'est  pas  assez  rare  dans  Feïroû- 
zftbàdî. 

KouzAz,  le  lièvre  mâle.  Nom  d'un  cheval  des  Béni  Yerboû*. 
(Kouzaz  était  fils  de  Zou  1-Soûfah.) 

KouRZiL,  le  vil.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 

(ouzzouL,  le  vicieux  ;  cheval  que  montait  TofatI  fils  de  MÂlek, 
et  ipii  fut  blessé  à  la  Journée  de  Ra^m.  C'est  à  propos  de 
KoQzzoul  qu*£mir  fils  de  tofati  a  dit  ce  ms  : 

«  Exoelloot  ami,  sauveur  de  son  maître  qai  le  montait,  hélas! 
Jè  rai  laissé  à  Taéra* ,  seeovant  sas  mMBlmi  co  CMmîWaBi, 
tirant  sas  demiats  aoopifs.  » 

«  LUb»  le  jouenr.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 
LahIf,  le  oottv^y  4  poil  dra  et. serré;  relllearant;  le  longue 
queue.  Nom  d'un  cheval  du  Prophète.  (Fojf.  chap.  Il, 

LâHÎK,  le  gagneur,  Tatteignant  le  but,  atteignant  les  autres  à  la 

course  ;  cheval  de  Moâwiah  fils  d'Abou  Sofîân. 

LohaIf,  diminutif  de  Lahit.  (Certains  textes  indiquent  qu'il  faut 
lire  Lohaîf  au  lieu  de  Lahif.) 

LoubrIna  ,  diminutif  de  Loubna;  jument  de  ^ounais  ûls  de 
^add  le  kelbide  ou  Arabe  des  Béni  Kelb. 

Loubna  ,  élevée  au  lait,  nourrie  de  lait.  Nom  d*une  jument  cé- 
lèbre. » 

M.  =  35  CHSVAUX. 

<  Mabdoû',  le  fatigué,  Tébréché,  l'écourté.  FeiroûzAbftdl  pré- 
tend qu'il  faut  lire  Mabdou*,  el  non  Maïdoû'  ou  Meïdoû*,  le 

forcé,  le  conduit  aux  batailles.  Mais  je  préfère  la  seconde 
leçon  comme  présentant  un  sens  plus  pittoresque  et  plus 
rationnel. 

MAçiD,  le  mont  MaçÂd.  Nom  d'un  cheval  de  Noubeichah  lils  de 
Uabib. 
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Màchhour,  célèbre.  Nom  d*un  cheval  de  TaMabah  fils  de  CbibAb 

le  djadalide  ou  Arabe  des  Béni  Djédtlah. 
H1B1.AKAH ,  peau  rose»  robe  rose;  cheval  d'Obeld  Allah  hls  de 

Horp. 

HiîDOû',  le  forcé,  le  conduit  aux  batailles.  Nom  d*une  jument 
de  Hârel  le  dahbide,  fils  de  iMrâr  fils  d'Amr  fils  de  Mâlek, 
et  qui  a  dit  ces  veis  : 

«  MaïdoA*  M  plftint,  fatiguée  des  oombreai  jours  de  bauillt 
qui  nous  viiOMiit;  taamtt  de Ucmoks,  die  «et  eonne m 
oïdirre  déchiqueté* 

■  Hais  courage,  Hèret  !  Tiens  ferme  contre  les  orages  de  la 
fortune.  Oh  I  j'aime  à  ne  kocer  au  combate  où  plemeoC  lee 
blessures.  • 

Feïroûzâbâdî  prétend  qu*au  lieu  de  Maïdoù*,  il  fout  dire 
M abdoû' .  (  Voy .  oe  dernier  mot.  ) 

MaîiIh;  le  radical  de  ee  mot  est  math ,  nom  verbal  de  mlh. 
Maïiâh  signifie  :  Télégant  d'allure ,  qui  a  la  marche  gra- 
cieuse et  belle.  Nom  d'un  cheval  d*Okbah  filsde  SAlem. 

HaiUr,  le  fort  coureur;  cheval  dé  Charsafoh  fils  de  faltf  le  mâ- 
zinide  ou  Arabe  des  Béni  Mâzin. 

MÂÏH,  le  gracieux  d'allure;  cheval  de  Mirdâs  fils  de  Houwaïi. 

Maktoûm  ,  caché ,  c'est-à-dire  précieux  ;  chenal  de  la  tribu  des 
Béni  Rani  ibn  A'çour. 

llAmiOÛB,  rappelé,  qu'on  appelle  toujours  pour  les  jours  de  ba- 
faiUe.  Nom  d'un,  cheval  d'Abou  talhah  Zeid  fils  de  Sahl. 
Mandoûb  fut  monté  par  le  Prophète  qui  en  a  dit  :  «  En 
vérité,  je  l'ai  trouvé  rapide  comme  les  flots  emportés.  » 
[Voy.  chap.  II,  §  u.)  —  Mandoûb  fat  aussi  le  nom  d'un 
cheval  de  Mousiim  fils  de  Rabtah  le  bâhilide. 

ManÎh  ,  la  flèche.  Nom  —  d'un  cheval  de  Koraîm  le  témîmide  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Témim;  —  d'un  cheval  de  kaîs 
fils  de  MaroAd  le  cheïbânide. 

ManIhâh,  flèche;  jument  de  Ditâr  fils  de  Fakas. 

Marhab,  Tespace,  c'est-à-dire  le  grand  coureur;  dieval  d'Abd 
Allah  fils  d'Abd  el-Hanafi. 

NARHodB,  le  terrible,  le  redoutable.  Nom  d'un  cheval  de  Djou- 
œeih  fils  de  tammAh. 
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MàiRùéVi  connu  ;  cheval  de  Salamah  râéiride  ou  Arabe  des  Béni 
Acir. 

Ma'roûfeii,  connue;  jument  de  Zol)eîr  fils  d'El-Awâm. 
MatâmÎr  ,  les  bondissants;  les  silos.  J>iom  d'un  cheval  d'£i-|ii'lçA' 

fils  de  Chaûr. 
Maùdoûn  ,  le  fluet  maigre.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 
Haôkal,  Tasile,  le  salut.  Nom  d'un  cheval  de  Rabtah  fils  de  Ra- 

iftleh  le  saikoAnide  eu  Arabe  dee  Béni  Sekoikn . 
MAXNOùfç,  k  mftchoire  Hée,  mumoUéf  qu'il  fnut  tenir  par  une 

corde  ou  longe  passée  sous  la  mâchoire.  Nom  d'im  cheval 

d^Âmir  fils  de  ïofaîl  ;  cet  Âmir  a  dit  ; 

«  Maznoûlç  sait  que  je  me  lance  avec  lai  sur  rennemii  de 
réian  difltiUé  (làtile  ei  pmmpl)  de»  brtfei  lee  plue  lenom- 

més.  » 

Mazno^  liit  aussi  le  nom  d*an  cheval  d'AttAb  file  de 

BfBSliou';  même  que  Mabdoû*. 

ltiîC!«iïOÔ!i;  même  que  Macchhoûr. 

MeïdoÛ';  môme  que  MaidoiV. 
MeUâs;  môme  que  El-MoïiAs. 
Meznoôk  ;  môme  que  Maznoûk. 
Mialla;  voy.  Moualla. 

MmAs,  le  Innmir,  qui  lance  bien;  cheval  d*Achra'  fils  de  Hâbis« 
MmiUH,  le  franchissent,  le  grand  coureur;  cheval  d'un  Arabe 

des  Béni  Yefboû'. 
HraAn},  Talongeant.  Nom    d'un  cheval  de  Hftlek  fils  de  Aùf 

le  nasride  ;  —  d'un  cheval  d'Ahou  Ejehl. 
MiHLADJ,  l'instrument  OU  machine  à  roue  pour  débarrasser  le 

coton  de  ses  graines;  qui  s'ngile  et  court  comme  la  roue  do 

cette  machine.  JNom  d'un  cheval  de  Uarmulah  his  de  Mou'- 

kil. 

.  M 

âlouALLA ,  le  haut;  cheval  du  poêle  El-Achkar  fils  de  Hamir  fils 
de  Djo'ft.  Djaûharî ,  dit  avec  raison  le  Kâmoûs,  8*est  trompé 
en  écrivant  Mialla  pour  le  nom  de  ce  cheval. 

MoualU,  élevé,  grand.  Nom  d'un  éheval.- 

Mouchahharah,  la  célébrée  ;  jument  de  Houhalhel  fib  de  Habib. 
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MoudjAlis,  le  compagnon  (assidu  de  son  maître;  tenant  conijvi- 

gnie).  Nom  d'un  cheval  des  Béni  Okail,  OU  selon  d'autres 

récits,  des  Béni  Fokaîm. 
MouKBftBts;  même  qne  Ël-MotiJiebbès. 
MouKASSAR,  cassé,  brisé,  hébété.  Nom  d*ttn  (hmi  d'Oteïbah  fils 

d*El-Hâret  fils  de  f  hihâb. 
HounAheb,  vainqueur  à  la  course  à  deux;  le  ravisseur  de  la 

palme.  Nom  d'un  cheval  descendant  de  Haroùn,  et  ayant 

appartenu  aux  Béni  Ta'labah. 
MouTEFADiDiAu,  le  jaillissant,  erumpens.  Nom  d'un  cheval  de 

Ilàret  lils  de  Wa'lah. 
HOUTEMATTIR,  môme  que  El-Moutemattîr. 
MouTEttAïiAF,  Tinclinant,  allant  de  côté,  qui  va  en  présentant  le 

flanc  obliquement»  qui  se  balance  et  se  tourne  de  droite  et 

de  gauche*  Cheval  d*Âbou(atdfib  de  Çarmal  le  sadoûcide 

ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Sadoûs.  » 

N.         14  CUEVAUX. 

n  Naâmah  et  NaAmeh,  l'autruche.  Nom  de  sept  juments  :  — 
d'une  jument  de  Hârel  fils  d'Abbâd;  —  d'une  jument  de 
Kâled  fds  de  Nadlah  l'açadide;  —  d'une  jument  de  MirdAs 
fils  de  Mouâz  le  djouchamide  ;  cette  jument  était  fille  do 
SamYa;  "— d'une  jument  d'Oteïbah  fils  d'Aûa  le  malékide 
ott  Arabe  des  Ëéni  Iblek^,  «-^d*une  jtimônt  de  Mouçftfi'  fils 
d'Abd  el-Ozza;  -^d'une  jumentdé  Mounfedjer  Tanaside  ou 
Arabe  des  Béni  Anazeh*  ^d*und  jument  de  Karâs  razdide 
ou  Arabe  des  Béni  Azd. 

NAcuî,  l'origine  pure,  la  race  pure,  le  pur  sang.  Nom  d'un  che- 
val de  Ilowais  fils  de  Djoheir. 

Nicm,  ou  NAcEH,  de  noble  race.  Nom — d'un  cheval  de  Hûrol  fils 
de  Marftrah ,  ou ,  selon  d'autres ,  de  Fadâlah  fils  de  Hind  ; 
—  d'un  cheval  de  Souwatd  fils  de  Gbéddâd.  * 

MArifiiitt,  ibouillant.  Nom  d'un  cheval  de  Solàtk  fils  de  Solakab. 

{fXHttiti  bouillant;  cheval  célèbre  par  l'extrême  rapidité  de  sa 
course  j  il  appartenait  à  Lâhik  fils  d'El-Nedjdjâr. 
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Nim ,  Nlm,  rengageant ,  qui  attire  à  lui;  cheral  de  Bebtah 
fils  de  Mâlek. 

NAm,  NiTEL;  même  que  le  précédent. 
NiçAb,  l'origine;  le  manche  de  couteau,  le  lot.  Nom  d'uo  che- 
val de  Mâlek  fils  de  Nouwaïrah. 
NoindK;  même  que  £l-£<oubâk.  » 

0.  =  11  GHBTAUX. 

«  (Mm  »  ou  ûnIb.  —  Obâb  »  Teaa  surabondante  ;  —  QnAb^  le 
long  nex.  —  CheYal  de  Mâlek  fils  de  Nouwaïrah. 

OiAto,  ou  ObeÎd  ,  le  petit  esclave.  Nom  d'un  cheval  d'Abbâs  tis 
de  Mirdfts.  Abbâs  dit  au  Prophète  les  vers  que  voici  : 

«  Pourquoi  doones-tu  la  plus  grande  part  du  butin  qoe  mous 
avons  fait,  moi  et  mou  cheval,  à  Oieïuah  et  à  Â|Lra'  ? 

•  U  ptoB  é'Qftfnah  «t  te  pAve  d'Alira*  D'avaitot  pat  taitea 
aaMmblîes  une  ploa  haoca  coiMidérttkNi  qoe  aboq  père. 

«  Et  certes,  moi-même  je  ne  sois  pas  an-dcMOut  d*eax;  oui , 
qoi  lera  Immilié  ai^oord^hoi ,  aoo  Dom  ne  le  teiftfera  jamaia.  » 

«  Goupes-lui  la  langue,  »  reprit  atorsle  Prophète;  c'e8l4- 

dire  <  Donnez-lui  tout  ce  qu'il  voudra.  »  Mais  ceux  qui  en- 
touraient alors  le  Prophète  prenaient  le  sens  de  ces  paroles 
dans  le  sens  littéral  et  matériel  direct,  non  dans  le  sens 
figuré. 

ÛniEAH  »  nœud  d'un  bâton  ou  d'une  veine ,  c'est-à-dire  le  plein 
et  l'arrondi.  Nom  d'une  jument  de  Nâfi*  le  lanlïde  ou  iïrabe 
de  la  tribu  des  Béni  Çant. 

OfaIr,  ou  OpeIr,  le  poudreux,  cheval  de  Ejoubeinab. 

QroK,  Thorizon.  Nom  d*un  cheval  de  FokÀn  fils  de  Ijértr. 
.  Ohloûb;  même  que  Ouhloûb. 

OiLÂB,  l'aigle  noir;  le  vautour.  Nom  de  plusieurs  cfasTam  cé- 
lèbres. 

OmaÎr,  le  petit  Amr.  Nom  d'un  cheval  deUanzalahûlsdeSaiiÂr. 
OnAb,  le  long  nez.  Voy.  Obâb. 

Obi^oub,  le  jarret  du  cheval;  le  tendon  d'Achille  ;  la  jambe  vi- 
goureuse. Nom  d'une  jument  de  Zeîd  el-FéwÀris;  elle  est 
citée  dans  les  commentaires  du  QamAçah  (ou  recueil  de 
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poésies  héroïques  ou  martuiles),  par  Tabrld.  (Le  Kâmoûs 
et  le  Sahâh  n'en  parlent  pas.)  —  kbd  Allah  fils  d*Anamah 
a  dit  oe  vers  : 

«  Qa'prkoûb  ne  vons  amène  pas ,  à  vous ,  tribu  de  Zeld ,  les 
sanglantes  conséquences  que  la  joute  de  DAhis  amena  aux  IQUita- 
linidM.  » 

OsvARi,  le  petit  oiseau;  qui  vole;  cheval  de  Mohammed  fils  de 
loûcef,  frère  dlï-Hadidjâdj.  —  Osfart  était  de  la  descen- 
dance de  Haroûn. 

Otm  ,  le  reboutement  de  l'os  brisé;  le  cal;  le  renflement  l^r 
qui  marque  l'endroit  où  Tes  fracturé  »'est  consolidé;  la  sou- 
dure de  Tos  qui  a  été  fracturé.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 

OuHLOÛB,  queue  touffue.  Nom  d'un  cheval  de  Dahr  fils  d'Àmry 
ou,  selon  d'autres  récits,  de  Rabîah  fils  d'Amr. 

OuTÂL ,  la  noblesse ,  la  gloire.  Nom  d'un  cheval  de  Damrah  fils 
de  Damrah  le  nahchalide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  béni 
Mahchal.  » 

R.  =  17  CHBVAUX. 

c  fbunii,  la  poudreuse,  la  cendrée,  la  grue.  Nom  —  d'une  ju- 
ment de  (als.  Selon  certains  récits,  elle  appartenait  à  Ha- 
mal  et,  selon  d'autres  récits ,  à  Hozelfeli  frère  de  Hamal  et 

fils  de  Bedr;  — d'une  jument  de  Koudâmah  fils  de  MaçÂd. 

{Voy.  Dâhis,  et  chap.  XII,  §  xi.) 
Rachoueh,  couverture.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 
Radwa,  le  mont  Eadwa.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 
Çaîbah  ,  jalousie,  ardeur.  Nom  d'une  jument  de  Çârel  fila 

d'Yézld. 

RAidl,  extrayagante;  jument  d'Âmir  le  bfthilide  on  Arabe  des 

'  Béni  Bâhilah. 
RAKtM,  le  livre.  Nom  d'un  cheval  de  Harâm  fils  de  Wâbiçah« 

Ramâmeu;  môme  que  El-Ramâmeh. 

Ramr,  le  généreux,  l'excellent;  cheval  de  Djihâffiisde  Hakim* 

Rf,  la  montagne;  cheval  d*Amr  fils  d'Ousm. 

RiHiuH,  la  selle.  Nom  d'un  cheval  d'Âmir  fils  de  Tolail* 
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EpBAtL,  Tagneau.  Uom  d'un  cbfival  la  tribu  des  Béai  I>ia'iiar 
ibo  IkUàb. 

RouDAÎN ,  RoudiitD  ;  la  Uooe  roudalnienne.  Nom  qualificatif  pris 
de  celui  d'un  certain  Roudain  renommé  autrefois  comme 
fameux  dresseur  de  hampes  de  lances.  —  Boudatn  fut  le 
nom  d'un  cheval  de  Bichr  fils  d'Amr  fils  de  Martad. 

ROTAÎF,  bonne  vie,  aisance,  bien-être.  ?iom  d'un  cheval 
d'Abd  el-ÂziZ  fils  de  Uàlim.  Uotaif  était  du  sau^  de  Ha- 
ro ùii. 

j^LOTAiFi ,  le  Hoiaîfide,  c'est-à-dire  cheval  des  Béni  Ilotaîf.  La 
tribu  des  Béni  Uoialf  se  forma  après  l'islamisme  ;  ce  sont 
des  Arabes  de  Sjrie. 

RouKWAHp  la  mousse  du  lait  fraîchement  trait;  l'écume  de  h 
bouche.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 

RodbrA,  qui  a  la  tache  blanche  au  front;  qui  a  Tétoile  blanche 
au  front  ;  l'éloilé.  Nom  d'une  jument  d'une  fille  de  Hichàm 
fils  d'Âbd  el-Méhk.  t  Hi(  hàm  le  onzième  Ralife  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades  ou  mieux  Omeiiades,  fut  le  seizième 
Kalife  à  partir  de  Mahomet.  Hi<'Mlfl[>  mourut  en  125  de 
l'hégire,  742deJ.C.) 

llouftiB*  ooribeau.  Nom  d'un  cheval  des  Béni  fani.  » 

S,  =:  81  CBKViUX. 

<  Sabal,  l'ondée,  l'averse.  Nom  d'une  célèbre  jument ,  mère 

d'A'wadj.  Elle  appirteuaitaux  Briii  Kaiu.  On  disait  comme 
éloge  suprême  u  ua  cheval  :  «i  C'est  un  courâiei'  du  sang  de 
Sabal.  » 

Sabhah;  même  que  El-Sabhah. 

Saboûh;  môme  que  £l-Saboûh. 

Saboûr;  même  que  £l-Saboûr. 

SAitf ,  flèche  non  gagnante  à  tirer  au  aoft.  —  Safilh  fui  le  non 

d'une  jument  de  Sakr  fils  d'Amr  file  de  IBlftref. 
SiFm,  les  trois  pieds,  c'est-à-dire  se  tenant  habituellement  en 

repos  appu}  é  sur  trois  pieds,  l'autre  pied  étant  posé  sur  la 
pince.  Nom  d  uu  cheval  de  Màlek  ills  de  JI^LOzeiia  ie  bdiudà- 
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oide  ou  Arabe  de  la  tribu  jéméwque  des  Béoi  flamdAn. 
Sahha  ,  l'isabelle  clair.  Nom  d'une  jument  de  Namir. 
SiB»r  ^        cheval  des  Béai  JUnûak, 
Sâéd;  même  que  SAid* 

Sljp,  ré(evé»  le  haut  monté.  Nom     d'un  cheval  de  Bal|  fils 

de  Kats  le  kinftnide  ;  —  d'un  cheval  de  Sakr  ûls  d'Amr. 
Saioud;  môme  que  El-Saioûd. 

Sakab,  ou  Sakiî,  le  versement,  la  chute  d'eau.  >'ora  du  premier 
cheval  que  posséda  le  Prophète.  Ce  cheval  était  alezan,  avait 
Tétoile  blanche  au  Iront  et  quatre  balzanes.  Le  Prophète 
Pavait  acheté  dix  onces  d'argent  ;  il  le  monta,  pour  la  pre- 
mière foisi  à  la  hataille  d'Ûhod,  À  cette  journée,  les  musul- 
mans n'avaient  pas  4a  cheTaux.  (Fay.  diap.  n»  $  n.) 

SakIb,  le  versement,  la  chute  d'eau.  Nom  d'un  ehavald'Adjda* 
fils  de  Mâlek. 

SiOtlBÎ,  qui  est  comme  le  versement  ;  de  la  famille  de  Sakàb.— 
Nom  d'un  cheval  qui  appartint  à  un  Témimide,  ou  à  un 
Kelbide,  ou,  selon  d'autres  récits»  à  Obeïdah  iiis  de  Babîah 
fi]sda(ahfân. 

Sâxi;  même  que  Sakab. 

StAïaat  non  pasSAKAB,  le  Tersement,  la  chute  d'ean.  Nom  d'un 

cheval  da  Cliéhm  fils  de  Molwiah. 
SakkAb,  versante.  Nom  d'une  jument  qu'un  roi  demanda  à 

celui  à  qui  elle  appartenait;  celui-ci  la  refusa,  eu  disant 
les  deux  vei  b  que  voici  : 

«  Dieu  te  bt>nisse  !  Sakkâb  m'est  trop  prccieUM,  elle  eitioes- 
timable  ;  je  oc  la  veux  m  prêter  ui  veudre; 

«  G«tte  fiUe  de  deux  ilIqstiM  eouwa  qni  lot  «it  trannoli 
leur  sang,  et  qui  panai  lenis  tfenx  ont  Ions  deax  le  nom  (In 
eâttn  KmiA'  I  • 

'  SikMâïnâ',  ou  ^ffûDA',  et  non  Sodkaïra',  le  généreux»  le  brave; 

cheval  d'El-Barâ  fils  de  Kais  fils  d'AtlAb. 
Sammout  ,  le  silencieux.  Nom  —  d'un  cheval  d'Abbâs  fils  de 

Mirdâs;  —  d'un  cheval  qui,  selon  certains  récits ,  fut  À 

Roufâf  fils  de  Noudbah. 
SiUDU»  la  gommeuse»  c'est^-dire  ressemblante  à  la  gomme»  et 
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par  conséquent,  la  belle  et  la  solide.  Nom  d'une  jument 
eélàbre. 

SahbI,  la  broniëe»  c'est4-dire  gris  de  bronze  clair.  Nom  d- une 

jument  de  àafbuân  fils  d'Abou  àabbân. 
SambA;  il  y  a  aussi  dans  l'histoire  un  diameau  connu  sous  le 

nom  de  Samrâ. 

Saahân  ,  nu  ,  dégagé  ,  agile.  Nom  d'un  cheval  d'£i-MouhaUal^ 

fils  de  Hanta  m. 
SARts;  même  que  £1-Sarîh. 

Saôbah,  le  but,  le  rapide  au  but,  qui  atteint  immédiatement  le 
but.  Nom  de  deux  juments  qui  appartinrent  l'une  à  Lahiân 
fils  de  Hourrah,  l'autre  à  Abbfts  fib  de  MirdAs. 

StDkUt  et  Ssdèm;  mêmes  que  El-Sédâm. 

SraxEii;  même  que  Soullam. 

SiKKAB,  le  verseur.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 

SlNDÎ,  le  sindien.  (Le  Sind,  dans  l'Inde.  )  Sindî  est  le  nom  d'un 
cheval  qui  fut  à  Hichâm  le  kalife  fils  d'Abd  el-Méhk.  (  Hi- 
châm  seizième  kalife;  mort  en  742  de  J.  C). 

SirhAn,  le  loup.  Nom  —  d'un  cheval  d'Omârah  fils  de  Harb  le 
bohtoride  ou  de  la  famille  de  Bohtor;  —  d'un  cheval  de 
Mouhriz  fils  de  Nadlah;  »d'un  cheYal  de  Mouhallak  fils 
de  Hantam;  Houhalla)^  eut  aussi  le  cheval  Sarfaân.  (Foy.  ce 
mot.) 

SoHAÎH,  SoHAM,  SoHEÎM',  mémes  que  Souhaîm  et  Souham. 
SoûçAH  y  la  nature.  Nom  d'une  jument  de  No'màn  fils  d'£i- 
Mounzir. 

SouuÀ,  hibou;  truxale.  Nom  d'un  cheval  célèbre. 

SovHAH,  et  SouHouM  ;  noir  de  fer;  marteau  (de  l'ouvrier  en  fer). 

Nom  d'un  cheval  de  No'mÂn  fils  d'£l-Mounzir. 
Soueaîh;  diminutif  du  mot  précédent.  Souhalm  fiit  le  nom 

(Sua  cheval  de  Moutellem  fils  de  Houçakkirah  le  dab- 

bide. 

SouHBA  ;  même  que  Sahba. 

SouHMAH,  la  couleur  noir  de  fer;  gris  de  1er  foncé.  Nom  d'un 

cheval  de  Djézi  fils  de  Kâled. 
SouuuAif ,  et  SouLUSM,  et  aussi  Sellem  ,  l'escalier,  l'escabeau , 
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c'est4-dire  la  monture  par  excellence,  fiom  d'un  cheval 
de  RabbAn  fils  de  SaïiAr. 
SooNEÎB;  même  que  £I-Sounelb.  » 

T.  =  7  CBKTAUX. 

<  TlniK ,  et  TIdbk  «  le  torrent.  Nom  d'un  cheval  de  Monnkid 

filsdeZarIf. 
tiFl;  même  que  El-tftfl. 

Tahdjoul»  qui  marche  môme  avec  les  liens  aux  pieds.  Ce  nom 
de  cheval  cité  par  le  Sahâh  est  considéré  par  le  Kâmoûs  , 
comnie  (Haut  erroné;  le  KAmoi'is  prétend  qu'il  faut  suh- 
stituer  à  ce  nom  celui  d'Adjla.  Mais  Tahdjoul  et  Adjla  sont 
consignés  tous  les  deux  dans  le  Sahâh.  (Il  est  dès  lors  ra- 
tionnel de  croire  que  ces  deux  noms  désignent  deux  che- 
vaux. Je  préfère  la  donnée  du  àahAh.) 

tliR;  même  que  El-TliR. 

Taîiâr  ;  même  que  El-taiiftr. 

Tarib,  le  follet,  le  léger  et  sémillant.  Nom  d'un  cheval  du  Pi  u- 
phète.  Ce  nom  est  cité  par  le  Kâraotàs,  et  quelques  autres 
livres  arabes.  (Mais  le  nom  le  plus  généralement  admis  est 
Zarib.) 

Taûr,  le  taureau.  Nom  d'un  cheval  d*£l-Âs  fils  de  Said. 
TériIk  ;  même  que  Tiriê)^. 

T^inJUi ,  la  marche  mauvaise.  Nom  d'un  cheval  des  Béni  EI- 
Hâret  ibn  Ta*labah. 

•         •  • 

TiRiÂK,  la  thériaque,  ou  le  contre-poison,  c'èst-à-dire  qui  a  les 

membres  dégagés.  Nom  d'un  cheval  dus  Boni  Kazradj. 
toirwÂLAii,  ou  ToitwAleh  ,  la  beauté.  Nom  d'une  jument  des 
Béni  Doubeïah  ibn  Nizâr.  » 

W.  =:  8  CHEVAUX. 


«  Wadjîh;  môme  que  El-Wadjîh. 

Wahaîf,  aux  crins  beaux  et  abondants.  Nom  —  d'un  cheval 
d'Okail  ;  —  ou»  suivant  certains  récits,  d'un  cheval  d'Àmir 
filsdeïoM. 
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WAfitAfi/  roche  noire.  Nom  d'une  jmnent  de  Olâtah  fils  de 
Djoulfls. 

WAki',  le  tombant  snr  l'ennemi  •  ardënt  combattant.  Nom  ^ 

d'un  cheval  de  Rabîah  fils  de  Djoucham  le  namaride  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Namir;  —  d'un  cheval  de  Sah- 
bân  le  savant  dans  la  connaissance  du  Uadlt  ou  recueil 
des  maximes  et  paroles  du  Prophète. 
WiLÉ^t;  même  que  £1-Wàlé|a. 

Wabd  f  ou  Werd,  la  rose ,  le  rouge.  Nom  —  d'un  cheval  d*Àdi 
fib  d'Amr  le  iaiide  ;  —  d'un  choTal  de  Hozeil  fib  de  Ho- 
beirah;  —  d^un  cheval  de  QjàHah  fils  de  Houchammit 
l'anbaride  ou  Arabe  des  Béni  Anbar;  —  d'un  cheval 

d  iUiar  fils  de  Tofuil  fils  de  Màlek.  s> 

Y.  =:  5  CHEVAUX. 

c(  Ya'boijb;  môme  que  El-Ya'boùb. 
"ïa'çoûb;  mCme  que  El-Ya'çoûb. 

YAfi',  le  haut,  le  haut  monté.  Nom  d'un  cheval  de  Wâlibah 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Sidrah  ibn  Amr. 

lAÉHOÛM,  la  fumée,  le  tourbillonnement,  c'est-à-dire  l'emporté 
à  la  course,  comme  la  fumée  par  le  vent.  Nom  d'un 
cheval  de  Hoçeln  fils  d'41î>  —  d'uii  cheval  de  HidiAm  fils 
d'Abd  el-Mélik;  ce  cheval  étak  du  sang  de  Haroùn; 
d'un  cheval  de  He^n  le  laïide;  ^^d'un  t^al  deNd'mân 
fils  de  MouDzir.  » 

Z.  =  34  GEOEVAUX. 

«  Zabbâ,  la  velue;  nom  propre  d'une  reine  célèbre  dans  les 

chroniques  arabes,  et  qui  est  la  môme  que  Zénobie.  (Nous 
avons  eu  occasion  de  parler  de  la  reine  Zablul,  au  chap.  XII, 
§  xiv.)  —  Zabbâ  fut  le  nom  d'une  jumeut  d'ûceidif  le 
iaïide. 

ZÂD  SL-RiKEB ,  le  viatique  du  cavalier.  Nom  du  cheval  que 
donna  Salomon  aux  Azdides  lorsqu'ils  allèrent  tinter  ce 
souverain.  Zftd  el-BAkeb  laissa  des  produits  et  une  descen- 
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dance  ittcistres.  (Noos  avoDS  paflé  de  Zftd  Ei-Bâlçeb,  au  com- 
mencement de  ce  chapitre,  §  v,  vi,  vu.  ) 
Za'farAn,  le  safran.  Nom — d'un  cheval  de  Haûfazân  el-Hârét 

•  •  • 

fils  de  Chérik;  —  d'un  cheval  de  SéiU  ou  Salii  Arabe  de  la 
tribu  des  Béni  Kais. 
ZafoOp,  l'agile»  l'alerte.  Nom  d'un  cheval  de  Mo'mân  fib  de 
Mounxir. 

ïiAEMiif  répemer.  Nom  ^  d'un  cheval  d'^nlarah  ou  Ântar  ; 
<^d'un  cheval  de  Bichr  fils  d'Amr;  — »  d'un  cheval  de 
Riâht ,  selon  le  Kâmoûs  ;  mais  au  lieu  de  Riâhî ,  il  faut 
WatH  el-rlAhî,  c'est-à-dire  Watil  le  riâhide  ou  de  la  tribu 
des  Béni  UiAh.  Son  fils  Sodjaim  ùi  le  vers  suivant»  un  jour 
de  bataille  où  il  se  racheta  :  * 

«  Vous  ne  vous  doatiex  guère,  n'est-ce  pas,  dis-je  aux  eaue- 
mis  quaod  lié  me  prirent  %  la  journée  fla  vaUoil,  (pe  je  itaM  le 
fils  da  ctralier  de  Xihdimi  i 

ZAULAçt»  le  gras,  le  potelé;  étalon  très-ancien  dont  la  descen- 
dance fut  célèbre  par  la  pureté  de  sa  noblesse.  U  en  fut  de 
même  d*Àùha)^»  chameau  des  tempe  antiques  dont  la  dee- 
cendance  fut  nombreuse  et  eut  une  haute  renommée  de 
noblesse.  Ainsi,  Kalil  fils d* Ahmed,  le  chefk  professeur  de 
Sibaweth,  a  dit  ce  vers  à  propos  d'une  chamelle  : 

«  chamelle  à  bosse  élevée,  sou  pas  décèle  titie  fille  de  la  pos- 
térité d'Aûhak;  quaud  elle  fend  l'air,  elle  (fuit  si  rapide  qu'elle) 
parait  Gue  comme  le»  veinée  finement  ondulées  de  la  lame  du 
cimeterre.  » 

De  même  que  les  meflleuï»  chameaux  étrient  ceni  de  la 

famille  d'Aûbak ,  de  même  les  meilleurs  ânes  étaient  ceux 
de  la  descendance  du  fameux  âne  étalon  appelé  Koudûd. 

ZAÏD,  le  résistant,  le  combattant  vigoureux.  Nom  d'un  cheval 
,  renommé  et  célèbre  par  ses  qualités.  Ce  cheval  était  de  la 
descendance  de  Haroûn  ;  £1-Asma|  le  dit  ûls  du  cheval  Bo* 
ieîn  fils  de  Bit&n  ûls  de  Haroûn. 

iàLÏM,  la  jeune  autruidiei  l'autruche  noirei  Nom  d'une  ju- 
ment d'Qbeld  AUah  file  d'^^ir  fil»  dTEl-faittb;  —  d'iine 
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jument  d'EI-Mouwarrak  le  sadoûeide^  —  d'une  jument  de 
FoudAlab  fils  de  Hind. 
'  ZImbl ;  mâine  qa'El-Zàme]. 
làKkMkE,  qaeae»  belle-qoene.  Nom  d'une  jument  de  HAdjis  l'a- 

çadide. 

Zarib,  le  tertre;  le  robuste.  Nom  d'un  cheval  du  Prophète.  Ce 
nom  est  connu  dans  toutes  les  histoires  de  la  vie  du  Pro- 
phète (Tarib  est  un  nom  erroné;  et  l'erreur  est  venue  de 
l'oubli  d'un  point  diacritique  dans  le  mot  arabe,  ou  est  due 
à  une  prononciation  vicieuse  qui  confond,  dans  le  langage 
ou  dans  la  lecture,  les  mots  Zarib  et  Tarib.  Ce  genre  de  pro- 
nondation  et  de  lecture  est  général  en  Algérie  et  conduit 
à  une  fbule  d'erreurs.) 

Zarrah;  même  que  El*Zsrrah. 

ZarkA  ,  la  bleue,  c'est-à-dire  gris  étourneau  foncé.  Nom  d'une 
jument  de  Nâfi'  fils  d'Abd  el-Ozza. 

EL-A.DJM,  qui  a  un  rudiment  de  queue ,  c'est-à-dire  courte- 
queue.  Nom  d'une  jument  de  Hanzalah  fils  d'Aûs  le  sa'dide 
ou  Arabe  des  Béni  Sa'd. 

ZiT  BL-Nouçoû',  ayant  courroies^  les  courroies,  c'est-à-dire  l'ef- 
filé. Nom  d'une  jument  de  BîstAm  fils  de  ^ts. 

ZktM,  ou  Zàteni,  le  tout  entier,  entier.  Nom  —  d'un  cheval 
de  Mouttr  fils  d'El-Achiam  ;  —  d'un  cheval  de  Djoumaîh 
Mounkad  fils  d'El-Tammâh;  —  d'un  cheval  d'Orfouiali 
frère  de  Djoumaîh  Mounkad. 

Zébid;  môme  que  El-Zébid. 

ZbIt,  l'huile  ;  qui  s'échappe  et  pénètre  comme  Thuile.  Nom  d'un 
cheval  de  MoÂwiah  fils  de  Sa'd.  (Fby>  Ghakrab.) 

ZbMeii,  rhuileuse,  qui  échappe  comme  un  corps  huilé.  Nom 
d'une  jument  de  Lébtd  fils  d' Amr  le  rassânide  ou  Arabe  des 

Béni  l^assAn. 

ZÉNÉBEii  ;  même  que  Zanabah. 
Zerrah;  même  que  El-Zarrah. 

ZuM,  la  fringnnte;  la  déroutante.  Nom  —  d'une  jument  de 
Dj.lbir  lils  de  Houïu  le  tarlabide  ou  Arabe  des  Béni  Tarleb 
OU  ïarlib;     d'une  jument  d'Aknas  fils  de  Chibâb,  d'à- 
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près  oe  qu'indique  le  Kâmoûs.  Ziam  fut  aussi  le  nom  d'une 
jument  de  Rocheld  fils  de  Bamld  l'anazide;  ce  Bocbeld  a 

dit  le  vers  suivant  :  • 

«  ToUkkmoiiMntitefbiidresiirrciiiiemi.  Aq  galop»  Ziam , 
an  galop  l  • 

Ziix;  même  que  El-Zi!l. 
ZiBRAH  ;  même  que  Ei-Zarrah. 

Zou  KiçÂB,  à  fins  tibias.  Nom  d'un  cheval  de  Mâlek  fils  de  Moâ- 
wiah. 

Zon  L-lKfKiit,  le  voilé  ;  le  porte-voile;  cheval  de  Mâlçk  fils  de 

Nouwaïrahi     Zobetr  fils  d'El-Aouwâm  montait  un  cheval 

• .    .    .    .  • 

de  ce  même  nom  à  la  Journée  du  chameau.  (  Voy.,&\x mot 
Ali,  la  Bibliothèque  orienlale  de  D'Herbelot.) 
ZoUL-KouRK,  le  troué  (à  l'oreille;  l'oreille  trouée).  Hom  d'un 
cheval  d'Abbâd  fils  de  HAret. 

•  •  • 

Zou  l-Maûiah,  le  donnant  lipothymie;  qui  fait  défaillir  ceux 
qui  courent  avec  lui.  Nom  d'un  cheval  des  Béni  Açad. 

Zou  L*0|p[EjLL,  le  mis  ès  liens,  Tentravé.  Nom  d'un. cheval  de 
Haût  fils  dé  DjAbir.  Zou  l-Ql||Àl  fut  le  père  de  DAhis.  — 
L'auteur  du  KAmoûs  prétend  que  la  véritable  leçon  est 
simplement  Okkal ,  et  non  Zou  l-Okkâl  ;  mais  c'est  une 
erreur.  (Nous  avons  parlé  de  Zou  1-Okkâl  en  faisant  l'his- 
toire de  Dâhis.  Voy.  chap.        §  x.) 

ZouL-SoÛFAH,  le  laineux,  le  long  crin,  c'est-à-dire  à  longue 
crinière.  Zou  1-Soûfah  fut  le  père  de  Kouzaz  et  d'AVadj. 

Zou  L-WouKOÛF,  l'arrêtant;  l'arrêt;  cheval  de  Nahchai  fils  de  DA- 
rtm. 

Zou  TiLÂL,  le  pleuvant  fin,  fine  pluie.  Nom  d'un  cheval  d'Abou 

Soulma  fils  de  Rabtah.  » 

1  • 
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BÉsuiii. 

Sous  la  lettre  A,  est  un  groupe  de 

—  B  — 

—  C  — 

—  D  — 
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430  rhevaiiï. 


k  in  luit»  du  iHibiliaire  précédeat  ou  obituairp  statistique  de 
quatre  cent  trente  notabilités  cheralines  de  race  firabe  et  de  pur 
sang»  nous  n'ajouterons  plus  que  quelques  lignes  d'observa- 
tions. 

On  a  sans  doute  remarqué  que  les  noms  donnés  aux  chevaux 
arabes  sont  presque  tous  des  spécifications  caractéristiques  de 
certaines  qualités  dominantes,  supérieures,  de  quelque  trait 
ph^sionomique»  de  la  robe,  de  rencoiure»  de  la  crinière,  de  la 
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queud,  du  corsage  »  des  aploiqbs,  de  certaines  habitudes  ou  ten- 
dances naturelles  de  l'animal,  de  quelques  circonstances  de  sa 
Yie,  même  de  quelque  défaut.  Les  noms  sont  parfois  encore  des 

comparaisons,  c  est-à-dire  des  noms  d'autres  animaux,  ou  d'in- 
cidenls  atmosphériques  ou  météorologiques,  ou  de  corps  inertes. 
Parfois  aussi  ce  sont  des  anliplirases  relativement  à  l'état  ou  au 
mérite  réel  du  c|ieval.  Mais  jamais  )es  Arabes  m  ^QAU^i  à  up 
cheval  un  nom  d'homme. 

SouYept»  pour  traduire  le  sens  d^  la  dénomination  arnhOf 
nous  atons  été  forcé  de  paraphraser.  À  qui  la  feut^T  Que  le  le&t 
teur  en  juge.  J'en  accuse,  moi,  mon  inhabileté  d'abord,  et  je 
suis  bien  aise  d'en  accuser  un  peu  aussi  la  langue  frauçaise  qui 
manque  souvent  de  ressources  pour  rendre  par  un  seul  mot  le 
mot  arabe. 

Lors  môme  que  le  nom  d'un  cheval  paraît  être  un  blâme,  un 
signalement  de  reproche  ou  de  vice,  c'est  encore  une  expression 
figurée,  une  métathèse  de  mot,  pour  caractériser  une  qualité  et 
môme  une  qualité  extraordinaire.  Le  célèbre  Çaroûn  pi;  Rétif 
ne  fut  ainsi  appelé  que  par  une  forme  d'ironie  élogieuse  ;  et  en 
effet,  dans  les  courses  les  plus  vivement  disputées,  les  plus  vio- 
lemment chauffées, Qaroûn  qui,  on  peut  le  dire,  avait,  en  quelque 
sorte,  la  conscience  de  sa  robuste  vigueur ,  de  son  infrangible 
légèreté,  de  la  force  et  souplesse  d'acier  de  ses  membres,  de  sa 
supériorité  inviolable,  invincible,  se  jouait  avec  la  victoire  qu'il 
enlevait  au  moment  qu'il  le  voulait,  au  moment  où  le  plus  redou- 
table de  ses  rivaux  allait  la  toucher,  la  saisir.  J^roûn,  au  pre- 
mier temps  de  course,  s'emparait  des  devants,  dépassait,  distan- 
çait; il  emportait  le  premier  bravo.  Puis,  Qaroûn  qui  semblait 
avoir  dit  par  là  :  c  Je  suis  vainqueur  si  je  vçux ,  »  n*obéis^t 
plus  rigoureusement  à  Timpatience  de  son  cavalier,  de  son 
maître.  Ilaroûn  sans  faire  le  rétif  à  la  manière  d'un  rétif  qui  se 
raidit  ou  se  cabre  ou  s'irrite,  semblait  dire  à  sou  cavalier  :  a  Ne 
crains  pas,  je  te  donnerai  la  victoire.  »  Kt  Haroûn  motlérant  son 
élan ,  comme  inspiré  par  une  sorte  de  moquerie  malicieuse, 
attendait  que  ses  plus  proches  rivaux  le  vinssent  atteindre;  il  les 
laissait  jouir  de  quelques  instanis  d'espérance  ;  pub,  tout  |Mur  un 
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coup,  par  un  bond  inattendu,  comme  le  tigre  rauquant  de  fu- 
reur bondit,  Haroûn  repartait  de  toute  l'énergie  et  de  toute  l'f^- 
lasticité  de  son  jarret,  et  ravissait  la  palme,  touchait  au  terme. 

Ce  Haroûn  fut  une  des  immenses  réputations  hippiques  de 
l'Arabie.  Et  il  eut,  malgré  la  sévère  parcîmonie  que  l'Arabe  a 
toujours  mise  k  la  dépense  des  germes  de  son  cheval»  une  des- 
cendance des  plus  nombreuses,  des  plus  illustres.  Haroûn  était 
d'ailleurs  d'une  famille  des  plus  nobles,  des  plus  riches  en  mé- 
rites, des  plus  Tantées  dans  l'Arabie,  du  même  sang  qu'A'wadj. 
Et  A'wadj  fut  la  tige  d'une  famille  qui  garda  longtemps  sa  re- 
nommée, de  la  famille  des  A'wadjî,  comme  on  dit  actuellement 
les  Saklâwt,  les  Koheili,  ou,  eu  francisant  la  dénomination, 
Sakiâwiens,  Kohetliens. 

L'examen  de  notre  nobiliaire  démontre  encore  que  certains 
Arabes  des  plus  honorés,  des  plus  illustres  dans  le  HédjAz,  dans 
l*Témen,  laissèrent  aux  fastes  hippiques  de  TArabie  plusieurs 
noms  de  célébrités  chevalines.  Ainsi,  Zeîd  el-Katl  et  /eid 
el-Féwâris,  ces  anciens  éleveurs,  eurent  nombre  de  chevaux  de 
premier  mérite  et  dont  la  réputation  s'est  conservée  dans  les 
souvenirs  des  tribus,  dans  les  légendes  historiques.  Mais  l'Arabe 
qui  semble  avoir  eu  le  plus  de  produits  renommés,  c'est  cet  Àmir 
fils  de  Tofail,  Âmir  ce  terrible  batailleur,  cet  amateur  passionné 
qui  avait  en  quelque  sorte  la  folie  des  chevaux,  Àmir  ce  poète 
éleveur,  fils  du  poète  tofall,  de  ce  tofall  le  plus  habile  éleveur 
aussi,  le  plus  riche  dans  ses  haras,  le  fournisseur  le  plus  vanté  de 
son  temps.  Et  tous  ces  grands  éducateurs  de  la  race  chevaline 
arabe,  ne  se  bornaient  môme  pas  à  faire  enfanter  de  beaux  pro- 
duits, à  purifier  encore  ou  conserver  le  sang  du  noble  coursier  de 
l'Arabie,  mais,  de  plus,  ilsdressaient  leurs  chevaux,  c'est-à-dire 
mettaient  en  œuvre  et  exploitaient  tous  les  moyens  qu'ils  leur 
reconnaissaient.  On  nMnstruisait  pas  seulement  le  cheval  à  la 
charge  et  à  la  retraite ,  au  kerr  et  au  ferr,  aux  fatigues ,  aux 
longues  épi  euves,  on  le  formait  également  aux  allures  de  gaieté, 
de  grâce,  d'élégance,  aux  habitudes  de  douceur  et  d'obéissauce 
absolue. 

On  savait,  dans  ce  temps-là,  que  le  cheval  de  bonne  nature, 
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de  moyens  riches,  de  docilité,  d* ardeur,  de  courage,  de  vivacité, 
d'intelligence,  aime  avoir  pour  maître  un  homme  hardi,  bouil- 
lant, chaud  de  courage,  qu'alors  le  cheval  se  met  tout  entier  en 
harmonie  avec  la  main,  le  pied  et  le  cœur  de  l'homme  qui  le 
gouverne.  C'est  alors  que  se  crée  le  véritable  centaure»  ce  double 
être  en  un  seul  être»  ce  cheval  soudé  avec  un  homme  qu'il  con- 
tinue et  qu'il  complète  avec  plaisir  et  avec  6erté,  dont  il  sent 
le  désir  et  la  pensée,  dont  il  partage  les  émotions  et  comprend 
les  calculs  et  les  volontés.  Ziam  se  rue  aux  combats  avec  son 
maître  Rocheîd  qui  lui  crie  :  «  Au  galop,  Ziam  !  »  Et  Moutéraïiaf 
se  dodeline  sous  son  cavalier  Abou  Kais ,  se  joue  gracieux  et 
souple,  pliant  mollement  à  droite,  puis  à  gauche,  allant  oblique, 
se  balance ,  se  fait  admirer,  et  jouit  du  bonheur  d'être  beau  et 
du  bonheur  de  plaire. 
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NOTES 


ECLAIRCISSEMENTS. 


NoTB  1.  —  Page.37. 

Dans  son  histoire  des  attilaaa  mamelouk»»  traduite  de  Tarabe, 
M»  Quatremère  indique ,  par  use  note ,  que  d'apvèi  le  témoi- 
gnage géographe  persan»  le  mot  l^làoûa,  en  langue  mon- 
gole, désigne  im  êtiiwrâ, 

NOTB  2.  ->«  Page  45. 

L'aperçu  suivant  sur  la  vie  de  Makrîzî,  m'est  communiqué  par 
mon  neveu  Alfred  Clerc,  directeur  de  l'école  arabe  française  à  Con- 
stantine ,  et  qui  ne  pacle  Tarabe  que  depuis  l'âge  dequatre  ans. 

Makrîzi  est  le  surnom  sous  lecpiel  est  généralement  désigné 
Tal^i  el-din  Abou  Ahmed  Mohammed ,  célèbre  historien  arabe 
des  8*  et  9*  siècles  de  l'hégire  (14'  et  16*  de  J.  C).  Son  nom  ré- 
gulier est  M(^amme(|  Takt  el*dhi  el-Makrtzl  Abou  Mohammed. 
Le  surnom  Makrizî  ou  Makrizien,  donné  à  cet  auteur,  était 
héréditaire  dans  sa  famille  ,  parce  qu'elle  avait  habité  Makriz, 
un  des  faubourgs  do  Balbek. 
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Malirtii  naquit  en  766  de  l'hégire  (1364  de  J.  G.),  au  Kaire. 
Il  fit  ses  études  dans  cette  viDe.  Il  embrassa  le  rite  des  hana  fites 

ou  disciples  d'AbouJlanîfeh,  instaura  leur  d'un  des  quatre  rites 
orthodoxes  de  la  loi  musulmane;  ensuite  il  abandonna  ce  rite 
pour  embrasser  celui  de  Ghâféi,  autre  docteur  orthodoxe,  chef 
du  rite  qui  porte  sou  nom. 

Dès  sa  jeunesse ,  Ma)(rizt  se  voua  à  Tétude  et  acquit  une  im- 
mense érudition.En  801  (1398),  il  fut  nommé  mohtéceb (com- 
missaire de  police)  du  Kaire.  Il  exerça  aussi  plusieurs  emplois- 
religieux.  —  En  811  (1408),  il  fut  nommé  inspecteur  des  wakf 
ou  immobilisations,  à  Damas  ;  puis  on  lui  offrit  les  fonctions  de 
kâdi  de  celle  ville,  mais  il  refusa. 

Makrîzî  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages.  La  plupart,  et 
ce  sont  les  plus  importants,  ont  trait  à  Fhistoire  d'Ëgypte  ;  mal- 
heureusement plusieurs  ne  non&-sont  point  parvenus  et  ne  sont 
connus  que  de  nom.  Yoid  les  plus  importants,  ceux  auiqnels  il 
doit  la  réputation  dont  il  jouit  h  juste  titre  eni  Orient  et  en  Occi- 
dent. 

1**  Description  historique  et  topographique  de  TEgypte.  Cet 
ouvrage  est  un  recueil  pour  ainsi  dire  inépuisable  de  faits  an- 
ciens et  modernes,  de  données  historiques  et  géographiques; 
c-'est  la  plus  riche  encyclopédie  de  TÉgypte  arabe.  <  On  pour- 
c  rait  avec  raison ,  dit  M.  S.  de  Sacjr,  appeler  l'auteur  de  cet 
«  ouvrage  le  Varron  de  l'Egypte  musdmane.  » 

2*  Hbtoire  des  sultans  aïoubites  et  mamelouks.  Nous  pos- 
sédons, d'une  partie  de  cet  ouvrage,  une  traduction  due  à 
M.  Quatremère. 

3*  Traité  des  monnaies  musulmanes. 

4*^  Traité  des  poids  et  mesures  des  musulmans. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  traduits  par  M.  S.  de  Sacy. 

Beaucoup  d'autres  ouvrages  et  opuscules  de  Makrizt  manquent 
dans  les  bibliothèques  d'Eurq^. 

Ha]pM  avait  commencé  un  ouvrage  qui  devait  être  gigan- 
tesque, c'est  la  grande  chronique  de  TÉgypte,  que  l'on  nomme 
généralement  Moukaffa.  Ce  devait  être  l'ensemble  ou  recueil 
biographique  de  tous  les  gouverneurs  de  l'Egypte  et  de  tous  les 
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hommes  îUastres  qui  avaient  fleuri  sous  leur  domination.  Ce  tra- 
vail, disposé  par  ordre  alphabétique,  devait  avoir, dit-on,  quatre- 
vingts  volumes  ;  il  n*en  a  jamais  eu  que  seize.  Makrtzt  mourut 

avant  d'avoir  pu  parfaire  son  œuvre.  La  bibliothèque  nationale 
possède  un  volume  précieux  de  cet  ouvrage ,  car  il  est  écrit  do 
la  main  de  l'auteur  même.  Ce  manuscrit  porte  le  n"  673. 
Hal^rizi  mourut  à  l'âge  de  soixante- dix-neuf  ans,  dans  le  mois 
deramadân,  845  de  Fhégire  (janvier-février  1441).  Plusieurs 
auteurs  ont  reproché  à  Makrtzt  de  s*étre  approprié  des  ouvrages 
auxquels  il  n'aurait  pas  travaillé;  cette  imputation  est  Causse  ;  ce 
que  l'on  peut  avec  justice  reprocher  à  Makrîzt,  c'est  d'avoir  copié 
une  foule  de  passages  d'auteurs,  ses  prédécesseurs,  sans  jamais 
indiquer  les  sources  où  il  avait  puisé.  Mais,  comme  le  fait  obser- 
-ver  M.  Quatremère...,  «  Makrîzi  a  parfaitement  su  choisir  ses 
guides,  et  il  était  difficile  de  faire  un  usage  plus  judicieux  des 
trésors  littéraires  qu'il  avait  à  sa  disposition.  » 

Note  3.  —  Page  46. 

Le  mot  manzarah  ou  mandarah  signifie  lieu  d'où  Ton 
aperçoit,  d'où  l'on  peut  voir,  d'où  l'on  regarde.  Ce  mot  en  par- 
lant d'hippodrome  ou  en  langage  de  turf,  désigne  donc  les  tri- 
hunes  ou  plutôt  les  estrades  ou  tertres  d'où  les  spectateurs  et  les 
amateurs  suivaient  les  courses  sur  l'arène;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  le  champ  de  course  était  entièrement  entouré  de  man- 
zarah. 

Il  n'est  pas  en  Egypte  de  maison  qui  n'ait  un  mandarah.  C'est 
une  simple  pièce,  plus  ou  moins  grande,  selon  l'importance  de 
la  maison,  toujours  située  au  rez-de-chaussée,  et  d'où  l'on  peut 
toujours  apercevoir  ceux  qui  entrent  ou  qui  sortent.  C'est  véri- 
tahlement  aussi  la  pièce  de  réception,  la  seule  pièce  où  tout  le 
monde  peut  entrer,  la  seule  qui  n'est  pas  interdite;  elle  n'a  pas 
le  caractère  harem  ou  défendu.  Du  mandarah,  on  ne  peut  jamais 
rien  voir  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  se  fait  dans  l'intérieur  de  la 
maison. 

C'est  encore  au  mandarah  qu'on  traite  ordinairement  les 
hdtes. 
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Note  4.  —  Page  47. 

La  kuùfteh  est  une  sorte  de  moachoir  ordinairement  en  soie* 
quelquefob  èn  làine«  presque  carré,  ayant  de  60  à  80  centi- 
mètres des  deux  cAtés  les  plus  longs. 

Les  koûfieh  sont  toujours  rayées  par  bandes  d'inégales  lat^ 
genrs»  é&  «cmleurs  ncnnbreiises  et  tites.  le  plus  ordinairement 
les  koûfîeh  en  soie  sont  mêlées  de  bandes  ou  raies  en  tissu  d'or, 
et  parfois  la  plus  grande  partie  de  tout  le  mouchoir  est  un  tissu 
de  fils  de  soie  revêtus  d'or,  ce  qui  donne  à  l'étoile  une  fermeté 
asses  conâdérable. 

Aux  deux  odtés  qui  ne  forment  pas  la  lisière  obligée  dn  tissa» 
c'est-à-dire  aux  deux  extrémités  qui  laissent  échappèr  la  obaine; 
pendent  libres  ^t  flottants  les  fils  de  cette  chaîne  réunis  par  petits 
fascicules  et  tournés  en  cordonnets  nombreux,  mêlés  aussi  de  fils 
d'or  et  terminés  par  une  petite  houppe  soyeuse.  Ces  cordonnets 
ont  environ  30  à  40  centimètres  de  long  et  ont  une  certaine 
rigidité. 

Les  koùÛeh  se  tournent  en  manière  de  turban  autour  de  la 
calotte  rouge  ou  iarboûcb  ;  les  cordonnets  s'écbappant  et  dépas- 
sant en  tout  ou  en  partie,  çà  et  1à  ,  ailtour  de  la  tète,  font  une 
parure  assez  pittoresque* 

Mais  la  plus  élégante  manière  de  porter  lakoûfteh^  est  la  ma- 
nière des  Mekkois  et  dos  Wahabites.  Ils  mettent  le  centre  de  la 
koiMîeh  par-dessous  ou  par-dessus  le  ifu'boûch  ;  le  turban  est  en- 
roulé sur  le  tarboûch  ou  plutôt  sur  la  calotte  ferme  qui  leur  en- 
veloppe immédiatement  la  tête.  La  partie  de  la  koûfîeh  qui 
tombe  sur  la  &Ge,  se  rejette  sur  le  turban,  et  les  cordonnets 
flottent  libres  comme  les  cordonnets  des  filets  queji'on  met  sur 
les  chevaux*  Le  Hédjâzien,  le  Mekkois,  le  Wahabite,  à  cheval, 
avec  la  koûfieh  jetée  librement  sur  la  tête,  et  avec  son  mince 
bâton  à  extrémité  crochue  et  qu'il  lient  debout  appuyé  devant 
l'épaule  et  par  l'extrémité  simple,  est  le  plus  gracieux  cavalier 
qu'on  puisse  voir.  Drapé  de  son  vêtement  ample  et  élégant,  il  a, 
k  cheval*  l'air  aisé,  dégagé,  et  semble  assis  comme  sur  le  oeuMQ 


Digitized  by  Google 


MOTSS  ET  iCLAlACISSEMENIS.  431 

de  BOfi  âiyBti.  Dans  hn  jeui  de  ses  évolntiotis ,  il  j  a  tm  aban- 
don et  une  désinvolture  des  plus  faciles,  une  sorte  de  négligence 
indifférente,  et  cependant  on  voit  le  cavalier  tenir  toujours  son 
cheval  en  main,  l'avoir  tout  entier  au  moindre  mot.  Le  cheval 
s'identiâe  tellement,  si  harmoniquement  avec  son  cavalier,  que 
tous  deui  s'entendent  comme  ane  eenle  volonté.  Notis  frirons 
connu  au  Kaite  Un  Wâhabite  qai,  étam  à  eheV&l  »  semblait  être 
pour  ainsi  dife  un  oentaure,  tant  il  faisait  an  avec  son  dheral. 
Cet  homme  avidt  toujouie  les  expressions  les  plus  affectueuses, 

les  plus  animées  lorsqu'il  parlait  du  cheval  qu'il  perdit  h  la  ba- 
taille où  il  fut  iait  prisonuier,  au  Hédjâz,  par  les  troupes  égyp- 
tiennes. 

Mots  5.  ^  Page  47. 

Voici  1a  descriptioii  dn  jeu  de  paume  ou  sphénMBaehie  à  che^ 
val  telle  qu'elle  avait  limi  autrefois  en  Orient*  Noos  empruntons 
ce  récit  eux  Disseilattoiis  dedu  Cange  sur  l'hbtoire  de  Saint  Louis. 

«  La  science  et  l'adresse  de  bien  manier  un  cheval,  qui  est 
ce  que  nous  appelons  manège,  terme  tiré  de  l'italien  ,  est  l'un 
des  exercices  les  plus  nécessaires  pour  ceux  qui  font  le  métier 
de  la  guerre  :  aussi  nous  lisons  qu'il  a  esté  pratiqué  de  tout 
temps  par  les  Romains  et  les  Grées,  qui  inventèrent  pour  cet 
eflfet  les  courses  de  ehevaui.  Ils  trouvèrent  éncot«  non  seul»» 
ment  la  méthode  de  les  dresser,  en  telle  sorte  qu'ils  pussefit 
tourner  de  part  et  d'autre  au  gré  du  cavaliet*,  et  au  moindre  ^- 
gnal  qu'il  en  donneroit;  mais  ils  voulurent  que  le  cayalier 
apprist  à  se  tenir  ferme  dessus  la  selle,  sans  que  pour  quelque 
mouvement  extraordinaire  du  cheval  il  pust  estre  jeté  par  terre, 
y  estant  comme  collé,  et,  pour  user  des  termes  de  ?iicétas, 
Ovretç  i<mmimç  a>ç  iiwi^  tm  s(psffTçih  ifJLtrt'mtfêpê'rot,  Go  SOnt  CCS 

exercifies  que  Buétoae  iq^P^®  SoêreikilfoM  ^fkmtm  cmpi»^ 
1rs»)  parce  qu'ils  se  faisrient  dans  les  campagnes  :  à  cause  de 
quoy  les  dievaux  de  manège  semblent  estre  nommée  9fi»i 

pitores,  en  deux  passages  de  Dudon,  doyen  de  S. -Quentin. 
Théodoric,  dans  Cassiodoro,  appelle  encore  ces  exercices  equim 
esmçitia  :  in  fjftiando  mm  raisvors  Hè¥i$  «nimum  m  ^^Uw 
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étira  faUgatum,  equina  exeràtia  peUbamus,  ut  ipsa  mrietaie 
rerum,  solidUat  se  earpcriê  wgorquê  reerearet. 

€  Ces  chevaux  de  maoége ,  qui  sont  si  bien  appris  à  toomer 
à  toutes  mains  et  à  faire  le  caracol,  semblent  estie  nommée  pour 
cette  raison  êphcBiriglœ  par  Grégdre  de  Tours  :  PuUune  eûltftîhcr 
ni  bos  piger  palœslrœ  ludum  exerceat?  aut  asinus  segnis  inter 
gphœrisianim  ordinem  céleri  volatu  discurrat?  On  peut  aussi 
appliquer  ce  passage  à  ces  exercices  de  chevaux  dont  les  auteurs 
byzantins  font  souvent  mention,  qui  estoit  celui  déjouer  à  la 
paume  à  cheval.  Le  jeu  est  appelé  par  eux»  d'un  terme  barbare» 
rivtutvt^rnftovf  qpk  estoit  aussi  le  nom  du  lieu  qui  servoit  à  ces 
exercices.  Ce  lieu  estoit  dans  Tenclos  du  grand  palais  de  Gon* 
stantinople,  près  de  l'appartement  doré  que  les  Grecs  appellent 
•  Xf^^'''^f' ''^"''°*'»  ^'^si  que  nous  apprenons  de  Luithprand  :  Ex 
ea  parte  qua  Zucanistrii  magnitudo  protenditur,  Constantinus 
par  cancelîos  crimes  soluttis  caput  exposuit, 

c  Ce  lieu  estoit  d'une  vaste  étendue,  comme  on  recueille  desf 
termes  de  Luithprand,  qua  Zueam$iri%  moffmtudo  prûUndUur. 
Ce  qu'Anne  Comnene,  Constantin  Porphyrogenite,  et  Théo- 
pbanes  témoignent  encore ,  et  véritablement  il  fatoit  qu'il  fust 
bien  grand  pour  pouvoir  y  faire  ces  exercices,  qu'il  ne  nous 
seroil  pas  aisé  de  concevoir  si  Cinnamus  ne  nous  en  avoit  donné 
la  description...  Il  dit  donc  que  les  anciens  inventèrent  un  hon- 
nesle  exercice,  qui  n' estoit  que  pour  les  empereurs,  ses  enfants, 
et  les  grands  seigneurs  de  sa  cour  »  et  estoit  tel.  Les  jeunes 
princes  se  divisans  en  deux  bandes,  en  nombre  égal»  se  te- 
noient  à  cheval  aux  deux  extrémités  d'un  lieu  spacieux,  ^- 
tandant  par  là  le  r^vx^rirnif  ler  ;  puis  on  jettmt  dans  le  milieu 
une  balle  faite  de  cuir,  de  la  grandeur  d'une  pomme.  Alors  les 
cavaliers  des  deux  bandes  partoienl  à  brides  abatuës,  et  cou- 
roient  à  celle  balle,  tenant  chacun  en  la  main  une  raquette,  telle 
que  sont  celles  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  pour  jouer 
à  la  paume,  dont  Tinvention  paroit  par  là  n'estre  pas  si  récente^ 
comme  Estienne  Pasquier  nous  veut  persuader.  C'esloii  à  qui 
pourroit  attrait  la  balle,  pour  la  pousser  avec  la  raquette  au 
delà  des  limites,  qui  estment  marquées  :  en  sorte  que  ceux  qui 
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la  poussoiciil  plus  avant  demeiiroiciU  el  resloicnl  vainqueurs. 
Cet  auleui'  remar([iie  que  c'estoil  un  exercice  dangereux,  où 
l'on  couroit  souvent  risque  de  sa  personne  ,  et  d'estre  culbuté, 
ou  blessé  grièvement  :  Ludus  periculosœ  pîenus  (dem.  Car  il  fa- 
loit  que  ces  cav(diers  courussent  à  cette  balle  sans  ordre ,  et  pour 
l'attrapper  avec  leurs  raquettes  ils  estojent  obligez  de  se  pancher 
des  Ûmx  oôtez  jusques  en  terre.  Souvent  ils  se  poussoient  et  se 
blessoient  réciproquement,  et  se  jettoient  les  uns  les  autres  à  bas 
de  leurs  chevaux.  Aussi  Anne  Comnene  décrit  qu'Alexis  son  p^re 
s'exerçant  un  jour  h  ce  jeu  ,  Taltice  ,  l'un  de  ceux  qui  joùoient 
avec  luy,  fut  emporté  par  sou  cheval  vers  l'empereur,  et  le  blessa 
aux  genous  et  au  pied,  dont  il  se  sentit  le  reste  de  sa  vie.  Cin- 
namus  dit  pareillement  que  l'empereur  Manuel,  petilrfils  d'Alexis, 
s'exerçant  à  ce  jeu  de  paume  (j'use  de  ce  mot ,  quoy  qu'im- 
propre), tomba  de  son  cheval,  et  se  blessa  si  grièvement  à  la 
cuisse  et  à  la  main,  qu'il  en  fiit  malade  à  l'extrémité  

«  Cette  espèce  d'exercice  ressemble  à  Yarenata  pila  des  an- 
ciens ,  où  Ton  avoit  coùtumc  de  joiier  en  troupes  :  Quant  in 
grege  ex  circnlo  astantium  spectanttumque mi.wam,  ultra justum 
gpatium  excipere  et  rmiUere  consueverant ,  ainsi  qu'écrit  Isi- 
dore. D'où  Sidonius  a  pris  sujet  de  dire  :  SphœrUtanm  se  ticr- 
màlibus  inmiêeuU.  C'est  pourquoy  ce  jeu  de  balle  est  nommé 
MMif 9f  dansPoilux,  où,  toutefois,  quelques-wis  lisent  Mnovtç^ 
parce  qu'on  y  joiioit  dans  une  plaine  qu'on  parsemoit  de  sable  : 
a  cause  de  quoy  ce  jeu  a  pris  le  nom  à^arenata  pila ,  ce  que 
Martial  fait  assez  connoître  en  divers  endroits  de  ses  épigrammes, 
où  il  lui  donne  le  nom  d'harpastus ,  parce  que  chacun  dos  pnr- 
iis  faisoit  ses  efforts  pour  s'arracher  el  s'enlever  la  balle.  ToUux 
ayant  dit  que  les  jouëurs  se  paringeoieiit  en  deux  bandes  ajoûte 
que  la  balle  estoit  jettée  sur  la  ligne  du  milieu ,  et  qu'aux  deux 
extrémitez,  derrière  les  lieux  où  les  jouëurs  estoient  placez,  il  y 
avoit  deux  autres  lignes,  au  deUi  desquelles  on  t&choit  de  porter 
la  balle,  ce  qui  ne  se  faisoit  pas  sans  la  pousser  et  la  repousser 
auparavant  de  part  el  d'autre  

«  Mais  pour  retourner  au  jeu  de  la  balle  à  cheval  que  les 
Grecs  appellent  Tzycanisteriumf  il  semble  que  ces  peuples  en 
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doivent  Torigine  à  nos  François,  et  que  d*dbord  il  n'a  pas  esté 
autre  que  celui  qui  est  encore  en  usage  dans  le  Languedoc,  que 
l'on  appelle  le  jeu  de  la  chicane,  et  en  d'autres  provinces  le  jeu 
do  mail;  sauf  qu'en  Languedoc  ce  jeu  se  fait  en  plaine  cam- 
pagne, et  dans  les  grands  chemins,  où  l'on  pousse  avec  un  petit 
maillet,  mis  au  bout  d'un  bâton  d  une  longueur  proportionnée, 
une  bouUe  de  buis.  Ailieurs,  cela  se  fait  dans  de  longues  allées 
plantées  exprès,  ef  garnies  tout  à  Fentour  de  planches  de  boit. 
De  sorte  que  ekieaner  n*est  autre  chose  que  le  r^viMtr/Jcir  des 
Grecs,  qui  ont  coûtume  d'exprimer  le  G  ou  le  CH  des  latins  par 
le  TZ,  comme  Eustathius  sur  Dionysius  nous  apprend;  ce  qui 
est  d'ailleurs  confirmé  par  plusieurs  exemples  que  MM.  Bigaud 
et  Meursius  en  ont  donnez  en  leurs  Glossaires.  Ensuite ,  ce  que 
les  nostres  ont  fait  à  pied  les  Grecs  Tout  pratiqué  montez  sur 
des  cheyaux,  et  avec  des  raquettes,  qui  estoit  la  forme  de  leur 
chicane. 

«  Quant  à  l'origine  de  ce  mot»  comme  toutes  les  conjectures 
dont  on  se  sert  en  de  semblables  rencontres  sont  pour  le  plus 

souvent  incertaines,  je  ne  sçay  si  je  dois  m'y  engager;  car  je 
n'oserois  pas  avancer  qu  il  vienne  de  l'anglais  chicqucn,  qui  si- 
gnifie un  poullet  :  en  sorte  que  chicaner  seroit  imiter  les  poul- 
lets ,  qui  ont  coûtume  de  courir  les  uns  après  les  autres  pour 
s*arracher  le  morceau  hors  du  bec  ;  ce  que  font  ceux  qui  jouent 
à  la  chicane  à  la  Caçon  des  Grecs ,  jettans  une  balle  an  milieu 
d'un  champ,  et  chacun  tAchant  de  l'enlever  à  son  compagnon. 

«  Quoy  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  pas,  ce  me  semble,  révoquer 
en  doute  que  le  terme  de  chicane  dont  nous  nous  servons  au- 
jourd'huy  pour  marquer  les  di'-tours  des  plaideurs  {vitiUtiga- 
lores)^  et  que  nos  vieux  praticiens  appelloienl  barres  ,  ne  soit 
tiré  de  ces  exercices;  car  chacun  de  son  costé,  faisant  ses  etïorts 
pour  dilayer  par  des  suites  afiéctées,  et  par  des  procédures  inu- 
tiles, tÀche  d'embarrasser  sa  partie,  les  uns  et  les  autres  se  ren- 
voyant ainsi  la  balle»  comme  nous  disons  vulgairement;  ce  que 
font  ceux  qui  jouent  à  la  chicane ,  lorsqu'ils  se  renvoient  la 
balle  et  par  les  embarras  qu'ils  se  forment  réciproquement, 
fout  dm  er  le  jeu  pl^s  longtemps. 
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«  Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans  ont  cherché  une  autre 
origine  au  terme  de  chicyne  en  fait  de  plaideurs,  et  qu'il  y  en  a 
(|ui  le  dérivent  de  crMotio? ,  qui,  selon  Galien,  en  quelque  en- 
droit, signifie  une  malice  mêlée  de  tromperies  :  rapporUuais  ia 
raison  de  cotte  signification  au  naturel  des  Siciliens ,  nommez 
ttMvo)  par  les  anciens,  guorum  natura  facUii  fuit  ad  gt«erW<tf  » 
dit  Gasàodore.  Il  y  en  a  d'autres  qui  le  tirent  des  termes  de 
émo  et  de  ekiqui ,  dont  l'un  est  espagnol ,  l'autre  gascon ,  qui 
signifient  ^etit;  en  sorte  que  chicaner  seroit  s  arrêter  aux  choses 
de  petite  conséquence,  et  aux  bagateles.  » 

Nous  complétons  celte  descrijiiion  par  les  citations  suivantes, 
extraites  des  notes  adjointes  à  l'IIisloire  des  sultans  mamlouks» 
traduite  de  Ma^^i,  par  le  savant  M.  Quatremère*  membre 
de  rinslitut,  etc...  Vol.  I»  pag.  123. 

«  Le  djoukftn-dAr  est  Tofficier  qui  porte  le  âjaukân.  On  dé- 
signe par  ce  nom  on  bAton  peint,  de  la  longueur  d'environ 
quatre  coudées  et  qui  se  termine  par  une  pièce  de  bois  conique 
(dans  le  sens  de  sa  longueur),  bombée  (sur  une  face)  et  longue 
de  plus  d'une  demi-coudée  (a). 

«  Parmi  les  divertissements  en  usage  à  la  cour  des  Empereurs 
de  Gonstantinople,  il  en  était  un  que  l'on  regardait  comme  |e 
plus  noble  des  exercices,  et  auquel  se  livraient  exclusivement 
les  princes  et  les  seigneurs  de  la  première  distinction ,  je  veux 
parler  du  jeu  de  la  paume  à  cheval.  A  l'instar  des  toumob  de  nos 
anciens  chevaliers,  il  retraçait  l'image  des  évolutions  militaires, 
exigeait  une  extrême  habileté  dans  l'art  de  l'équitalion  ,  et  une 
grande  souplesse  dans  les  mouvements,  réunies  à  beaucoup  de 
Ibrce,  d'agilité  et  d'adresse.  De  tous  les  historiens  de  la  Byzan- 
tine, Cinnamus  est  celui  qui  nous  a  transmis  sur  ce  jeu  les 
détails  les  plus  satisCaisants.  Suivant  le  récit  de  cet  écrivain 
(  Cimam  hùtoria,  lib.  vi,  pag.  154  ),  «  des  jeunes  gebs,  dîvi- 
«  sés  en  deux  bandes  égales,  lançaient,  sur  un  terrain  uni  et 
«  choisi  à  cet  eflet,  une  balle  de  cuir,  de  la  grosseur  d'une 
(1  pomme.  Alors  les  joueurs  accouraient  à  toute  bride ,  chacun 

(a)  JefUsnopetitduoseinmtpettimporlaiil^uislatiajto 
Dfèn  ligiM  dtrcvipnMgv.- 
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«  d'eux  tennnt  dans  sn  main  droite  un  bAton  d'une  longueur 
«  médiocre  ,  et  lerniinê  brusquement  par  une  portion  large  et 
«  arrondie»  dont  l'intérieur  était  garni  de  cordelettes  entrela* 
<c  cées  en  îotme  de  réseau.  Des  deux  côtés  on  poussait  la  balle 
«  avec  force,  vers  un  point  désigné  d'avance.  Elle  parti  qui 
<  réussissait  à  atteindre  ce  but,  était  déclaré  vainqueur.  L'bis- 
«  torien  ajoute  que  cet  exercice  présentait  les  dangers  les  plus 
«  réels,  attendu  que  le  joueur  était  obligé  continuellement  de 
«  se  renverser  en  arrière,  de  se  pencher  à  droite  et  à  gauche  , 
«  de  faire  caracoler  son  cheval,  et  de  le  conduire  au  galop  dans 
«  toutes  les  directions,  afin  4e  suivre  exactement  les  mouve- 
«  ments  de  la  balle.  »  Aussi ,  Thistoire  nous  o£Pre  une  fouie 
d'exemples  de  princes  tués,  ou  grièvement  blessés,  par  suite  de 
ce  périlleux  divertissement.  On  pourrait  rassembler,  sur  ce  su- 
jet ,  beaucoup  de  détails  puisés  dans  les  écrivains  grecs  du 
moyen  âge.  Mais  tous  ces  passages  ont  été  recueillis  avec  le  plus 
grand  soin  par  du  Gange,  dans  une  de  ces  excellentes  disserta- 
tions, qui  accompagnent  son  édition  de  Joinville  (Disserta- 
tion vni,  De  l'exercice  de  la  chicaney  ou  du  jeu  de  paume  à 
ehwal  ).  Ce  jeu,  cbez  les  (vrecs  de  Gonstantinople  était  désigné 
par  le  mot  r^t/jcetrior.  Nous  trouvons  aussi  le  verbe  TÇvj(«y/{«iy 
signifiant  jouer  à  c$Ue  iorie  de  jeu  de  paume,  et  enfin  rÇvjutrf^- 
Tfifiov  était  le  nom  d'un  vaste  manège,  consacré  exclusivement 
à  ce  genre  d'exercice.  Ces  mois,  comme  l'on  voit,  ne  sont  nul- 
lement grecs  d'origine  ;  et  il  n'est  pas  inutile  de  rechercher  à 
quelle  langue  ils  appartiennent  primitivement,  puisque  cette 
découverte  doit  nous  révéler  chez  quel  peuple  ce  jeu  a  pris  nais- 
sance, et  a  été  en  vogue  avant  qu'il  fût  transplanté  à  Gonstanti- 
nople. 

«  Les  raisons  données  par  du  Gange  sont  spécieuses  sans 
doute;  mais,  quoique  soutenues  de  Tautorité  imposante  d'un 

savant  si  justement  célèbre ,  elles  ne  me  paraissent  pas  con- 
cluantes. En  elFel,  pour  rendre  cette  assertion  probable,  il  fau- 
drait démontrer  avant  tout  que  le  mot  chicane,  dans  le  sens  de 
jeu  de  paume,  a  été  en  usage  chez  les  Français,  à  une  époque 
très-reculée.  Or,  du  Gange  n'a  pas  cité  un  seul  &it,  un  seulpas- 


Digitized  by 


liOTES  SI  lUa^AlUCISSBUENTS.  •  487 

sage ,  qui  aasarAt  à  w  mot  une  origine  ancienne.  La  choae 

môme  devient  tout  à  fait  inadmissible,  s'il  est  vrai,  comme 
l'altestent  Codin  et  l'auteur  anoiiviiR'  des  antiquités  de  Consfan- 
tinople  (ap.  Banduri  imperium  orieiUaley  t.  I,  p.  23),  que  le 
manège  destiné  pour  cet  exercice,  et  appelé  T{vKa.viffTn^iov^  ail 
été  construit  sous  le  r^oe  et  par  les  ordres  de  l'Ëmpereur 
Théodose  le  jeune.  £n  second  lieu ,  je  ne  crois  nullement  que 
le  jeu  de  la  paume  à  cheval  doive  son  origine  au  jeu  du  mail. 
Et,  quand  cela  serait ,  les  Grecs  n'ont  pas  eu  besoin  d'aller  jus- 
qu'en France,  pour  y  apprendre  un  jeu,  tel  que  celui  de  la 
paume  à  pied ,  qui  a  été  en  usage  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples. 

«  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  dans  la  Perse  qu'a  pris  naissance 
l'exercice  de  la  paume  à  cheval.  En  effet,  nous  trouvons  que  ce 
jeu  y  était  en  vogue,  à  une  époque  très-ancienne,  avant  k  foi^ 
dation  de  Gonstantinople,  et  qu'il  était  désigné  par  le  mot  Uhaû" 
gân,  que  le  terme  grec  nous  représente  d'une  manière  fidèle, 
et  presque  sans  altération.  Mon  assertion ,  à  cet  égard,  est  ap- 
puyée sur  une  autorité  respectable.  Voici  ce  que  rapporte  l'his- 
torien arabe  Tabari,  écrivain  aussi  ancien  que  véridique  (tra- 
duction persane,  man.  du  Koi  63,  p.  197)  :  «  Ardechir  premier 
«  voulant  éprouver  son  fîls  Ghâpoûr,  demanda  une  tchaûgftn  ou 
€  raquette,  et  une  balle ,  afin  de  le  faire  jouer  à  la  paume.  Au 
c  ndlieu  du  palab  était  un  manège  près  duquel  régnait  une 
«  galerie ,  où  Ardechtr  se  plaça ,  assis  sur  un  trône ,  pour  être 
«  spectateur  du  jeu.  Châpoûr,  accompagné  des  jeunes  seigneurs 
«  de  la  cour,  se  livrait  avec  ardeur  à  ce  divertissement,  lorsque 
a  la  balle  vint  à  tomber  dans  la  galerie,  devant  le  trône  du  roi. 
«  Aucun  des  joueurs  n'osait  l'aller  prendre;  mais  Châpoûr, 
c  sans  s'ef&ayer,  poussa  son  cheval  dans  la  galerie,  et  ramassa 
«  la  balle,  au  pied  môme  du  trône.  Ardechtr,  frappé  de  cette 
c  hardiesse,  ne  douta  pas  que  ce  jeune  homme  ne  fûit  léèlie* 
«  ment  son  fils.  » 

«  Le  poëte  arabe,  Àdi  ibn  Zeid,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour 
des  rois  sassanides,  y  avait  appris  le  jeu  persan  de  la  paume  à 
cheval  (kit^  el-aiàui,  1. 1,  fol.  84,  v'')..Au  rappoi  i  du  nestorieu 
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kmf  {fMdidalf  man.  arab.»       p.  734,  735),  «  ledirélîen 

<  Rarda'  qui  souffrit  le  martyre  sous  la  même  dynastie,  avait 
«  été,  avant  sa  conversion,  un  dos  principaux  mages.  Un  jour 
et  qu'il  était  allé  dans  son  manège ,  pour  jouer  à  la  paume ,  la 
c  balle  resta  attachée  à  la  terre.  » 

«  Suivant  le  témoignage  de  Kondérair  [Habïb  eUsmr  ^  t.  II, 
(bl.  SOO,  V*),  «  Âzarwelach,  qui  régnait  dans  le  Tabariatftn ,  à 
«  Fépoque  de  Yezdedjerd»  dernier  prince  des  iSassanidea,  sH>c- 
c  cupant  à  jouer  à  la  paume,  tomba  de  clieval,  et  mourut  dûs 
«  suites  de  sa  chute.  »  Nous  voyons ,  dans  le  Chah  Nàmeh  (t.  I, 
p.  440  et  453),  «  le  prince  Siavech  jouer  à  la  paume  à  cheval.  » 
Le  poëte  s'est  plu  à  décrire,  en  ce  genre,  les  prouesses  de  son 
béros.  Je  sais  bien  que  ces  derniers  passages  ne  sauraient  avoii' 
une  autorité  complètement  bistorique,  puisque  l'existence  même 
du  personnage  indiqué  est  au  moins  fort  douteuse;  mais  ils 
servent  à  constater  toutefois  que ,  dans  les  idées  des  Persans  les 
plus  instruits,  l'origine  de  ce  jeu  remontait  à  la  plus  haute  anti* 
quité ,  et  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Ces  faits  prouvent 
d'une  manière  évidente  que,  dès  l'origine  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  le  jeu  de  la  paume  à  cheval  était  en  usage  à  la  cour 
des  rois  de  Perse»  et  rien  n'empêche  de  oroire  que  cet  exercice 
y  était  connu  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée.  On  y  voit 
aussi  que  le  mot  tchaug&n  désignait  proprement  Tespèce  de  ra» 
quette  avec  laquelle  on  poussait  la  balle. 

«  On  peut  donc  assurer,  ^  je  ne  me  trompe ,  que  ce  jeu  a 
pris  naissance  chez  les  Perses  ;  et  que  les  Grecs,  en  adoptant  ce 
noble  et  périlleux  divertissement,  lui  (  onservèrent  le  nom  qu'il 
portait  primitivement ,  et  pour  lequel  leur  langue  n'ollVail  juis 
de  terme  analogue.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  les  empe- 
reurs de  Constantinople  adoptèrent  ce  genre  d'exercice.  Il  parait 
Seulement  qu'ils  le  connurent  de  fort  bonne  heure ,  puisque, 
cotttme  nous  Pavons  vu  plus  haut,  le  premier  jeu  de  paume  bftti 
dans  cette  capitale ,  fut  construit  par  les  ordres  de  Théodose  II. 
Peut-être  dut-on  les  premières  notions  de  ce  jeu  h,  cet  Uormisdas, 
que  des  nK'Contonlements  particuliers  amenèrent  à  la  cour  de 
Constantin,  et  qui  servit  avec  tant  de  fidélité  ce  prince  et  ses 
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suceemurs.  Mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture  à  laquelle  je  n'at- 
tache pas  grande  importance. 

«  Nous  avons  vu  plus  haut  un  antre  mot  employé  pour  dési- 
gner le  jeu  de  paume;  je  veux  dire  le  mot  savlédjAn,  qui  fait 
au  pluriel  sawAlidjah.  Ce  tenue  ne  dilïère  de  celui  de  tchaû- 
gân  que  par  la  forme  de  T instrument  qui  servait  à  pousser  la 
Italie.  Le  sa vlédjân  était  un  morceau  de  bois  recourbé  à  son 
eitrémité.  Dans  un  passage  du  commentaire  de  Tabrîzt  sur  le 
Hamâçah  (p.  408),  on  lit,  en  parlant  du  mot  mihdjan  i  «  C'est 
«  un  morceau  de  bois,  courbé  (c'est-à-dire  Csisant  naturelle- 
«  raent  crochet)  par  le  bout,  comme  un  savlédjftn.  »  La  balle 
qui  servait  à  ce  jeu  est  désignée,  en  persan,  par  le  mot  ^out,  et 
en  arabe  par  celui  de  korah  ou  okrah. 

«  Le  jeu  do  paume  à  cheval  passa  des  Persans  aux  Arabes. 
ka  rapport  do  Maçoùdi  {moroûdj,  t.  11,  fol.  303,  r°],  Hâroûn 
el-Réchld  lut  le  premier  kalife  qui  s'exerça  à  jouer  à  la  paume 
dans  un  manège,  à  lancer  des  flèches  vers  un  bat,  et  à  jouer  à 
la  balle. 

€  Depuis  cette  époque,  le  jeu  de  la  paume  à  cheval  continua 

d'être  en  vogue  ,  non-seulement  dans  l'étendue  de  la  Perse  , 
mais  encore  chez  tous  les  peuples  qui  occupèrent  à  différentes 
époques  les  vastes  contrées  de  l'Orient.  Partout  nous  voyons  les 
princes  se  livrer  avec  ardeur  à  cet  exercice,  et  eu  taire  leur  di- 
vertissement favori.  » 

c  Dans  le  Kahaûi  nàmêh ,  ouvrage  écrit  en  langue  persane, 
et  qui  contient  les  instructions  adressées  par  le  prince  Kaikaout 
à  son  fils  Rtlftn  Ghàh ,  Tauteur  s'exprime  en  ces  termes  :  «  0 
«  mon  lils,  si  tu  veux  prendre  le  divertissement  de  la  paume, 
«  songe  du  moins  à  ne  pas  taire  de  ce  jeu  un  exercice  habituel, 
«  car  il  a  causé  plus  li'iine  fois  des  accidents  funestes.  Suivant 
«.  ce  que  l'on  raconte ,  Amr  ibn  Leit  était  borgne.  Lorsqu'il  fut 
«  parvenu  au  rang  d'émir  du  Korâçân ,  il  se  rendit  un  jour  au 
«  manège ,  dans  l'intention  de  jouer  à  la  paume,  lin  de  ses 
c  généraux  nommé  Àsber  accourut  aussitôt ,  saisit  la  bride  du 
«  cheval ,  et  dit  à  l'émir  ;  Je  ne  souffrirai  pas  que.  vous  voue 
<  livriez  à  un  semblable  divertissement.  Ëh  quoi,  lui  dit  iimr , 
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«  puisque  vous  jouez  librement  À  la  paume ,  pourquoi  préten- 
«  dez-Tous  m*interdire  cet  exercioe  T  C'est ,  répondit  Àzber , 
«  que  nous  avons  deux  yeux;  en  sorte  que,  si  par  accident ,  la 
c  balle  vient  à  en  frapper  \in ,  il  nous  en  restera  un  autre  pour 

a  voir  la  lumière.  Quant  à  vous,  qui  êtes  borgne,  si  mallieu- 
«  reusement  un  coup  de  la  balle  vous  crevait  le  seul  œil  qui 
«  vous  reste,  vous  seriez  forcé  de  renoncer  au  plus  tôt  h  la  sou- 
«  veraineté  du  Korâçân.  Amr,  frappé  de  la  sagesse  de  ce  con- 
c  s^,  remercia  son  général»  et  s'engagea  à  s'abstenir,  toute  sa 
«  vie,  de  cet  exercioe  périlleux.  0  mon  fils,  ajoute  Kaïkaous»  si 
«  tu  veux  prendre  une  fois  ou  deux  dans  Tannée  le  divertis- 
a  sèment  de  la  paume,  je  ne  m'y  oppose  pas;  mais,  pour  éviter 
<t  tout  accident,  ne  mène  pas  à  ta  suite  une  foule  de  personnes; 
«  il  suffira  de  placer  deux  cavaliers  à  l'entrée  du  manège,  deux 
«  au  milieu,  et  autant  à  l'extrémilé.  De  cette  manière,  tu  pour- 
a  ras  lancer  la  balle  et  caracoler  avec  plus  de  liberté ,  saus 
c  er^dre  d'événement  fâcbeux.  Telle  est  la  métbode  que 
«  suivent  ceux  qui  se  livrent  à  cet  exercice  avec  modération.  » 

«  Aurapportde  Thistorien  Btbars  Hansoûr!,ranS63  de  Thé- 
gire  (de  J.  G.  876),  le  Turc  Qbéid  Allah,  vizir  du  kalife  Mo'ta- 
ded,  jouant  au  mail,  au  milieu  d'un  manège  construit  dans  sa 
maison,  tomba  de  cheval,  et  mourut  de  cette  chute.  Suivant  le 
môme  historien,  un  descendant  d'Ali,  Abou  Ali  ibn  Abou  1-Ho- 
cein,  qui  s'était  emparé  de  la  province  de  Djardjân ,  s' exerçât 
un  jour  à  jouer  à  la  paume,  uûnba  de  son  cheval ,  et  mourut 
des  suites  de  cette  diute ,  Tan  315  de  Th^fire  (  de  J.  C.  027  ). 
Nous  lisons  dans  YHisUnre  améniennê  de  Mathieu  d*£desse  (ma- 
nuscrit arménien  99 ,  fol.  87,  v**),  que  l'émir  Kurde  Abl  Hodjà. 
ayant  fait  prisonnier  le  prince  j^éoi  f^ncn  Térénik,  le  traita  avec 
les  plus  grands  honneurs,  et  le  menait  avec  lui  dans  ses  parties 
de  plaisir.  Un  jour  qu'ils  allaient  jouer  à  la  paume  dans  un 
manège  situé  dans  la  campagne,  le  prince  qui  était  monté  sur 
un  bon  cheval,  et  qui  avait  tout  disposé  d'avance  pour  son  éva- 
sion, s'écarta  de  Témir  sous  quelque  prétexte;  puis  s*échappa 
à  toute  bride,  et  retourna  sain  et  sauf  dans  ses  États. 
.  c  Le  brave  Noûr  el-din  ou  lioradin ,  ce  redoutable  ennemi 
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des  princes  croisés ,  aimait  passiounément  le  jeu  de  la  paume , 

el  excellait  dans  cet  exercice.  «  Jamais,  dit  l'historien  arabe 
((  Abou  Chamah ,  on  ne  voyait  le  mail  s'élever  au-dessus  de  sa 
«  tête.  Souvent  il  lanrail  la  balle,  faisait  courir  son  cheval  au 
«  galop,  retenait  la  balle  au  milieu  de  l'air,  et  la  rejetait  jusqu'à 
«f  l'extrémité  du  manège.  Il  ne  laissait  apercevoir  ni  sa  main , 
«  ni  sa  raquette  ;  mais  il  les  tenait  l'une  et  Vautre  cachées  dans 
«  la  manche  tie  sa  robe,  afin  de  montrer  que  cet  eiercioe  n'é- 
«  tait  pour  lui  qu'un  jeu  sans  conséquence.  Ce  goût  st  vif  que 
«  Noûr  el-din  témoignait  pour  la  paume  alarma  la  rigidité  d*un 
u  dévot  musulman  (16,  fol.  3  v",  4  r°),  qui  habitait  le  Djézlrah 
«  (la  Mésopotamie).  Dans  l'ardeur  de  son  zèle  ,  il  écrivit  au 
tt  prince  une  réprimande  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  ne  vous 
«  soupçonnais  pas  capable  de  vous  livrer  au  jeu  ;  au  divertis- 
«  sèment,  et  de  fatiguer  vos  chevaux  pour  un  exercice  qui  n'est 
«(  d'aucune  utilité  pour  la  défense  de  la  religion.  »  Noûr  el-dtn, 
«  peu  effrayé  de  ces  reproches,  écrivit  de  sa  main  une  réponse 
«  ainsi  conçue  :  <c  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  ce  n^est  nulle- 
M  ment  le  goût  du  plaisir  et  de  la  dissipation  qui  m'a  fait 
u  prendre  l'habitude  du  jeu  de  paume.  Mais  nous  sommes 
«  campés  sur  la  frontière,  vis-à-vis  et  à  peu  de  distance  de  ren- 
te nemi;  en  sorte  que, ni' un  moment  à  l'autre,  tandis  que  nous 
«  sonmies  tranquillement  assis ,  nous  entendons  crier  aux 
«  armes»  et  nous  sautons  sur  nos  chevaux  pour  courir  au  corn- 
et bat  Or ,  nous  ne  pouvons  pas  faire  la  guerre,  sans  relAche  , 
((  jour  et  nuit,  hiver  comme  été;  et  il  faut  nécessairement  don- 
«  ner  du  repos  à.  nos  troupes.  D'un  autre  côté,  si  nous  laissons 
u  nos  chevaux  attachés,  ils  deviennent  engourdis,  incapables 
«  de  faire  de  longues  marches ,  et  d'exécuter  avec  célérité  les 
évolutions  nécessaires  sur  le  champ  de  bataille.  Au  lieu  que 
tt  ce  manège  tient  ces  animaux  eu  haleine ,  et  les  accoutume  à 
«  être  souples  dans  leurs  mouvements,  et  dociles  aux  ordres  de 
tt  leur  cavalier.  Tel  est  le  motif  qui  m'engage  à  faire  de  ce  jeu 
tt  une  occupation  sérieuse,  t»  Enfin,  suivant  le  même  historien, 
ce  prince  était  tellement  passionné  pour  lu  paume  qu'il  y  jouait 
souvent  aux  lumières. 
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«  Au  r^i^rt  de  Thistorien  Djémâl  el^îD  ibn  Nâéil ,  Nedjm 
el-dtn ,  père  de  Saladin,  aimait  avec  passion  le  jeu  da  mail;  et, 
dans  cet  exercice,  il  se  plaisait  à  courir  au  galop;  en  sorte  que 
tous  ceux  qui  le  voyaient  ne  manquaient  pas  de  dire  qu'infail- 
liblement il  périrait  par  une  chute  de  cheval.  Saladin  partageail,- 
à  cet  égard,  les  goùU  de  son  père,  moutrait  pour  ce  jeu  une 
adresse  extraordinaire. 

«  Chez  les  Mongols,  h  une  époque  fort  ancienne,  le  jeu  de  la 
paume  était  en  usage». et  servait  d'amusement  aux  prinoas  et 
autres  personnages  d'un  rang  dbtingué.  Sons  le  règne  de  Dou- 
loumin  un  des  ancêtres  de  Tchengbiz  pn,  les  Djelaïrs  qui 
avaient  échappé  au  massacre  de  leur  nation,  arrivèrent  au  cam* 
pement  des  Mongols,  et  se  mirent  ù  creuser  la  terre,  pour  en 
tirer  des  racines  qui  pussent  servir  à  leur  nourriture.  Matou- 
lûun,  épouse  de  Doutoumin ,  leur  ût  à  ce  so^i  des  représenta- 
lions  inutiles,  et  leur  dit  :  Co  terrain  que  vous  remuez  et  que 
ft  vous  rendes  inégal,  est  le  lieu  où  mes  enfants  se  livrent  au 
«  jeu  de  la  paume. 

«  Au  rapport  de  Tbistorien  syriaque  Grégoire  Bar  Hebrœus 
(Chronicon  syriacum,  tom.  1,  p.  489),  «  le  sultan  Djélftl  el- 
«  din  Mankherni,  contemporain  de  Tchenghiz  KAn  ,  s'étant 
«  emparé  de  la  ville  de  Kéiàt,  fit  prisonniers  les  deux  tVrres  de 
«  Mélik  el-Achraf.  Ces  princes ,  loin  d'être  traités  comme  ses 
c  captife,  éprouvèrent,  de  la  part  du  vainqueur ,  le  traitemeui 
«  le  plus  honorable.  Chaque  jour ,  ils  montaient  à  cheval  aver 
«  le  sultan,  l'accompagnaient  dans  ses  promraades,  et  s'exer- 
«  çaient,  en  sa  présence  à  jouer  dans  le  manège.  » 

«  Dansce passage,  l'auteur  a  voulu  indiquer  le  jeu  delapaum«' 
à  cheval.  Car  ,  s'il  eût  été  question  de  courses  de  chevaux  ,  B;u 
Hebrœus  ne  se  serait  pas  servi  du  verhe  qui,  en  syriaque,  si- 
gnifie jouer,  8*amuser.  Le  môme  prince ,  au  rapport  d'ibii 
£i-AUr ,  l'an  625  de  l'hégire  (de  J.  C.  Iââ7 ) ,  était  occupé  à 
jouer  à  la  paume  lorsqu^il  apprit  que  son  firère  RaS&t  el-d)n  . 
marchait  vers  Isfahftn.  Jetant  avec  précipitation  le  mail  quM 
tenait,  il  se  mit  aussitôt  en  rente. 

a  L'an  555  (de  J.  C.  1 100),  Ternir  kaimaz  iUdjewàuî ,  jouant 
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à  ]a  paume,  tomba  de  cheval;  sa  ceirelle  lui  iortit  par  le  nez  et 

les  oreilles,  et  il  expira  sur  fheiire.  Les  sultans  El-Mélik  el- 
Kâmel  et  El-Mélik  el-Achraf,  se  trouvant  à  Damas,  l'an  673  (de 
J«  C.  1274),  montaient  tous  les  jours  à  cheval  ensemble,  et  al- 
laîoDt  jouer  à  la  paume  dans  le.grond  manège,  appelé  le  mmége 

«  Chez  une  nation  belliqueuse  comme  ches  les  Kurdes,  on 
sent  Men  qu'un  jeu  qui  présentait  une  image  de  la  guerre,  et 

des  dangers  réels ,  devait  avoir  pour  la  population  un  attrait 
particulier.  Nous  lisons  dans  une  histoire  de  ce  peuple  que 
((  l'émir  Pir  Boudak ,  fils  de  Mir  Abdal ,  excellait  entre  tous  ses 
«  compatriotes  par  son  habileté  dans  le  jeu  de  la  paume  ,  et  la 
«  force  avec  laquelle  il  lançait  la  balle.  »  L'épouse  de  Témir 
Kurde  Chems  el*din  était  turkomane  de  nation.  Ses  divertisse- 
ments consistaient  à  faire  courir  un  cheval,  à  lancer  des  flèches 
et  à  jouer  à  la  paume. 

«  En  Égypte ,  depuis  la  conquôte  des  musulmans  ,  la  paume 
à  cheval  tut  très  en  vogue ,  à  la  cour  des  princes  qui  se  succé- 
dèrent dans  la  possession  de  cette  contrée.  Ahmeh  ibn  ToùloOn 
(Makrizî,  Descnpiion  de  V Egypte,  man.  arab.  673  G.,  t.  l, 
fol.  i48,  v**  ) ,  ayant  lait  construire ,  hors  de  Fosiat,  un  magni- 
fique palais,  j  joignit  un  vaste  meïdân  ou  manège  où  Ton  s'exer- 
çait à  jouer  au  mail.  Le  kalife  fiiiimite  Aiiz  fut ,  parmi  les  princes 
de  cette  dynastie,  le  premier  qui  se  livra  avec  ardeur  à  ce 
genre  de  divertissement.  Nedjm  ol-din  Aïoûb,  surnommé  El- 
Mélik  ol-SAleh,  l'un  des  descend;inls  de  Saladin,  était  passionné 
pour  cet  exercice.  Il  fit  construire  (Makrîzi,  t.  Il,  foi.  266,  v'*), 
près  du  Kaire,  sur  les  bords  du  Mil,  un  manège  auquel  il  donna 
son  nom  et  dans  lequel  il  allait  prendre  le  divertissement  de 
la  paume.  Le  môme  sultan ,  au  rapport  de  l'historien  Nowâïri , 
dit  à  son  fils  :  «t  Tu  ne  dois  pas  admettra  un  homme  à  ton  ser- 
«  vice,  à  moins  qu'il  ne  sache  jouer  de  la  pique,  étant  à  che- 
«  val ,  lancer  des  lU'^ches  ou  une  balle  de  paume  ,  et  montrer 
«  un  courafje  intrépide.  »  Les  successeurs  de  ce  prince  sui- 
virent son  exemple;  mais  au  bout  d'un  cerlain  laps  de  ce  temps, 
les  eaux  du  r^il  s'étanl  retirées  de  devant  ce  terrain ,  le  manège 
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fut  abandonné.  De  tous  les  souverains  de  l'Égypte ,  les  mam- 
louks  furent  ceux  qui  s'adonnèrent  avec  le  plus  d'ardeur  à  un 
exercice  hasardeux,  qui  s'accordnit  si  bien  avec  leur  goût  pour 
Téquitation,  et  leur  extrôme  habileté  dans  cet  art.  L'un  des 
premiers  princes  de  la  dynastie  Bahrite,  le  saltan  Bibars,  sur- 
nommé Ël-Mélik  el-Z&her ,  se  montra  passionné  pour  le  jeu  de 
paume;  et  les  écrWains  arabes,  auxquels  nous  devons  le  récit 
de  ses  grands  exploits,  n*ont  pas  cru  déroger  à  la  grairité  de 
l'histoire ,  en  marquant ,  chaque  année ,  avec  une  exactitude 
scrupuleuse ,  les  jours  que  ce  prince  avait  consacrés  à  ce  noble 
divertissement.  Ce  détail,  qui  peut  paraître  minutieux,  ne  sem- 
blera pas  superflu,  si  l'on  fait  réflexion  que,  pour  les  souverains 
mamlouks,  la  paume  était  une  occupation  importante;  qu'ils 
Se  rendaient  au  lieu  destiné  à  cet  exercice  avec  un  cortège  nom- 
breux et  magnifique ,  comme  s'ils  avaient  dû  assister  à  une  cé- 
rémonie solennelle  ;  que  dans  ces  occasions  ils  ne  manquaient 
pas  de  signaler  leur  munificence ,  en  dotribuant  à  leurs  émirs 
et  aux  seigneurs  de  leur  cour,  des  chevaux,  dos  robes,  et  d'autres 
présents.  Le  sultan  Bîbars  voyant  que  les  eaux  du  Nil  s'étaient 
retirées  de  devant  le  manège  appelé  Meidân  Sâléhi,  en  fit 
construire  un  autre,  placé  immédiatement  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  auquel  il  donna  Je  nom  d'£i-MeidÂn  eUzâbéri  (le 
manège  d'El-Zâher).  C'était  là  qu'il  allait,  avec  sa  cour,  prendre 
le  divertissement  de  la  paume.  Les  Mongols,  qui  vinrent  se 
rendre  à  ce  pi  ince  ,  l'an  660  (  de  J.  G.  1261  ) ,  furent  admis  à 
jouer  à  la  paume  avec  lui.  L'année  d'auparavant,  le  môme  sou- 
verain avait  joué  k  la  paume  dans  le  manège  de  Damas,  et  tous 
les  princes  de  la  Syrie  partagèrent  avec  lui  cet  amusement. 

«c  Le  sultan  Bérékeh,  fds  et  successeur  de  Bibars,  ayant  été 
renversé  du  trône  par  des  émirs  rebelles,  avait  été  relégué  dans 
la  ville  de  Karak.  Un  jour  qu'il  s'exerçait  au  jeu  de  la  paume , 
dans  le  manège  de  cette  ville,  son  cheval  s'abattit  et  le  jeta  à 
terre.  Cet  accident  fut  suivi  d'une  fièvre  violente,  qui  en  peo  de 
jours  le  conduisit  au  tombeau,  à  l'âge  d'un  peu  plus  de  vingt  ans. 

«  Le  sultnn  Lâdjîn  jouant  à  la  paume,  son  cheval  s'abattit 
sous  lui,  et  il  eut  tout  le  corps  brisé. 
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<c  L*an  889  (de  J.  C.  1484),  le  sultan  pit  be!  s'arousant  à 
jouer  à  la  paume  dans  le  manège,  son  cheval  s'abattit ,  se  ren- 
versa sur  lui,  et  lui  fracassa  la  jambe.  Quinze  ans  apiès,  l'cinir 
Daûlat  bel  étant  allé  se  promener  hors  du  Kaire ,  du  côté  de 
l'observatoire,  Toulat  prendre  le  divertissement  de  laiMume; 
mais  son  cheval  ayant  fait  un  foui  pas,  il  tomba  sur  une  pierre 
avec  tant  de  raideur,  qu*il  mourut  des  suites  de  cette  chute. 

«  Au  rapport  de  Mirkond  (Vf*  partie,  fol.  303,  f).  Fan  60T 
de  l'hégire  (de  J.  C.  1210),  Kotb  el-dln  Âîbek,  souverain  du 
Dehli,  s'occupant  à  jouer  à  la  paume,  tomba  de  la  selle  à  terre, 
et  son  cheval  lui  passa  sur  le  corps.  Il  expira  à  l'instant  même. 

«Les  princes  Mongols, qui  régnèrent  dansrinde,ne  se  mon- 
trèrent pas  moins  passionnés  que  d'autres  pour  ce  noble  et  pé- 
rilleux exercice. 

«  La  Perse  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  doit  avoir  été  la 
patrie  de  ce  jeu,  n'a  pas  manqué  d^en  conserver  invariablement 
l'usage.  Suivant  le  rapport  de  l'historien  des  Kurdes,  Châh  Ta- 
masp,  roi  de  Perse  ,  faisait  élever  à  sa  cour  les  fils  des  grands 
de  l'Etat.  On  leur  apprenait,  entre  autres  exercices  militaires,  à 
lancer  des  flèches,  à  jouer  au  mail,  et  à  conduire  un-  chevai. 

«c  Nous  lisons  dans  un  manuscrit  persan,  qui  contient  la  vie 
de  Chàh  AbbÂs  (manuscrit  de  M.  Sylvestre  de  Sacy),  que  ce 
prince  ayant  reçu  un  Ambassadeur  de  la  part  de  l'Empereur 
môgol  Sélîm,  et  voulant  accueillir  ce  député  avec  une  distinction 
éclatante ,  lui  accorda ,  entre  autces  honneurs ,  celui  de  jouer 
avec  lui  à  la  paume. 

«  Les  voyageurs  remarquent  expressément  que,  dans  la  ville 
d'Ispahan,  il  y  a  une  grande  place  appelée  ,  où  l'ou 

s'amuse  au  jeu  de  la  paume  à  chevai  (Chardin,  Voyages  en 
Perse,  tom.  pag.  260,  etc.).  Enfin  nous  apprenons  par  le  té- 
moignage de  SUva-Figueroa  (Ambassade  ep  Perse,  pag.  33, 133), 
que  pr^  de  la  yille  d*Ormus  est  un  lien  où  les  Mores  (les  Per- 
sans) s'exercent  à  jouer  au  mail  à  cheval. 

<(  Après  avoir  recueilli  les  faits  historiques  qui  constatent,  a 
diiïérenles  époques ,  l'existence  de  cet  exercice,  il  nie  reste  à 
c^Q\bler  ici  ()ueiquçs,  .observations.  Les  écrivains.  Persans , 
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lorsqu'ils  parlent  du  jeu  de  la  paume,  le  désignent  ordinaire- 
ment par  le  mot  l^ioûgàn  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  est 

proprement  le  nom  do  l'espèce  de  raquette  en  usage  pour  lan- 
cer la  balle.  Ouelquofois  ils  se  servent  du  mot  youi  qui  signifie 
une  boule.  Tel  est  aussi  le  sens  du  terme  arménien  kound. 

«(  Les  mots  korah  et  okrak,  consacrés,  cb^  les  Arabes,  pour 
exprimer  cette  sorte  de  jeu ,  ont  une  signification  tout  à  fait 
analogue.  Le  premier  de  ces  termes  est  le  plus  universellement 
usité.  Les  écrivains  arabes  établissent  une  Wérenoe  entre  le 
jeu  de  la  paume  ou  de  la  balle,  korah,  et  celui  dumail,8avlé- 
djân.  Avicenne  (Ibn  Sînà),  passant  en  revue  les  divertisse- 
ments auxquels  les  hommes  se  livrent,  met  de  ce  nombre  le  jeu 
de  la  grande  et  de  la  petite  paume,  et  celui  du  mail.  Il  parait 
que  le  premier  et  le  second,  comme  nous  l'avons  vu,  se  jouaient 
excluâvement  avec  une  sorte  de  raquette,  appelée  t<^ûgAn , 
qui  se  terminait  par  un  morceau  de  bois  pointa  et  bombé ,  et 
que  dans  le  dernier  jeu,  que  je  nomme  eelui  du  mail,  on  se 
servait,  pour  lancer  la  balle ,  d'une  sorte  de  maillet  de  bois  qui 
finissait  en  une  pointe  recourbée,  car  telle  est  l'application  que 
les  lexicographes  araltes  donnent  du  mot  savlédjân. 

«  Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que,  dans  les  passages  od 
les  écrivains  arabes  et  persans  font  mention  du  jeu  de  la  paume, 
surtout  lorsqu'ils  parlent  de  princes  et  de  personnages  d'un  rang 
distingiié,  il  s'agit  toujours  du  jeu  de  la  paume  à  cheval  ;  si  les 
auteurs  omettent  souvent  d'en  foire  la  remarque  expresse,  c'est 
que  ce  divertissement  était  tellement  répandu  dans  les  diflë- 
renles  contrées  de  l'Orient,  que  les  lecteurs  ne  pouvaient  nul- 
lement s'y  méprendra. 

«  Toutefois,  il  e\istait  en  ce  genre,  pour  les  simples  particii- 
liers,  un  jeu  de  paume  moins  bruyant,  moins  impétueux,  mais 
exempt  dto  dangers.  Ainsi ,  nous  lisons  dans  l'histoire  d'Egypte 
d'Abou  1-MahAcen  (man.  arab.  668,  fol.  145  ^  v^,  que  les  con- 
cubines du  sultan  Ismall  s'amusaient  ensemble  à  jouer  à  la 
balle.  Et  ce  jeu ,  encore  aujourd'hui ,  est  fort  en  usage  chez  les 
femmes  de  l'Egypte.  Abou  1-Fadl,  dans  ÏAkbâr'Ndmeh  (  man. 
persan  de  i' arsenal  19,  loi.  100»  V)^  nous  apprend  que  le  jeu 
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de  la  paume  à  pied ,  était  bien  connu  et  fort  usité  dans  la  ville 
de  Tëbrîz. 

«  Comme  le  jeu  de  la  paume,  et  surtout  de  la  paume  à  che- 
valt  tvaii,  dans  tout  T Orient,  la  plus  grande  vogue,  il  est  peu 
étonaant  que  les  termes  qui  avaient  rapport  à  ce  genre  de  di- 
vertissement se  trouvent  souvent  employés  par  lee  écrivains, 
tant  au  propre  que  dans  un  sens  métaphorique.  On  lit  dans  le 
Châb-Nâmeh(pag.  177)  : 

«  Il  Teuleva  de  la  selle,  comme  nue  t)alle  que  le  mail,  à  Taide  du 
veut,  vicQt  frapp«r.  » 

«  Toute  la  plaiue  était  joucbée  de  trompes  d'clépbauts  et  de  tètes  de 
guerriers,  qui  restemblaieiit  k  des  mails  et  à  des  balles  de  paume.  » 

«  Depois  oe.lBBips,  pris  dans  U  courbure  da  miil  du  destin,  û  isinit 
oommeiuiebaUo,  incertain  et  ballotté.  » 

<  On  Ut  dans  le  Habib  el-sBar  (tom.  III,  fol.  342,  v"»)  :  «  Us 

*  le  rendirent  courljo  comme  un  mail.  » 

(c  Un  voyageur  portugais,  Antonio  Tenreiro,  dit,  en  par- 
lant des  Arabes  :  a  Ils  sont  si  grands  cavaliers  qu'ils  jouent  à  la 
«  paume  à  cheval,  fuejogoio  a  choeaacavtUlo  (itinenirio,  1762, 
«  pag.  359). 

c  On  lit  dans  une  histoire  d'Egypte  (de  mon  manuscrit, 
fol.  132,  r*"  )  :  «Les  sabots  des  ehevaui  étaient  courbés  dans  le 

manège  comme  des  mails  :  et  les  têtes  des  ennemis  leur  ser- 
vaient de  balle.  » 

...  «  Je  finirai  ces  observations  par  une  conjecture  sur  le 
mot  français  chicane.  S'il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  en  douter, 
d'après  l'autorité  de  du  Gange ,  que  ce  terme  ait  été  en  usage 
dans  nos  provinces  méridionales ,  pour  désigner  le  jeu  de  la 
|utume  ou  du  mail ,  on  pourrait  croire  que  c*est  dans  FOrient 
qu'il  faut  eto  chercher  Tétymologie.  Nous  avons  vu  que  le  tn^i 
persan  tehaûgân  a  passé  dans  la  langue  arabe.  Si  je  ne  me 
trompe,  ce  mot  est  l'orif-^ine  du  terme  français ,  qui  a  conservé 
sa  forme  primitive  avec  bien  ])cii  d"<il(ération,  et  dont  il  serait 
difficile  de  proposer  une  autre  él^moiogie  tant  soit  peu  raison- 
nable. On  \)(iui  présumer  que  nos  Français  auront  connu  ce 
mot 9  dans  l'Orient,  h  Tépoque  des  croisades,  et  l'auront  dès 
lors  introduit  dans  tour  langue. 
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«  Je  dois  faire  observer  ea  iioissant,  qu'un  orientaliste  dich 
tingué,  M.  William  Ouseley,  a,  dans  la  relation  de  son  voyage 
en  Orient,  exprimé  une  partie  des  idées  que  j'ai  consignées  ici; 
mais  mon  travail  avait  été  lu  à  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  deux  ans  avant  que  l'ouvrage  de  ce  savant 
eût  vu  le  jour.  » 

NoTB  6.  —  Page  47. 

Les  ceintures  dorées  sont  de  grandes  pièces  de  sbie  à  tissu 
fort,  épais,  et  dont  une  extrémité,  au  moins,  est  tramée  d'or  dans 

une  longueur  suffisante  pour  faire  le  tour  du  corps.  Car  on  plie 
ces  ceintures  en  trois  ou  quatre  plis  égaux  ,  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  l'élolTe,  et  on  la  tourne  autour  des  reins,  de  manière 
à  ce  que  l'extrémité  dorée  recouvre  le  tout. 

Jamais  les  parures  ou  vêtements  dorés  pour  les  hommes,  ne  ' 
sont  brochés  ;  l'or  fait  toujours  partie  du  tissu  mtoe  et  est  mêlé 
à  l'étoffe  par  le  tissage  même. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  ceintures  qui  valent  cinq,  six  cents 
francs,  et  beaucoup  au  delà. 

Noie  7.  —  Page  47. 

Au  mois  de  janvier,  chaque  année,  tous  les  chevaux  sont  en- 
voyés au  vert,  et  ils  n'en  reviennent  que  deux  mois  après.  Pen- 
dant ce  temps  qui  est,  en  Egypte,  la  saison  la  plus  agréable,  la 
plus  tempérée,  les  chevaux  sont,  nuit  et  jour,  en  plein  air.  Cha- 
cun d'eux  est  lié  par  un  pied  postérieur  et  par  un  pied  antérieur, 
à  deux  pieux  fichés  en  terre  à  une  dislance  de  deux  ou  trois 
mètres,  en  arrière.  Ainsi  attaché  dans  le  champ  de  Irètle  {Irifo- 
liumalexmdrium),  le  cheval  mange  devant  lui.  Lorsqu'il  a  con- 
sommé ce  qui  se  trouve  à  sa  portée ,  les  garçons  d'écurie  qui 
restent  aussi  nuit  et  jour,  à  ces  endroits  de  pâturages,  pour  gar- 
der et  surveiller  les  chevaux,  enlèvent  les  pieux,  les  replantent 
plus  en  avant,  et  laissent  avancer  les  animaux  d'un  pas  ou  deux 
vers  de  nouveau  trèfle.  On  en  fait  de  même  pour  les  autres  ani- 
maux, buffles,  ou  bœufs ,  etc. 
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Tous  les  animaux  sont  ainsi  rangés  et  tenus  en  ligne,  sur  un 
ou  deux  côtés  du  champ  de  trèfle.  Pendant  qu'une  partie  du 
trèfle  est  mangée  et  consommée,  une  seconde  pousse  recom- 
mence et  grandit  sur  l'espace  que  l'animal  a  laissé  derrière  lui. 

C'est  surtout  la  seconde  ou  même  la  troisième  qui  sert  à  engrais- 
ser et  refaire  les  animaux. 

La  première  pousse  n'est  considérée  que  comme  une  purga- 
tion  ;  ce  premier  trèfle,  dit-on,  n'est  que  de  l'eau.  Le  premier 
résultat  du  pâturage  vert,  est  de  purger  les  animaux.  Ce  n*est 
qu'au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  que  l'animal  est  habitué 
au  vert  et  que  le  relâchement  cesse. 

Pendant  toute  la  durée  du  vert,  on  ne  nettoie  jamais  les  che- 
vaux. Les  Araljes  estiment  que  le  nettoiement  est  une  pratique 
mauvaise,  qu'il  provoque  des  prurits  cutanés,  et  que  de  plus, 
on  laisse  la  peau  trop  impressionnable  à  Teflét  d'un  brusque 

changement  de  température        Les  chevaux ,  au  yert,  sont 

constamment  attachés,  ne  font  pas  le  moindre  exercice. 

Note  8.  —  Page  47. 

Les  émirs  de  iablakânah  ou  de  tablkânât  étaient  ceux  qui 
avaient  le  privilège  de  faire  battre  du  tambourin  et  des  timbales 
devant  leur  demeure,  une  ou  plusieurs  fois  par  jour.  Des  trom- 
'  pettes,  des  flûtes  ou  plutôt  des  espèces  de  flageolets  ou  sambuques 
'  faits  avec  des  cannes  de  roseau  et  formés  de  deux  corps  ou  tubes 
accolés  entre  eux  et  dont  l'un  maintient  une  note  continue  en 
manière  de  bourdon,  conduisaient,  par  une  musique  simple  et 
assez  uniforme,  les  Ijattcmerils  cadencés  et  mesurés  des  caisses 
et  des  timbales  (delil).  Les  tlùtes  traversières  sont  à  un  seul 
corps,  sans  autre  ressource  de  variations  de  sons,  que  six  trous, 
et  se  jouent  comme  notre  flûte.  Tous  ces  instruments  sont  gros- 
sièrement fabriqués...  Le  miz m âr  réel  est  ordinairement  com- 
posé de  deux  corps  de  roseau,  et  se  place  très-profondément 
dans  la  bouche. 

Ce  que  l'on  appelle  charge  de  tambour  ou  mieux  grands  tam- 
bourins, car  il  n'y  a  qu'une  ressemblance  éloignée  avec  uos 
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tambours  militaires,  est  un  appareil  composé  —  ou  de  deux 
tambouriDs,  souvent  plus  largos  que  hauts,  d'au  moins  soixante 
ga  soixante-dix  centimètres  de  diamètre,  ou  de  deux  tim- 
bales et  d'un  tambourin  très-petit,  —  attachés  et  fixés  sur  un 
chameau*  L'individu  qui  frappe  ces  sortes  de  lympana  est  placé 
aussi  sur  le  chameau.  Le  petit  tambourin  est  fixé  entre  les  deux 
grands,  ou  entre  les  timbales. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici,  pour  indiquer  ce  qu'on 
entend  par  émirs  des  taml)ours  ou  des  tambourins,  une  note  de 
M.  Quatremère  (voy-  Hist.  des  sultans  mamiouks  d'Égypte, 
première  partie,  pag.  173). 

c  Le  mot  tablkânah  déâgnait  :  Des  tambours  qui,  joints  à 
des  trompettes  et  à  d'autres  instruments,  se  faisaient  entendre, 
à  plusieurs  moments  du  jour,  à  la  porte  des  souverains  et  des 
personnages  élevés  en  dignité. 

...  «  Dans  mes  notes  sur  Y  Histoire  des  MongoUy  j'ai  donné 
des  détails  assez  étendus  sur  Tusage,  tel  qu'il  existait  à  Bagdad 
et  dans  les  contrées  plus  orientales,  de  battre  le  tambour  et  de 
jouer  d'autres  instruments,  à  la  porte  des  principaux  person- 
nages de  l'État.  En  Égypte,  la  même  coutume  s'était  introduite. 
Suivant  Kalîl  el-Zâhért  :  «  Le  tablkânah  qui  se  faisait  entendre 
«  à  la  porte  du  sultan  ,  se  composait  de  quarante  charges  de  tim- 
«bales,  de  quatre  tamiiours,  de  quatre  hautbois  (dûtes),  et  de  vingt 
«  trompettes.  11  était  dirif;é  par  un  chef ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
c  un  grand  nombre  de  subalternes.  »  Âu  rappoi  t  d'Âbou  i-Ma^ 
bâoen  et  d'un  écrivain  anonyme  [Histoire  d'Êyypte,  de  mon 
manuscrit,  fol.  3,  r*),  le  vizir  Ezz  el-din  Aïbek  el-BardAdI,  qid 
vivait  sous  le  règne  de  Mohammed  ibn  {alAoûn,  fut  le  quatrième 
vizir  d'Égypte,  à  la  porte  duquel  on  battit  le  tambour.  Plusieurs 
émirs  jouissaient  de  celte  prérogative,  et,  pour  celte  raison, 
chacun  d'eux  prenait  le  titre  d  émir  tablkânah  ,  ou  émir  des 
tambours.  Suivant  le  témoignage  de  Makrîzi  et  d'Abou  l-.Mahà- 
cen,  l'émir  Self  el-Din  Béhadur  As,  qui  vivait  vers  Tan  730  de 
Fbégire  [de  J.  C.  1339),  faisait  battre  le  tambour  à  sa  porte 
trois  fois  par  jour.  Au  rapport  de  l'auteur  du  Kdmd  ou  plutôt 
de  BjémÂl  el-din  ibn  Wâcel ,  «  Abou  l-Abbds  faisait  porter  au* 
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«  près  de  lui  de  grands  tambours,  garais  de  peaux  de  bœufs»  tels 
«  que  ceux  aTaieol  été  à  Tusage  des  kalifes,  et  les  faisait 
€  battre  d*une  manière  effrayante.  » 

<  Les  émirs  qui  avaient  le  privilège  de  faire  battre  le  tambour 
à  leur  porte,  étaient  au  nombre  de  trente.  Il  y  avait  aussi  des 
émirs  appelés  énirs  des  tainbours,  qui  avaiiut  sous  leur  com- 
mMndement  quarante  ou  qualre-vinpls  cavaliers.  Vers  le  milieu 
du  IX'  siècle  de  Thégire,  oo  ne  battait  plus  le  tambour  à  la  porte 
de  ces  officiers  »  excepté  lorsqu'ils  partaient  pour  une  mission 
importante,  telle  que  celle  d'insj[)ecter  les  ponls^  de  recueillir  les 
grains,  etc.  Suivant  |altl  el-Z&bért  :  «  H  existait  vingt-quatre 
«  émirs,  dont  chacun  avait  sous  son  commandement  cent  ma- 
«  mlouks  et  mille  soldats  de  milice  active.  Aussi,  portait-il  le 
€  titre  d'émir  de  cenlf  commandant  de  mille.  Chacun  d'eux  avait 
«  le  privilège  de  faire  entendre  à  sa  porte  huit  charges  de  tam- 
«  bours,  deux  timbales,  deux  hautbois,  quatre  trompettes.  L*U- 
«  sage  de  la  timbale  et  des  hautbois  s  était  introduit  récemment. 
«  L'AtAbek  se  faisait  rendre  les  mêmes  honneurs  dans  une  pro- 
«  portion  double.  »  Abou  1-Mahftcen  dit  :  €  Autrefois  un  com- 
c  mandant  (de  mille  hommes)  portait  le  titre  de  iabikânah, 
«  attendu  que  Ton  battait  les  tambours  à  sa  porte.  De  dos  jours, 
«  ou  désigne  par  le  mol  tablkAnah,  le  grade  d'émir  de  qua- 
tt  rante  hommes.  »  L'auleur  du  Méçdiek  eî  absâr  (man.  583, 
«  fol.  168,  V**),  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  émirs  de  tabljiA* 
«  nah  ont ,  pour  la  plupart,  le  rang  d*émir  de  quarante  (cava- 
«  liera);  quelques-uns  ont,  sous  leurs  ordres,  un  plus  grand 
«  noniÂ>re  d*hommes,  qui  peut  aller  jusqu'à  soixante-dix.  Celui 
«  qui  commande  moins  de  quarante  hommes,  n*a  pas  le  privi- 
c  lége  de  faire  battre  les  tamixmrs.  »  Suivant  le  témoignage  du 
même  historien  :  «  Le  fief  qui  était  assigné  à  un  émir  de  lablkâ- 
«  nah  pouvait  produire  une  souinie  de  trente  mille  pièces  d'or.  » 
Au  rapport  de  Makrizi  (Soloûk,  lom.  II,  fol.  323,  r°)  :  «  L'an  821 
«  de  Thégire  (de  j.  C.  1418),  le  sâheb  Bedr  el-dln  Uaçao  ibn- 
*  <  Nasr  Allah  fut  nommé  à  la  place  de  vizir,  qu*il  réunit  à  celle 
«  d'inspecteur  du  domaine  privé.  On  lui  accorda  le  rang  d'f* 
<  miri  de  commandant  de  mille  hommes»  et  le  privilège  de  ftira 


Digitized  by  Google 


452  LE  NÂCÉHi.  —  l'*"  PAKÏlK.  PRODKOMË. 

«  battre  les  tambours  à  sa  porte  après  le  coucher  du  soleil,  ainsi 
«  que  cela  avait  lieu  pour  les  émirs  du  plus  haut  rang.  Précé- 
<  demment,  sous  la  dynastie  des  Turcs,  jamais  un  TÎrir,  homme 

«  de  plume,  n'avait  joui  d'une  pareille  prérogative.  » 

«  Suivant  le  témoignage  d'Ibn  Aïâs,  lorsque  le  sultan  Sélim  fut 
entré  en  vainqueur  dans  le  Kaire,  on  cessa  depuis  ce  moment 
de  faire  battre  les  tambours  à  la  porte  des  émirs.  Le  voyageur 
Bertrandon  de  la  Brocquière,  qui  parcourut  TÉgypte  et  une 
partie  de  l'Asie  dans  le  xt*  siècle  (Ménoires  de  morale  etdepo- 
ItUque  de  VlrutiiiU,  tom.  Y,  pag.  507),  s'exprime  ainsi  :  c  Ib 
«  ont  un  tabolean  (tambourin)  dont  ils  se  servent  pour  se  réunir 
«  dans  les  batailles.  »  Plus  loin  ;  pag.  539),  il  rapporte  que  le 
prince  de  Caraman  avait  un  tabolean  à  l'arçon  de  sa  selle.  Quoi- 
que Sélim,  ainsi  que  l'on  vient  de  le  voir,  eût  supprimé,  en 
Egypte,  l'usage  de  battre  le  tambour,  et  de  faire  entendre  divers 
instruments  de  musique  à  la  porte  des  émirs,  les  6€y  qui  se 
partagèrent  le  gouvernement  de  cette  contrée,  ne  tardèrent  pas 
à  reprendre  cet  attribut  du  pouvoir;  et  le  nom  se  perpétua  avec 
la  chose  elle-même.  On  lit  dans  le  mémoire  de  M.  Estève  sur  les 
Finances  de  l  Éyypte(i)(\^.  3)  :  «  Solymaii  créa  vingt-quatre 
«  bey  lableh  khâneli.  »  Et  T auteur  ajoute  en  note  :  «  Tahleh 
n  khâneh  veut  dire  ayant  droit  d'avoir  une  musique.  En  Tur- 
c  quie ,  ce  droit  est  un  des  symboles  de  pouvoir.  Le  pÂchâ  du 
«  Caire  partageait,  avec  ses  collègues,  dans  les  autres  parties  de 
c  l'empire,  le  droit  d'avoir  un  corps  de  musique  à  sa  suite.  Des 
«  musiciens  entretenus  à  ses  frais,  lui  donnaient,  à  certaines 
«  heures  du  jour,  des  concerts  proportionnés  au  rang  qu'A  oc- 
<(  cupait  parmi  les  pàchAs  :  car  ils  faisaient  connaître  s*il  était 
«  pâchâ  à  deux  ou  à  trois  queues...  Les  bey  étaient  traités 
n  comme  les  pâchâs  à  deux  queues.  »  Dans  des  passages  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  il  a  été  question  d'une  ou  de  plu- 
sieurs charges  de  tambours  et  autres  instruments.  M.  Estève 
nous  apprend  (ibid.,  pag.  90)  que  l'Azlem  bàchâ,  qui  allait  au 
devant  de  la  caravane  de  la  Mecque,  menait  à  sa  suite  une  mu- 
sique portée  sur  douze  chameaux ,  et  consbtant  en  plusieurs 
tambours  ou  caissiîs  de  diiférentes  grandeurs ,  deux  trompettes, 
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deux  timbales,  et  deux  instruments  semblables  à  nos  hautbois,  ut 

Note  9.  —  Page  48. 

Je  vais  transcrire  encore  ici,  à  propos  des  mamelouks  kâssékî, 
une  note  de  M.  Quatremère  dont  l'érudition  ne  sait  pour  ainsi 
dire  élre  jamais  en  défaut.  Il  dit  dans  son  Histoire  des  sultans 
mamlouks  de  l'Égyple,  tome  I,  deuxième  partie,  pag.  158 
(in-4%  Paris,  MDCCCXL,  chez  Benjamin  Duprat,  rue  du  Cloîlre- 
Sl.-Benoît,  n"  7). 

«  Kalil  el-Zàhéri  définit  ce  que  Ton  entendait  par  le  mot  kâs- 
sékî, qui  fait  au  pluriel  kâssékieh.  «  Les  kâsséki  sont  ceux 
«  qui  restent  constamment  auprès  du  sultan ,  dans  les  moments 
«  où  il  cherche  la  solitude  ,  et  qui  accompagnent  le  mahmel 
«  auguste  (ou  sorte  de  palanquin  dans  lequel  on  emporte,  à  dos 
«  de  chameau ,  le  voile  sacré  destiné  à  la  Ka'bah  ou  sanctuaire 
«  de  la  Mekke).  On  désigne  les  kâsséki  par  le  titre  de  kawâmil 
«  el-koffâl  (les  administrateurs  parfaits).  Ils  sont  employés  pour 
«  les  affaires  du  prince;  quelques-uns  sont  destinés  au  rang 
«  d'émir,  et  ce  sont  les  hommes  qui  approchent  le  souverain 
«  de  plus  près.  Sous  le  règne  d'El-Mélik  el-Nâcer  Mohammed 
«  ibn  Kalâoûn,  ils  étaient  au  nombre  de  quarante;  mais  co 
«  nombre  ne  larda  pas  à  s'accroitre  ;  et ,  du  temps  d'El-Mélik 
«  el-Achraf  Borsabaî,  on  en  compte  environ  mille,  dont  les 
«  uns  remplissent  des  charges  et  d'autres  n'en  ont  pas.  » 

«  L'auteur  du  Dîwân  el'inchâ{m.  1573,  fol.  123,  v"),  parlant 
des  mamlouks  qui  appartenaient  au  sultan,  nous  donne  les 
détails  suivants  :  «  Les  kâsséki  ont  reçu  ce  nom ,  parce  qu'ils 
«  ont  le  privilège  d'accompagner  le  sultan,  aux  heures  où  il 
«  cherche  la  solitude,  et  où  il  est  oisif,  ce  qui  leur  assure  des 
«  avantages  importants ,  dont  ne  jouissent  pas  les  principaux 
«  d'entre  les  commandants.  Ils  se  présentent ,  au  commence- 
«  ment  et  à  la  fin  de  la  journée,  pour  faire  leur  cour  dans  le 
«  palais  et  dans  l'écurie  ;  ils  montent  à  cheval,  en  même  temps 
«  que  le  souverain,  le  jour  comme  la  nuit,  et  ne  le  quittent  pas, 
«  qu'il  soit  près  ou  loin,  lis  se  distinguent  des  nutrrs,  parce 
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c  que,  lorsqu'ils  présentent  leur  hommage  au  sultan,  ils  coq- 
c  servent  leurs  épées.  Leur  vêtement  se  compose  d*éloffes  bro- 
c  dées,  tissues  d'or.  Us  peuvent  entrer  auprès  du  souverain» 
c  lorsqu'il  est  seul ,  sans  avoir  besoin  d*en  demander  la  per^ 
«  mission.  Ce  sont  eux  que  le  souverain  envoie  pour  ses  affaires 
«  augustes.  Ils  déploient  un  grand  luxe  dans  leur  habillement, 
«  ainsi  que  pour  leurs  chevaux.  Jadis  ils  étaient  comme  les 
«  émirs  commandants,  au  nombre  de  vingt-quatre;  aujour- 
n  à'huiy  on  en  compte  plus  de  quatre  cents.  Un  traitement  con- 
c  sidérable  leur  est  assigné  ;  et,  en  outre,  ils  reçoivent  du  sou- 
«  verain  des  présents  magnifiques.  » 

«  On  sait  que  le  nom  de  kâéééki  est  encore  aujourd'hui  en 
usage  à  la  Porte  ottomane,  comme  un  titre  que  portent  phi* 
sieurs  officiers  admis  dans  Tintimité  du  Grand-Seigneur.  U  dé* 
signe  également  la  sultane  favorite.  » 

Nqt«  10.  —  Page  48. 

M.  Quatremère  a  rassemblé  en  une  note  ce  que  les  Arabes  et 
tous  les  Orientaux  musulmans  entendent  par  le  mot  râchieh , 
qui  signifie  âio^lemeot  cauvirture.  Voici  un  extrait  de  c^tte 
note. . 

<  La  inot  f  Achleb  désigne  tm  wwmtwr$  plus  ou  moins  ridia 
que  l'on  mettait  par-dei^sus  la  selle  du  cheval.  Daus  une  histoire 
d*Égypte,  il  estléit  mention  (m.  arab.  689,  fol.  32,  r°)  de  che- 
vaux qui  portaient  des  couvertures  d'or.  Plus  bas  (fol.  25,  v**),  il 
est  parlé  de  couvertures  de  soie  jaune.  Le  commentateur  turc 
du  GulUtdn  de  Sa'dî ,  explique  le  mot  râchîeh  par  «  ce  qui  re- 
couvre la  selle.»  C'était  toujours  un  esclave  qui  portait  ce  meuhle. 
De  là  vient  que  8a'dl  emploie  cette  expreo^ion  : 

«  Si  je  ne  sais  pat  lionime  à  monter  sar  des  chevaai,  je  courrai 
émmi  Tonst  porlaM  !•  fâchleh  (  <$'egi-è-dire,  J«  teni  foirt  fMtart).  • 

«  Le  mot  râchieh  se  trouve  souvent  employé  chez  les  écri- 
vams  arabes.  Plusieurs  auteurs  nous  en  donnent  Texplication  en 
ces  termes  :  «  Le  mot  râchteh  désigne  une  couterture  de  selle, 
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a  qui  était  formée  de  cuir  et  tellement  brodée  en  or,  qu'elle 
«  semblait  une  pièce  d'orfèvrerie.  Elle  était  portée  devant  le 
<  sultan,  par  un  des  écuyei?  qui  si'avanQait  à  pied,  au  milieu 
«  du  cortège.  Dans  les  marches  pompeuses,  c'était  un  des  Grands 
«  qui  la  tenait.  »  C'était  comme  l'on  toit,  un  des  insignes  de  la 
souveraineté  ;  et,  dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  lorsque 
le  monarque  devait  paraître  avec  tout  l'appareil  du  pouvoir,  et 
de  manière  à  commander  un  respect  universel,  c'était  un  des 
principaux  personnages  de  TÉlat  qui  portait  devant  lui  ce  signe 
de  l'autorité.  Lorsque  le  sultan  Bîbars  El-Boudoukdârt  associa 
au  trône  son  fils  El-Mélik  el-Sa|d ,  il  le  fit  monter  à  cheval,  en- 
vironné de  toute  la  pompé  de  la  royauté.  Lui-même,  marchant 
à  pied ,  auprès  de  Tétriep  du  jeune  prince ,  portait  le  rftehteh. 
Ensuite,  les  émirs  le  prirent  successivement.  Ils  firent  ninsi  leur 
entrée  au  Kaire,  à  pied ,  en  portant  le  rûchieh.  El-Mélik  el-Kâ- 
mel,  ayant  dési^îné  pour  son  successeur  son  fils  E!-Melik  el- 
Sâleh,  lui  fit  traverser  le  Kaire,  avec  tout  l'appareil  de  la  royauté. 
Les  émirs  portaient  alternativement  le  rAchîeh. 

<  Ibn  Atir,  décrivant  l'inauguration  d'ËUMélik  Moézz  Âlbek, 
remarque  expressément  que  les  émirs  portaient,  à  tour  de  rôle, 
le  fâohteh  devant  lui.  Le  sultan  Ahmed,  quittant  TEgypte,  pour 
se  retirer  à  Karak ,  choisit  dans  le  trésor  les  objets  les  plus  pré- 
cieux, et  entre  autres,  le  râchîeh  d'or.  Mais  bientôt  après,  Ismail, 
frère  d'Ahmed,  étant  monté  sur  le  Irùne,  écrivit  au  prince  dé- 
chu de  lui  renvoyer  le  ràchieh  et  autres  insignes  de  la  souverai- 
neté. 

«  Ce  n'était  pas  seulement  le  sultan  d'Égypte  qui  avait  le  droit 
de  faire  porter  devant  lui  le  rÀchieh.  Tous  les  princes  de  Syrie 
et  autres,  qui  appartenaient  à  la  famille  de  8aiadin,et  qui  étalent 
censés  exercer  une  souveraineté  absolue  dans  leurs  petits  États, 

se  montraient  en  public  avec  celte  marque  d'une  autorité  indé- 
pendante. Lorsqu'EI-Mélik  el-SâIeh  Aioub  prit  possession  de 
Damas,  El-Mélik  Djewâd  portait  le  râchîeh  devant  lui.  El-Mélik 
el-Achraf  se  rendant  à  Alep,  apporta  avec  lui  le  diplôme  qui 
conférait  la  souveraineté  de  cette  ville  à  £1-Mélik  el-AzIz.  Mo- 
hammed, lUs  de  tfther  Rftzt  Aztz,  qui  était  alors  âgé  de  dix  ans. 
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sortit  &  la  rencontre  du  prince ,  qui  le  revêtit  des  robes  d'hon- 
neur envoyées  par  Kl-Mélik  el-Kâmel,  et  porta  le  râchîeh  de- 
vant lui.  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à  Alep ,  il  prit  le 
chemin  de  Harran. 

«  £1-Mélik  £l-Mansoûr,  prince  de  Hamât  ,  étant  arrivé  à  k 
cour  du  sultan  KalAoûn  »  ce  prince  le  combla  d^honneurs  et  de 
bien&ita,  loi  assigna  pour  logement  Tédifice  appelé  Kehch;  par 
son  ordre,  on  le  fit  marcher  en  pompe,  accompagné  du  râchieh 
et  des  drapeaux,  emblèmes  de  la  souveraineté.  El-Mélik  el-Mou- 
zalFar  ayant  été  nommé  prince  de  liam.U,  à  la  place  de  son  père, 
on  lui  apporta,  entre  autres  marques  de  sa  dignité,  le  diplôme 
d'investiture,  la  robe  d'honneur,  l'épée,  le  râchieh,  etc. 

«  El-Mélik  el-Moudjâbid,,souverain  de  l'Yémen,  ayant  reçu 
une  kilah  ou  robe  d*honneur  de  la  part  du  sultan  Mohammed 
jbn  Kalâoûn ,  on  porta  le  rAcbieh  devant  lui.  Biais  le  même 
prince,. faisant  le  pèl^nage  de  la  Hekke,  les  émirs  Égyptiens 
s'opposèrent  à  ce  qu'il  parût  accompagné  de  cet  insigne  de  la 
royauté.  On  conçoit  sans  peine  que  ces  officiers,  jaloux  de  main- 
tenir les  prérogatives  de  leur  maître,  ne  voulaient  pas  souiïrir 
qu'un  autre  que  lui  se  montrât  avec  les  marques  de  la  souverai- 
neté, dans  une  ville  soiunise  à  la  puissance  du  sultan  d'Égypte. 
Quelquefois  des  persQnnages  d'un  rang  élevé ,  dévorés  d'ambi- 
tion,  et  profitant  de  la  faiblesse  de  leur  maître,  osaient  s'arroger 
un  privilège  qui  devait  appartenir  exclusivement  au  souverain. 
Noos  lisons  dans  Thistoire  des  Scldjoûcides ,  écrite  par  Bondari 
(man.  arah.  7G7  A,  fol.  93,  v°),  qu'un  vizir  parut  solennelle- 
ment eu  pjubiic,  faisant  porter  devant  lui  le  râchîeh  et  des  épées 
nues. 

<  Ce  n'était  pas  seulement  sous  le  règne  des  sultans  d'Ëgypte 
que  le  ràcbleb  fut  un  des  insignes  de  la  puissance  suprême  ; 
oet  usage  existait  bien  antérieurement.  On  lit  dans  Ibn  Àtîr  que 
l'an  529  de  l'bégire  (1134  de  J.  G.),  le  sultan  Seldjoûcide  Ma- 
çoûd,  ayant  fait  sortir  en  public  le  kalife,  escorté  de  toute  la 
pompe  royale,  porta  lui-même  le  râchieh  devant  ce  prince.  Mé- 
lik  Chi\h,  ayant  vaincu  et  lait  prisonnier  le  kàii  de  Samarkand, 
voulut,  pour  honorer  son  captif,  marcher  à  pied,  près  de  son 
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étrier,  et  porter  sur  sou  épaule  le  rftchîeh ,  emblème  de  la  sou- 
veraineté (Bondarî,  man.  arab.  767  A,  fol.  40,  r°). 

a  II  parait  que  cet  ornement  n'était  ni  pesant,  ni  d'un  gros 
volume,  cdr  nous  voyons  daus  une  circonstance,  un  personnage 
mettre  le  râchieh  sous  son  aisselle. 

«  G*est,  je  croby  d*après  ces  significations  du  mot  râchieh» 
.  qu'il  faut  expliquer  un  passage  d'Imâd  el-dln  el-Isfihânt  (Con- 
quête de  Jérusalem,  man.  arab.  714,  fol.  5,  V),  où  on  lit,  en 
parlant  des  chrétiens,  iaktaboûna  ràch  îet  el-maO  t.  Si  je  ne 
me  trompe,  l'auteur  a  voulu  dire  que  les  croisés  ambitionnaient 
le  droit  de  porter  le  râchieh  de  la  mort,  c'est-à-dire  de  se  sou- 
mettre à  son  empire ,  et  qu'ils  brûlaient  de  mourir  pour  la  dé- 
fense de  leur  religion.  » 

KoTE  !!•  —  Pages  46 ,  49. 

Le  sélâb  dâr  était  un  officier  qui  apportait  chacune  des  pièces 
de  r armure  du  sultan  et  les  présentait,  successivement,  au 
prince  lorsqu'il  en  avait  besoin.  «  Il  s*en  trouvait  plusieurs  qui 
avaient  le  même  titre.  Leur  chef ,  nommé  émtr  sélâh  avait 
l'inspection  de  l'arsenal ,  de  tout  ce  qui  s'y  consommait,  de  ce 
qui  y  entrait  ou  en  sortait.  Il  avait  rang  parmi  les  émirs  cente- 
niers. 

...  «  La  charge  d'émir  sélâh  était  jadis  peu  importante  :  au 
lieu  que  de  notre  temps,  c'est  la  plus  considérable  des  dignités, 
après  celle  d'émir  kébir  ou  grand  Émir.  »  (Abou  l*Mahâcen.) 

NOTB  12.  —  Page  49. 

Les  iabardàr  étaient  toujours  au  nombre  de  dix,  lorsqu'ils 
accompagnaient  le  sultan.  Us  formaient  un  corps  de  milice  et 
étaient  commandés  par  un  émtr. 

«  Dans  les  marches  du  prince,  ils  marchent  autour  de  lui,  à 
droite  et  à  gauche,  tout  prêts  à  frapper  un  malfaiteur  qui  oserait 
sans  permission,  approcher  du  souverain.  L'Emir  iabar(ou  chef 
des  haches)  commande  les  iabardàr  et  a  le  même  rang  que  l'of- 
ûcier  appelé  Râs  el-uaùbah.  » 
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Râs  el-naûbnh  signifie  :  dief  do  tour,  chef  de  semaine;  c'est 
une  sorte  d'officier  d'ordonnance,  d'aide  de  camp.  Voici  à  cet 
égard  une  note  extraite  de  l'Histoire  des  sultans  mamlouks  de 
rÉgypte{a»part.,pag.  13). 

«  L'émir  Râs  naûbat  èl-nomb  a  Tautorité  sor  les  mamlouks 
c  du  sultan  ;  c'est  à  lui  qu'ils  doivent  recourir,  pour  obtenir  des 
«  conseils,  ou  lui  soumettre  leurs  discussions.  C'est  lui  qui  sert* 
«  d'intermédiaire  entre  eux  et  le  souverain,  pour  demander 
«  conseil ,  ou  faire  parvenir  leurs  requ<^(os.  Il  entre  le  premier 
c  auprès  du  prince,  lorsquMl  donne  audience;  il  est  chargé 
€  d'arrêter  ceux  qui  doivent  être  mis  en  prison,  et  il  répand  le 
«  sable  sur  les  actes  qui  ont  reçu  Tapostille  du  sultan.  Il  a  plu- 
c  sieurs  assesseurs,  tels  que  le  Rfts  naûbat  tftnt  (second), 
c  appelé  autrement  Rit  naûbat  el^meSçarab  (le  Râs  naûbat  de 
«  la  gauche),  qui  exerce  la  même  autorité  et  la  môme  juridic- 
«  tion  que  Témir  Râs  naûbat  el-nouab  ;  puis  un  troisième  et  un 
<c  quatrième  ,  choisis  parmi  les  Émirs  de  t/iblkânah  et  les  Émirs 
«  de  diw  ou  émirs  commandant  dix  hommes.  Ils  sont  h  peu 
«  près  vingt  émirs  qui  s'occupent  des  détails  des  affaires  du 
«  royaume.  C'est  h  Témir  RAs  naûbab  qu'est  dévolue  Tinspeo- 
a  tioQ  sur  les  mosquées  cbel^oûnteh,  Hedjâïteh  »  la  IjAmi'  el* 
«  akdar  (la  mosquée  verte),  etc  

«  le  Rds  iiaùbat  el-oumarâ  est  un  tilre  que  l'on  donnait  à 
a  un  émii  qui  avait  l'inspecilun  sur  les  autres  émirs,  leur  inli- 
«  mait  ses  ordres  et  décidait  leurs  conleslulions.  11  prenait  place, 
«  à  l'audience  du  sultan ,  à  la  tiMe  de  la  gauche.  Celle  charge 
c  était  tantôt  supprimée,  tantôt  en  exercice.  Ëlle  n'était  point 

c  conférée  par  un  diplôme  d*investiture  Cette  charge»  qui. 

«(  n'existe  plus  en  Égvptc,  équivalait  à  celle  d'ÀtAbek  ou  régent 
«  premier  ministre  d*État.  » 

m 

NOTK  13.  ^  Page  50. 

Les  puits  sur  lesquels  on  dresse  des  sA  k  i  é  h  sont  des  conslruc- 
tbns  ou  grandes  fosses  murées  »  descendant  plus  ou  moins  pro- 
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fondémeot  au-dessous  du  niveau  du  sol,  de  forme  ordinairement 
ronde. 

'  €e  sont  de  véritables  réservoirs  dont  un  appareil  composé  de 
deux  grandes  roues,  Tunè  placée  horizontalement ,  l'autre  per- 
pendiculairement ,  et  agissant  Tune  sur  Tautre  par  engrenage 

au  mojen  de  grosses  dents  en  bois ,  relire  et  verse  l'eau  au 
dehors.  La  roue  horizontale  est  mue  par  un  buffle,  ou  un  bœuf, 
ou  une  vache ,  ou  un  mulet ,  ou  un  cheval ,  ou  même  par  un 
chameau. 

La  roue  perpendiculairement  placée  est  à  deux  jantes  distan- 
cées, tenues  ainsi  par  des  traverses;  elle  met  en  mouvement  un 
chapelet  de  vases  coniques ,  en  terre  cuite,  lesquels  montent  et 
descendent  par  la  rotation  de  la  roue  sur  le  tour  de  laquelle  ils 

passent. 

JHoiE  14.  —  Pages  51,  54,  56. 

Émir  akôr  signifie  émir  ou  chef  des  écuries,  grand  écuyer, 
écuyer  cavalcadonr,  et  grand  hutendant  des  écuries  du  souve- 
rain. 

L'émir  ak^r  (vulgairement  émtriakdr)  ou  le  cavalcadour  avait 
la  surintendance  des  écuries  du  shltan  et  tenait  sons  sa  Juridic- 
tion tous  les  fonctionnaires  attachés  à  ces  établissementa.  Ce  fut 

El-Nâcer  Mohammed,  fils  de  Kalâoûn,  qui  éleva  le  rang  et  l'im- 
portance du  grand  écuyer.  Cet  émir  avait  pour  adjoint  le  sé- 
iâh  kôrî,  ou  mieux  sérak(*ir,  inspecteur  des  vivres  et  fourrages. 

«  L*émtr  alLÔr  a  sous  sa  juridiction  tous  les  genres  d'ani- 
«  maux  que  renferment  les  écuries  et  les  étables  du  gouverne- 
«  ment.  Il  inspecte  tout  ce  qui  en  sort  ou  y  entre.  Il  a  un  ad- 
c  Joint  choisi  parmi  les  gens  de  loi,  qui  tient  registre  de  tout,  et 
«  des  subalternes.  11  existe  mssl  un  second  émir  akôr  qui , 
«  d'ordinaire  lient  rang  parmi  les  émirs  de  iibikânah,  ou  ceux 
«  de  dix  hommes.  Chaque  émîr  akôr  a  Tinspection  sur  un  genre 
«  d'animaux.  On  dit  :  l'émir  akor  des  poulains,  Témir  akôr 
tt  des  ét^ibles  de  chameaux.  Quelquefois  l'inspecteur  des  bœufs 
«  prend  le  titre  d*émîr  akôr  el-sawâkl  (l'émir  akôr  des  ma- 
«  dilnes  d'irrigation).  Tons  ces  fonotioniiairea  sont  subordonnés 
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«  au  grand  émtr  akôr.  U  a  sous  sa  juridiction  les  émirs  arabes 
«  chargés  de  la  perception  des  revenus,  les  sélakôrt,  les  oudjâkt, 

«  les  mahtar  (chefs  des  écuries),  les  écuyers,  les  chahan,  les 
«  gardiens  des  dromadaires  et  leurs  chefs,  les  sirwânî,  les  pages, 
«  les  sâis  ou  palefreniers.  11  inspecte  également  tout  ce  qui  con- 
«  cerne  Torge,  le  fourrage,  la  paille ,  les  harnais  des  chevaux, 
c  des  mulets,  des  dromadaires.  De  lui  relèvent  aussi  les  méde- 

c  cins  vétérinaires  et  les  porteurs  d*eau  L'émir  akôr  avait 

«  une  autorité  entière  sur  les  palefreniers,  réglait  ce  qui  con- 
«  cernait  chaque  animal,  la  quantité  d'orge  qui  lui  était  néces- 

«  saire,  et  le  temps  où  elle  devait  lui  être  donnée   L'akôr 

a  salâr,  c'est-à-dire  chef  de  l'écurie,  paraît  avoir  été  différent 
«  de  l'émir  akôr.  »  Le  nom  d'émîr  akôr  existe  encore  aujour- 
d'hui, et  désigne  le  grand  écuyer,  (Mémoires  du  chevalier 
d'Arvieux,  tom.  I,  pag.  409.) 

«  Parmi  les  fonctionnaires,  il  y  avait  encore  les  timM,  Ce 
mot,  si  je  ne  me  trompe,  répond  au  mot  persan  utrbdn,  gardkn 
de  ehameauœ,  Kaltl  el-Zâbér!  les  nomme  parmi  les  personnes 
attachées  au  service  des  écuries,  et  les  réunit  aux  conducteurs 
de  chameaux .  Quant  au  mot  chahan,  il  désignait  l'individu  qui 
avait  rinspection  des  étables.  » 

Note  15.  —  Page  52. 

Xai  habité  huit  mois  le  village  de  pnkA,  à  quatre  lieues  ouest 
du  Kaire.  Je  suis  allé  plusieurs  fois  à  SériAkoûs;  ce  village  est  à 
une  heure  et  demie  de  chemin  de  RAnkft,  direction  nord-ouest. 

Sériâkoûs  est  dans  une  plaine  vaste,  fertile,  et  plantée  de  beau- 
coup d'arbres...  Il  n'y  a  plus  ni  trace  ni  souvenir  de  l'hippo- 
drome et  du  haras  du  sultan  £i-JSàcer  Mohammed. 

Note  16.  —  Page  55. 

On  appelle  Mont-Rouge  le  mamelon  terminal  de  la  chaîne  du 

Mokaitam,  au  nord.  Le  Mokatiam  longe  la  citadelle  du  Kaire  à 
l'est.  L'extréjuité  nord  s'arrondit  brusquement  à  la  hauteur  des 
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limites  septentrionales  du  Kaire  et  s'arrête.  Cette  terminaison 
est  sur  un  sable  rouge,  qui  l'entoure  en  talus.  De  là  la  dénomi- 
nation onomatopique  de  Mont-Rouge,  djébel  ahmar,  donnée 

à  cette  partie  du  Hokatiam.  Le  Mont-Rouge  est  en  face  de  Mata- 
rîeh  qui  lui-même  est  peu  éloigné  d'Héliopolis  à  l'ouest  duquel 
il  se  trouve. 

— -  Le  kabak  me  parait  être,  d'après  la  description  des  au- 
teurs arabes,  le  jaquemart  ou  but  des  tirs  à  la  flèche.  «  Dans 
plusieurs  contrées  de  France,  dit  M.  Houel,  dans  son  Histoire 
du  cheval,  on  appelait  encore  naguère  U  jaquemart  un  poteau 
de  bois  orné  d'un  bouclier  fiché  en  terré  sur  lequel  on  s'exerçait 
à  tirer  en  blanc.  La  quintaine  était  autrefois  un  automate 
formé  d'un  tronçon  de  bois  taillé ,  représentant  une  figure 
d'homme  armé  de  toutes  pi^ces  et  monté  sur  un  pivot.  Cet  au- 
tomate devait  être  touché  au  front  et  au  cœur;  s'il  Tétait  ailleurs, 
ses  ressoi  ts  étaient  disposés  de  telle  façon  qu'il  tournait  rapide- 
ment sur  lui-même  et  venait  frapper  l'assaillant  d'un  coup  de 
plat  de  sabre  ou  d*un  sac  de  terre.  —  Ce  jeu  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Il  était  en  usage  chez  les  Romains;  On  l'appe- 
lait aussi  le  jeu  du  pal,  poteau,  ou  jaquemart.  Quoique  la  quin- 
taine paraisse  avoir  été  introduite  dans  les  carrousels  \\i\t  les  Ita- 
liens, elle  existait  néanmoins,  très-ancieunemeat  en  France, 
comme  coutume  seigneuriale.  »  (Pag.  245.) 

NotB  17,  —  Page  57. 

«  Le  mot  halkah,  dans  son  acception  primitive,  signifie 
anneau,  cercle.  On  distinguait  par  ce  nom,  un  corps  de  troupes, 
qui  entourait  le  prince  et  formait  sa  garde.  Ceux  qui  compo- 
saient cette  milice,  recevaient,  comme  les  émirs,  leurs  diplômes 
du  sultan.  » 

Voici  les  indications  et  explications  données  par  les  auteurs 
arabes.  Je  les  extrais  de  l'Histoire  des  sultans  mamiouks  de 
l'Égypfe ,  où  H.  Quatremère  les  a  réunies  dans  un  article  qui 
fait  partie  d'un  appendice  mis  à  la  fin  de  la  première  partie  de 
cette  histoire  (pag.  âOO,  deuxième  partie). 
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«  Les  membres  de  la  halkah  ont,  pour  chaque  fraction  de 
quarante  hommes,  un  commandant  choisi  parmi  eux»  mais  qui 
n'a  d'autorité  sur  eux  que  lorsque  Tarmée  est  en  marche.  Ils 
campent  auprès  de  lui  ;  c'est  lui  qui  règle  Tordre  suivant  lequel 
ils  doivent  être  placés  dans  leurs  quartiers. 

«  Les  apanages  des  membres  de  la  halkah  vont  quelquefois 
jusqu'à  quinze  cents  dinâr;  c'est,  à  peu  près,  la  valeur  des  apa- 
nages concédés  aux  principaux  de  ce  corps,  aux  commandants. 
Ce  revenu  va  ensuite  en  diuauuant  jusqu'à  deux  cent  cinquante 
dluâr.  y> 

«  Kalil  ei-Zàherî  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quant  aux  sol- 
c  data  qui  composaient  la  ^Ij^ah  victorieuse,  leur  nombre  s*éle- 
«  vait  jadis  à  vingt-quatre  mille.  Chaque  millier  d-hommes  est 
«  sous  la  direction  d*un  des  émirs,  commandant  de  mille. 
«  Chaque  centaine  a  un  hdeh  (chef)  et  un  nakîb.  Quelques-uns 
«  de  ces  soldats  sont  rcpulés  bahrî ,  et  cantonnés  dans  la  cita- 
«  délie.  D'autres,  en  l'absence  du  sult;in,  occupent  des  postes 
«  qui  leur  sont  alTectés,  tant  à  Misr  ou  Vieui-Kaire  qu'au  Kaire. 
c  autres  enfin ,  sont  envojrés  là  où  les  ailaires  du  sultan  ré- 
«  clament  leur  présence... 

c  Les  soldats  de  la  halkah  n'ont  d'autre  service  que  pour  ce 
«  qui  concerne  les  ailaires  du  sultan.  Leur  nombre ,  qui  jadis 
«  s'élevait  à  douze  mille ,  alla  ensuite  en  diminuant.  11  n'y  a 
«  point  pour  eux  de  règle,  ni  rien  de  fixe.  L'un  d'eux,  quoique 
«  lâche,  touche  la  solde  de  sept  ou  huit  braves,  et  vice  versa.  Il 
«  en  est  sous  le  noiu  desquels  est  inscrit  un  apanage  ,  estimé  à 
c  plusieurs  dîn&r,  mais  qui  ne  produit  réellement  rien.  De  nos 
«  jours,  les  commandants  de  la  halkah  sont  au  nombre  de  qua- 
€  rente»  tous  hommes  âgés,  qui  se  distinguent  par  de  longs  ser- 
<  vices,  une  haute  prudence,  et  le  rang  qu'ils  tiennent  dans 
«  l'armée.  Ils  se  présentent,  avec  un  cortège  nombreux ,  pour 
«  saluer  le  sultan  dans  Yiwân  ou  grande  salle  des  réceptions. 
«  Ceux  des  membres  de  la  halkah  qui  possèdent  des  apanages, 
«  ont  des  chefs,  que  le  sultan  envoie  souvent  pour  ses  affaires...» 

«  Le  mol  halkah  était  en  usage  ,  non-seulement  en  Egypte, 
mais  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Orient.  On  lit  dans  l'bis- 
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toire  de  Nowftlrt  :  «  Djenghiz  Kân  envoya  à  leur  poursuite  la 

«  halkah  attachée  à  sa  personne.  »  Dans  s.i  Description  de  l'E- 
gypte, Makrîzî  dit  :  «  Le  noml)re  de  ses  mamiouks  s'élevait  à 
«  six  cents.  Il  les  avait  disposés  autour  de  sa  personne,  en  trois 
«  halkah.  »  Abou  1-Ma^âceD  :  c  II  lui  douna  un  apanage»  dans 
c  la  halkah  de  Damas.  » 

«  Comme  cette  milice  était  fort  nombreuse»  il  est  probable 
qu'une  partie  de  ce  corps  accompagnait  les  principaux  émirs,  et 
composait  leur  garde.  » 

Note  18.  —  Page  57. 

Le  barlouiâk  désigne  une  sorte  de  veste  »  ou  de  dobnen» 
Sous  le  règne  d'El-Nâcer  Mohammed,  fils  de  Kalâoûn,  l'émir 

Sélâr  mit  à  la  mode  un  genre  de  veste  ou  de  mantelet  qui  fut 
appelé  un  Sélârî;  c'est  le  même  vêlement  qui,  outrefob,  c'est- 
à-dire  avant  Tépoque  de  Sélâr,  était  connu  sous  le  nom  de 
baflouiâk* 

On  revêtait  le  barlouU)^  sous  le  manteau  de  drap,  à  manches 
larges  et  longues.  Ces  aortes  de  manteaux  se  mettent  comme 
suriouts»  et  ne  sont  jamais  sous  la  eeinture  ;  ils  portent  aiqou»- 
d'hui ,  en  Orient ,  le  nom  de  faradjkh  et  non  pas  fardjieh;  ce 

dernier  mot  rappellerait  une  idée  de  rapport  indécent.  Le  mot 
de  faradjieh  veut  dire  habit  de  toilette;  on  ne  le  met  que 
pour  aller  en  visite,  ou  en  cérémonie. 

Le  barlouiâl^  me  paraît  être  la  veste  brodée  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  sait,  saltah.  C'est  aussi  la  saltah  fourrée  que  les 
femmes  d'Orient  portent  en  hiver,  dans  rintérieur  de  la  mai- 
son, c*e8t  une  sorte  de  basquine,  maïs  uniforme  et  sans  baaques» 
ordinairwnent  ornée  de  broderies  en  cordonnet  de  sole  cousu 
de  manière  à  former  les  dessins  les  plus  variés  et  les  plus  gra- 
cieux. Souvent  aus&i  le  cordonnet  est  eu  iils  dorés. 

Note  19.  —  Page  57. 

Le  terme  arabe  employé  pour  ces  sortes  de  harnais  signifie 
Ui  dislinciions»  Les  ornements  consistent  en  garnitures  corn* 
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posées  de  nombre  de  glands  en  soie  et  or,  ou  de  glands  emboî- 
tés par  le  haut  dans  des  enveloppes  d'or  ou  d'argent  qui  en 
tiennent  et  couvrent  le  sommet.  Ces  glands  sont  suspendus  et 
fixés  en  grand  nombre  aux  montants  de  la  têtière,  et  à  la  bande 
qui  passe  sur  le  poitrail  et  est  attachée  de  chaque  côté  à  l'argon 
antérieur  de  la  selle.  D'autres  sont  fixés  aussi  à  un  cordon  qui, 
au-dessous  du  frontail ,  tombe  en  demi-cerçle  sur  le  front  du 
cheyal  et  qui  est  attaché  par  les  deux  extrémités  aux  deux  côtés 
supérieurs  de  la  têtière.  Un  bouquet  de  deux  ou  trois  glands 
réunis  occupe  le  milieu  de  cette  sorte  de  frontail.  La  muserolle, 
la  sous-gorge,  les  montants  sont  ornés  aussi  d'une  garniture  de 
même  espèce. 

Note  âO.  —  Page  62. 

«  Au  rapport  de  l'auteur  du  (livre  intitulé)  MécéSUk  d-aXh 
Mr,  «  les  déwadâr  avaient  la  fonction  de  faire  arriver  k  leur 

«  destination  les  lettres  émanées  du  sultan,  de  transmettre  au 
«  prince  la  plupart  des  affaires ,  de  lui  faire  parvenir  les  pla- 
«  cets,  et  de  le  consulter  sur  les  personnes  qui  devaient  ôtre  ad- 
«  mises  dans  le  palais.  Le  déwadâr,  conjointement  avec  Vémir 
«  d^andér  et  le  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète,  apportait 
€  au  sultan  les  dépêches  de  la  poste  :  il  présentait  au  monarque 
c  les  diplômes,  les  patentes,  et  les  lettres  de  tout  genre,  qui 
«  devaient  recevoir  son  apostille.  Lorsqu'il  avait  reçu  une  lettre 
€  du  sultan,  c'était  lui  qui  écrivait  dessus  à  qui  elle  était  des* 
c  tinée.  » 

«  Makrizî  qui,  suivant  son  usage,  et  sans  en  avertir,  a  tran- 
scrit mot  pour  mot  les  expressions  de  l'auteur  que  je  viens 
de  citer»  ajoute  les  détails  suivants  :  «  Les  sultans  turks  ont 
c  souvent  cbangé  de  manière  de  voir  relativement  au  déwadâr. 
«  Tantôt  ils  ont  choisi  cet  officier  parmi  les  émirs  de  dix  ou  ceux 
c  de  iablkftnah ,  tantôt  i>armi  les  émirs  de  mille.  Sous  le  règne 
«  d'El-Mélik  el-Achraf  Cha*bân  ibn  Hoçain ,  le  rang  de  déwa- 
«  dâr  fut  donné  à  l'.émir  Aktémur  Hanbalî,  qui  était  des  prin- 
«  cipaux  personnages  de  l'État.  A  l'instar  du  vice-roi ,  il  expé- 
c  diait  les  ordres  émanés  du  sultan ,  sans  consulter  qui  que  ce 
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«  fftt;  et  il  spécifiait  sur  l'acte  que  celle  pièce  était  destiuée  à 
«  telle  personne.  Aktémur  fut  ensuite  promu  nu  rang  de  ndïhf 
<(  siil'^tiliit  ou  vire-roi  du  sultan;  et  El-Mélik  el-Achraf  lui 
«  donna  pour  successeur,  dans  la  place  de  déwadâr,  Témir 
«  Tachtémur,  auquel  il  ûtpreodre  rang  parmi  les  principaux 
«  émirs  de  mille  hommes. 

<  £1-Hélik  el-Zàher  Barkoûk  suivit  cet  exemple;  l'émir  loû- 
<x  Dès,  le  déwadflr,  fut  admis  par  lui  au  nombre  des  principaux 
«  émirs  de  mille,  et  se  trouva  dès  lors  un  des  premiers  person- 
«  na'jes  de  l'Etat,  et  entoure'»  du  respect  universel.  Après  la  ré- 
<n  volution  qui  releva  le  trùne  d'El-Mrlik  el-Zàher  ,  Mou'ta  fut 
<x  promu  au  grade  de  déwadâr,  et  obtint  une  autorité  supérieure 
<(  à  celle  qu'avaient  exercée  les  autres  déwadâr.  Il  s^arrogea  un 
«  pouvoir  égal  à  celui  des  nâib  (vice-rois),  destituait,  ou  nom- 
ce  mait  aux  emplois  ceux  qui  lui  plaisaient ,  et  décidait  les  affaires 
«  les  plus  difficiles.  Suivant  le  témoignage  d*Ibn  Kaldoûn , 
«  sous  le  règne  des  sultans  turks  de  l'Orient,  ou  désignait  pnr 
«  le  lilie  de  déwadAr,  un  oflicier  dont  les  fonctions  consistaient 
«t  à  guider  les  personnes  qui  se  j)résentaient  à  l'audience  du 
«  prince ,  à  leur  enseigner  les  lois  de  rétiquelle  qu'ils  devaient 
«  suivre  en  abordant  et  en  saluant  le  monarque,  et  à  introduire 
«  en  sa  présence  les  ambassadeurs.  » 

«  L'auteur  de  Touvrage  intitulé  Inehé,  dit  à  propos  du  déwa- 
dâr !  (c  C'est  lui  qui  écrivait  sur  les  placets  son  avis ,  relativement 
«  aux  bénélices  militaires,  et  cela,  avant  que  rinspccteur  des 
«  armées  y  insciivît  le  mot  :  examen  à  faire.  Il  expédiait  les 
«  ordres  et  les  diplômes  pour  la  nomination  aux  charges  impor- 
«  tantes,  et  rédigeait  les  lettres  qui  avaient  pour  objet  d'obtenir 
«  une  cédule  pour  les  objels  qui  luiplaisaient.Jl  avait  dans  ses 
«  attributions  les  bénéfices  militaires,  etc..  De  concert  avec  le 
«  Mteb  eUsirr  (le  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète) ,  il 
«  avait  rinspection  des  postes  «t  de  tout  ce  qui  en  dépendait. 
«  Jadis  celte  charge  était  donnée  à  un  émir  dont  le  rang  ne 
«  dépassait  pas  ceux  des  émirs  de  tablkAnah. 

a  Suivant  le  témoignage  de  Tauteur  du  Méçâlek  el-absâr, 
«  lorsqu'un  courrier  de  la  poste  apportait  une  dépêche  au  sul- 
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a  tan,  le  déwAdar  prenait  la  lettre,  la  passait  sur  le  visage  du 
%  courrier,  puis  la  présentait  au  prince  qui  l'ouvrait;  et  le 
«  kÂteb  el-sirr  en  faisait  la  lecture.  » 

«  On  créa  suocessivement  plusieurs  déwadâr. 

«  Le  second  déwadâr  présidait  à  radministration  tant  de  près 
«  que  de  loin,  et  écrivait  les  décisions  qàî  concernaient  la  le- 

yée  des  contributions*  Il  consultait  sur  les  affaires  les  plus 
<(  imj)orlantcs.  On  comptait,  en  outre,  un  troisième,  un  qua- 
«  trièuje  déwadâr,  et  ainsi  jusqu'à  dix.  »  (Extrait  de  i'Hist.  des 
mamiouks,  par  M.  Quatremère.) 

Note  ai.  — •  Page  66. 

Les  stations  ou  lieux  d'attache  des  chameaux  sont  de  grandes 
cours,  ordinairement  sans  hangars  ,  dans  lesquelles  on  fait  ac- 
croupir et  attache  les  chameaux.  Leur  pitance  est  parterre,  de- 
vant eux.  Elle  n'est  tenue  en  place  que  par  de  grosses  pièces  de 
bois  couchées  sur  le  sol  et  en  travers  devant  les  chameaux.  C'est 
h  ces  pièces  de  bois  que  sont  hxées  les  cordes  par  lesquelles  ils 
sont  liés.  Us  sont  rangés  en  files ,  la  face  tournée  au  mnr,  dont 
ils  sont  éloignés  cependant  à  une  distance  d'un  mètre  au 
moins. 

WOTE  ^2.  —  Page  70. 

Dans  l'évaluation  ou  l'appréciation  des  mérites  et  des  qua- 
lités de  race  parmi  les  chameaux,  les  chamelles  mahriennes 
sont  le  pendant  actuel  des  juments  Koheil.  Le  chameau  de  Hab- 
rah  est  le  sang  pur ,  la  haute  race  des  chameaux.  Par  compa- 
raison, on  désigne  un  chameau  grand  coureur,  infatigable,  par 
l'épillièle  (le  ma  h  ri,  c'est-à-dire,  en  h  ancisant  lè  mot,  mahrien. 
M.iis  la  IViiielle  a  des  (ju.ililés  supérieures  aux  qualités  du  mâle, 
à  égaillé  de  noblesse  ou  pureté  et  d'origine  et  de  race. 

Du  reste,  jamais  le  chameau  n'a  la  souplesse  de  caractère , 
de' corps,  de  mouvements,  la  docilité  et  l'obéissance  qui  dis- 
tinguent la  chamelle.  À  l'époque  du  rut,  le  chameau  est  toujours 
plus  difficile  à  conduire  ;  pi  esque  toujours  alors  il  doit  être  mu- 
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sôlé.  Souvent  il  est  tellement  dominé  f$T  le  besoin  qui  l'agite , 
qu'il  refuse  de  manger  et  que  Ton  est  obligé  de  lui  ingurgiter 
des  aliments. 

La  qualilù  aliori  de  mahrî  ou  mahrien  rappelle  le  nom  de 
Malirah  (ils  de  HaidAn  qui  fut  la  lAle  d'une  sous-lribu  arabe 
dans  le  sud  de  la  péninsule  arabique.  Celle  tribu  se  fit  un  nom 
par  les  succès-qu'elle  obtint  dè»  les  temps  autéislamiques,  dans 
Tél^ve  du  chameau.  Is  ebamoau  mahrien  fut  le  coureur  par  ex- 
oelleoce;  la  finesse. et  la  solidité  de  ses  formes,  ses  inappré- 
ciables qualités,  en  firent  le^roi  des  déserts.  Sa  race,  son  sang, 
toute  sa  nature,  se  perpétuèrent;  et ,  môme  au  grand  désert  de 
l'Airique,  le  Sahi  û(ol  non  S-iliai  à)  les  sauvages  Toubou  à  l'ouest, 
les  sauvages  TouwArig  (Touwdrek)  à  l'est,  ont  des  descendants 
de  U  raçe  mahyrienne  et  les  dressent  à  d^étoonantes  évolu- 
tions. 

Le  pays  de  Hahrab  est  dans  la  partie  sud-est  de  la  péninsule 
arabique,  au  sud-ouest  de  TOmân.  Le  Hahrah  n*est  qu'un  dé- 
sert sauvage,  et  le  cliameau  est  pour  ainsi  dire  le  seul  animal 
domestique  qui  puisse  prospérer  dans  ces  pays  déshérités. 

Note  23.      Page  76. . 

Damlrt  ou  £1-Damlr!  vivait  au  8*  siècle  de  Thégire  ;  il  noumt 
au  oommencement  du  9*,  en  SOS  de  Fère  musulmane,  1405  de 
f  ère  chrétienne. 

Dans  son  dictionnaire  d'histoire  naturelle,  el-DamIrt  »  ana- 
lysé et  rassemblé  tout  ce  qu'il  a  lu,  tout  ce  qu'il  a  entendu,  sur 
les  animaux,  sur  leurs  mœurs  et  coutumes,  sur  l'emploi  médi- 
cal ou  autre  de  leur  chair,  de  leurs  diverses  parties,  etc.;  il  a 
même  donné  l'explication  des  songes  dans  lesquels  oa  voit 
chaque  animal  dont  ii  parle. 

Non  24.  —  Pàge  S#. 

Immobiliser  ou  mettre  en  h  a  bous  un  cheval,  c*est  le  donner 
a  i'aruée,  sous  la  condition  expresse  de  le  faire  servu  couire  les 
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itifîdèles  ;  nous  exposons  dans  un  chapitre  particulier,  ce  que 
la  loi  dispose  à  cet  égard. 

Noie  25.  —  Page  87. 

On  sait  que  dans  chacune  des  cinq  prières  obligatoires  jour- 
nalières, imposées  aux  Musulmans»  le  fidèle  doit  se  prosterner 
plusieurs  fois  le  front  contre  terre,  et  que  toujours,  pour  chaque 
prière»  la  nécessité  d*ètre  exempt  de  toute  impureté  matérielle» 
exige  les  ablutions  du  visage»  des  mains  jusqu^aux  coudes,  et 
des  pieds  jusqu'au-dessus  des  malléoles. 

Ces  lavages  si  souvent  répétés  feront  aux  Musulmans  des  es- 
pèces de  balzanes  qui  paraîti  ont  aux  pieds  de  chacun  lors  de  la 
résurrection  générale,  et  qui  les  feront  reconnaître.  De  même 
pour  la  marque  produite  au  iront  par  les  prosternations  de  tous 
les  jours. 

Note  26.  —  Page  89. 

Borâl^  est  le  nom  du  cheyal  mystérieux,  de  l'espèce  hippogyne, 
SUT  lequel  Mahomet  fit  son  ascension  jusqu'au  septième  ciel»  et 

jusqu'en  face  de  Dieu  avec  lequel  il  conversa  et  qui  lui  mit  la 
main  sur  l'épaule.  C'est  un  long  récit  que  ce  voyage  nocturne; 
c'est  une  assez  longue  description  que  celle  de  Borâk.  moitié 
cheval,  moitié  femme,  et  muni  d'ailes. 

Mahomet»  les  mains  jointes  comme  le  représentent  les  pein- 
tures persanes,  était  à  califourchon  sur  Borâk;  un  ange  dirigeait 
la  course  aérienne  du  Prophète.  Borâjf  avait  le  corsage  d'un 
mulet,  mais  était  intermédiaire  entre  le  mulet  et  l'âne. 

Le  nom  de  Borâk  est  dérivé  de  bark,  éclair.  En  sept  élans,  Bo- 
râk franchit  les  sept  cieux. 

Borâk.  était  la  monture  des  prophètes  et  des  Envoyés  de  Dieu 
ou  Messies.  Au  jour  du  jugement  dernier»  Mahomet  paraîtra 
monté  sur  Borâ^. 

Note  27.      Page  94. 

n  arriva  souvent  en  Égypte,  et  cela  jusqu'au  i^e  de  Méhë* 
met  Ali,  que  Ton  défendait  à  tous  les  mécréants»  chrétiens  ou 
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juils,  ou  autre,  de  paiaitre  à  cheval  en  public;  il  ne  leur  était 
permis  de  monter  que  des  Anes,  et  môme  encore  alors,  de  n'a- 
voir qu^ane  selle  de  bois  recouverte  grossièrement,  et  de  ne  se 
^  placer  que  de  côté,  c'est-à-dire  assis  et  laissant  les  deux  jambes 
pendantes  du  même  côté. 

D'après  les  seuls  récits  de  Makrizi,  récita  par  conséquent  qui 
ne  sauraient  être  suspectés,  les  chrétiens  d'Egypte,  eurent  à 
souffrir  presque  perpéluellenienl  du  fanatisme  religieux  des 
Musulmans.  C'étaient  des  insurrections,  des  persécutions  géné- 
rales contre  les  chrétiens,  contre  les  juifs,  contre  les  églises ,  les 
monastères,  etc.  ;  et  souvent  même  les  sultans,  les  chefs  du  Pou- 
voir furent  forcés  de  laisser  la  colère  musulmane  se  satisfaire 
par  le  meurtre,  la  dévastation,  le  pillage. 
En  Syrie,  ces  persécutions  étaient  les  mémes« 

Note  28.  — *  Page  95. 

Le  genre  d'impôt  dont  parle  notre  autour,  est  un  impôt  reli- 
gieux proportionnel,  prélevé  sur  les  biens  visibles  et  nmsihïes, 
à  partir  d'une  quotité  inférieure  déterminée.  Il  porte  sur  les 
meubles  et  les  immeubles,  sur  les  récoltes  et  sur  le  bétail ,  excepté 

sur  les  chevaux.  Il  diiîère  essenlielleinent  de  runpùt  foncier. 

L'impôt  religieux  ou  impôt  aumônier  est  l'équivalent  de  nos 
dîmes  d'autrefois,  et  il  est  coté  selon  la  nature  de  la  chose,  cl 
même  selon  que  le  terrain  est  ou  non  une  terre  d'irrigation,  à 
.  un  dixième,  ou  à  un  demi-dixième  du  revenu  brut. 

L'impôt  relatif  au  bétail  n'est  pas  dans  la  proportion  déci- 
male. Ainsi,  le  propriétaire  de  cinq  chameaux  est  obligé  de 
payer  comme  impôt  une  brebis  ou  mouton  de  deux  ans;  îrcn 
est  de  même  pour  quarante  têtes  de  menu  bétail.  —  Voy.  noli  e 
Précis  de  jurisprudence  musulmane  ;  chap.  III,  Des  préièvemeuls 
OU  impôts  appelés  zék&t,  vol.  I,  p.  32$. 

Note  29.  —  Page  97. 

Les  Koreich  ou  Koréïchides  étaient  la  plus  noble  des  tribus 
arabes.  C'était  la  tribu  de  Mabomet. 
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Ahou  rioreïrah  voyait  avec  poino  que  dt^s  Viommes  d'une  aussi 
haule  noljlesse  d'oi  ipiiie,  se  misseiil,  à  Mi'dirie,  coinine  journa- 
liers, au  service  d'étrangers,  d'homiuessans  naissance;  car,  aux 
yeux  des  Arabes,  il  n'y  a  de  véritablement  noble  que  le  sang 
arabe,  il  n'y  a  de  noblesse  certaine  que  la  noblesse  des  Arabes, 
attendu  que  nul  autre  peuple  n*a  conservé  avec  autant  de  soin 
les  souvenirs  des  filiations  des  familles,  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés.  Les  Roums  c'est-à-dire  les  populations  grecques  d'O- 
rient, de  l'Asie  mineure,  de  l'Europe,  les  Perses,  sont  des  races 
mêlées;  comparés  aux  Arabes,  ils  ne  sont  que  des  berzaûn,  des 
naf  1 ,  des  hommes  sans  naissance. 

Note  80.  —  Page  100. 

le  titre  de  Moukaûkis  est,  disent  les  Arabes,  le  titre  commun 

que  portaient  les  maîtres  ou  gouverneurs  d'Alexandi  ie,  de  même 
que  le  titre  de  Kaïçar  (César)  était  le  titre  commun  aux  empe- 
reurs Romains  et  aux  empereurs  de  l'Empire  d'Orient,  de  fiy- 
zance. 

Le  Moukaûkis  qui  gouvernait  l'Egypte  au  nom  d'Héraclius  et 
qui  envoya  des  présents  à  Mahomet,  en  congédiant  lë  àéptkté 
que  le  t*ropbète  lut  avait  expédié,  était  Copte  d'origine,  Chrétien 
jacobite,  et  se  nommait  Djérih  fils  de  Mattâ. 

«  Mahomet,  dit  M.  Caussin  de  Perceval  (Essai  sur  l'histoire 
des  Arabes),  lui  écrivit  et  députa  vers  lui  HAlib,  fils  d'Abou 
Baita'.  Le  Moukaûkis  reçut  la  lettre  avec  respect,  l'appliqua  sur 
sa  poitrine,  et  la  déposa  dans  une  botte  d'ivoire.  Il  répondit  par 
qne  lettre  flatteuse,  dans  laquelle  sans  contester  au  Prophète  sa 
mtssioâ  divine,  il  démandait  du  temps  pour  se  décidër  à  le  re- 
connattrè.m  accompagna  sa  réponse  de  présents,  pnrmi  lesquels 
on  remarquait  mille  mitktU  d'or,  un  cheval,  une  mule  blanche 
nonniiée  Doldol,  un  àne  ^v\s  argenté  appelé  Yaïour  et  deux 
jeunes  lilles  de  noble  extraction.  Ces  jeunes  filles  étaient  sœurs. 
Mahomet  donna  l'une,  nommée  Sîrîn,  au  poète  Hassân,  fils  de 
Tâbit,  et  garda  l'autre,  Mâria  la  Copte,  dont  la  beauté  l'avait 
impressionné  vivement.  » 


Digitized  by  Google 


NOIES  EX  hCLAlRClSSEMElNTS. 


471 


N0T£  31.  —  Page  106. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  je  pense,  de  présenter  un  aperçu 
de  la  mémorable  journée  de  lîonnîn  où  faillit  succomber,  dans 
la  personne  de  Mahomet,  rislamisme  naissant  et  encore  mal 
assuré.  Itous donaeroos  ainsi,  en  même  temps,  un  aperçu  de 
■  ce  qu* étaient  ces  rencontres  d'Arabes,  à  ces  époques  reculées. 
L'affaire  eut  lieu  vers  la  fin  de  Tan  VIII  de  l'hégire,  commen- 
cement de  630  de  TÈre  Chrétienne. 

«  Mahomet,  dit  M.  Gaussin  de  Perceval  dans  son  Essai  sur 
l'histoire  des  Arabes,  après  avoir  nommé  gouverneur  de  la 
Mekke,  en  son  absence,  AtlAb,  lils  d'Ocaîd  jeune  homme  de  ^ 
vingt  et  un  ans...,  se  mit  en  campagn*;  le  5  ou  le  G  de  Chawâl 
(37  ou  28  janvier),  avec  dix  mille  hommes  de  troupes  qu  il  avait 
amenés,  renforcés  de  deux  mille  Koréïchides,  ses  nouveaux  su- 
jets. 

c  On  était  parvenu  à  Honaln,  vallée  étroite  et  profonde,  à  dix 
milles  de  la  Mekke,  derrière  le  mont  Arafftt,  dans  la  direction 

d'Aûiâs  et  de  tâïf.  A  peine  l'armée  avait  franchi  le  défilé  for- 
mant l'entrée  de  la  vallée,  et  commein  ail  à  s'engager  dans  le 
fond,  que  soudain  des  nuées  de  cavaliers,  descendant  des  col- 
lines ou  débouchant  des  gorges  latérales,  l'assaillirent  de  tous 
les  côtés  À  la  fois.  C'étaient  les  Hawâzin;  arrivés  à  Honain  avant 
Mahomet,  ils  s'étaient  embusqués  pour  Tattendre  au  passage. 
Surpris  par  cette  attaque  subite  et  impétueuse ,  les  Musulmans 
se  troublent,  la  confusion  se  met  dans  leurs  rangs,  une  terreur 
panique  les  saisit;  ils  tournent  le  dos,  et  se  préciitiienl  vers  l'is- 
sue du  vallon,  ne  songeant  plus  qu'à  échapper  au  fer  de  l'en- 
nemi. Mahomet  monté  sur  sa  mule  Doldol ,  se  lire  de  celle  mê- 
lée, et  se  plaçant  sur  la  droite,  au  pied  d'un  coteau,  il  cherche 
à  retenir  les  fuyards,  c  Où  allez-vous  ?  leur  crie-t-il.  Venez  à 
c  moi  I  Je  suis  l'apôtre  de  Dieu  I  Je  suis  Mohammed,  fils  d*Abd 
è  Allah!  »  Mais  les  soldats,  sourds  à  sa  voix,  continuent  à  fuir. 

«  La  plupart  des'  Mekkois  voyaient  cette  déroute  avec  une 
joie  maligne,  et  lai^rent  éclater  en  cette  occ<ision  la  malveil- 
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lance  qu^ils  nourrissaient  au  fond  de  leurs  cœurs  contre  les  Mu- 
sulmans, c  lis  courront  jusqu'à  ce  que  la  mer  les' arrête,  »  dit 
ironiquement  Abou  SofiAn,  (ils  de  Harb.  Il  n'avait  abjuré  qu'en 
apparence  les  siiperstilionspnïcnncs,  et  portait  môme  en  re  mo- 
ment dans  son  c<irqiiois  les  flèches  AzlAni  destinées  à  consulter 
le  sort.  «  Aujourd'hui,  dit  kaladal»,  iMnhomet  est  à  bout  de  sa 
maf^îe.  >  Safouân ,  quoique  idohUre,  fut  indigné  de  ces  propos 
railleurs,  c  Taisez-vous,. s'écria-t-il;  si  nous  devons  avoir  un 
n  maître,  ne  vaut-il  pas  mieux  obéir  à  un  ^réïclûde  comme 
c  nous,  qu'à  un  Bédouin  des  Hawâzin?  » 

«  Cependant  Mahomet  ne  cessait  de  répéter  :  «  A  moi ,  Mu- 
«  sulmans  !  Je  suis  rap(Mre  de  Dieu  !  »  Ses  cris  étaient  couverts 
par  le  tumulte.  Un  petit  poml>re  seulement  de  ses  parents  et  de 
ses  plus  fidèles  disciples  s'étaient  réunis  autour  de  lui.  Ses  cou- 
sins AU  et  Ahou  Sofiân,  fils  de  Hâret,  son  oude  Abbâs,  Fadl,  ûls 
d'Abbâs,  Abou  Bekr,  Omar,  Ouçàmah,  fils  de  Zeld,  et  quelques 
autres  Mouhfldjer  et  Ansftr  tenaient  ferme  à  ses  côtés,  et  com- 
battaient vaillamment  pour  sa  défense.  Plusieurs  furent  tués 
sous  ses  yeux.  Le  péril  devenait  à  chaque  instant  plus  immi- 
nent. Le  fruit  de  tant  d'années  de  travaux  et  de  conquêtes  allait 
ùire  perdu.  Dans  cette  extrémité,  [iréterant  sans  doute  une  mort 
hoDor.able  à  rhumiliation  d'une  défaite,  Mahomet  fait  sentir  Té- 
peron  à  sa  monture  ,  et  veut  se  jeter  au  milieu  des  ennemis. 
AbbÂs  et  Abou  Sofiân,  fils  de  Uâret,  l'empêchent  d'exécuter  ce 
dessein,  et  retiennent  k  mule  par  la  bride.  Alors  il  essaye  un 
dernier  moyen  de  rappeler  ses  soldats;  il  ordonne  à  son  oncle 
Abbâs ,  qui  avait  une  voix  forte  et  sonore,  de  crier  :  «  Par  ici 
Ansâr!  Par  ici,  vous  tous  qui  avez  juré»  sous  l'acacia  (a).  »  Aus- 
sitôt Ai)bAs,  déployant  la  ])uissan(e  de  son  oruane,  fait  retentir 
ces  mots  dans  le  vallon.  Les  fuyards  les  entendent  et  s'arrêtent. 

(a)  Allusion  au  scrnicot  de  fidélité  que  Tau  VI  de  l'hégire  ,  les  musulmaos 
avaieot  jaré  à  Mahonttt.  Lors  de  ce  sermeot  llaliomet  était  pUoé  à  Tombre 
d*im  acacia. 

Les  Auéâr  on  auxiliaires  sont  les  Arabes  des  tribus  d'AÛS  el  de  l^^oradj  qui 
avaieot  dnnnr>  asile  à  Mahomet  lors  de  sa  fiiile  a  Médine 

Les  MouhAdJer  ou  émigrés  étaient  les  inusulmaus  qui  avaient  embrassé 
les  premiers  rifilamisme  et  s'étaieut  aussi  enfuis  de  la  Aiekke. 
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c  Nous  mci!  nous  voici!  »  répondent-ils;  et,  animés  du  désir 
d'effacér  la  honte  de  leur  lAcheté,  ils  accourent  en  foule  vers  le 
Prophète,  et  commencent  à  charger  l'ennemi.  La  lotte  s'engage 

terrible  et  acharnée,  tandis  que  Mahomet,  se  levant  sur  ses 
étriers  pour  en  contempler  le  choc  des  combattants,  s'écrie  avec 
satisfaction  :  «  Enfin  la  fournaise  est  allumée  !  » 

«  En  tête  du  principal  corps  des  Hawâzin,  un  Bédouin  gigan- 
tesque, monté  sur  un  chameau  de  haute  taille,  portait  un  dra- 
peau attaché  au  bout  d'une  lance.  Excitant  ses  compagnons  par 
son  exemple ,  tantôt  il  abaissait  sa  lance  pour  frapper,  tantôt  il 
la  redressait  pour  faire  flotter  sa  bannière.  Ait  se  précipite  vers 
lui,  et  d'un  coup  de  sabre  coupe  les  jarrets  du  chameau.  L'ani- 
mal tombe,  et  le  Bédouin  renversé  est  percé  par  le  fer  d'un  Mu- 
sulman. 

«  En  ce  moment,  Mahomet  dit  à  sa  mule  :  «  Couche -toi, 
«  Doldol.  »  La  mule  obéissante  se  met  le  ventre  par  terre.  Le  Pro- 
phète, renouvelant  contre  ses  adversaires  le  mode  d'imprécation 
qu'il  avait  déjà  employé  à  la  journée  de  Bedr,  ramasse  une  poi- 
gnée de  poussière ,  et  la  jette  contre  les  idolâtres,  en  criant  : 
a  Que  leurs  faces  soient  couvertes  de  confusion!  »  Les  Musul- 
mans redoublent  d'efforts.  Bientôt  les  HawAzin  sont  enfoncés  et 
rompus;  ils  fuient,  laissant  la  vallée  jonchée  de  leurs  morts,  et 
entraînent  leur  général  Mâlek,  fils  d'Aûf.  Kârib  se  sauve  avec  la 
division  des  Takif  qu'il  commandait.  L'autre  division  des  Takif, 
formée  de  la  brSncbe  des  Béni  Hâlek,  résiste  encore;  mais  son 
chef  Zou  1-Kimâr  est  tué;  un  autre  chef,  Otmân,  fils  d'Abd  el- 
Lât,  lui  succède,  et  succombe  aussi;  les  Séni  Halek  consternés, 
plient  et  se  dispersent. 

«  L'affaire  avait  été  si  promptcmenl  décidée,  qu'un  assez 
fT^rand  nombre  de  Musulmans,  qui  avaient  lâché  pied  au  com- 
mencement de  i'aclion,  ne  partagèrent  pas  l'honneur  de  la  vic- 
toire. £n  arrivant  auprès  du  Prophète,  ils  le  trouvèrent  déjà 
entouré  de  prisonniers  qu'on  lui  amenait  garrottés.  Pour  récom- 
penser ceux  qui  étaient  revenus  les  premiers  et  qui  avaient  com- 
battu, Mahomet  déclara  ceci  :  «Chaque  soldat  aura  la  dépouille 
<c  de  l'ennemi  tué  de  sa  main.  » 


Digitized  by  Google 


4Ti  LB  Nicénl.  —  r*  PARTU.  raODEOME. 

«  Cependant  les  vain(jut'urs  poursuivaienl  les  fuyards.  Le 
jeune  Rabiah  rencontre  le  chameau  qui  portail  la  litière  de  Ûo- 
rcîd.  il  Tarréte,  et,  croyant  s'emparer  d*iine  femme,  il  ouvre  la 
litière  pour  considérer  sa  capture.  Irrité  de  sa  méprise  à  la  vue 
d'un  vieillard  décrépît  «  il  Tarrache  de  son  siège,  et  le  jette  à 
terre.  «  Qui  es-tu?  et  que  veux-tu?  lui  demande  Doreîd.  —  Je 
«  suis  Rabîah  fils  de  Ré(î\  de  la  tribu  des  SoUrîm,  et  je  veux  te 
a  donner  la  mort.  »  A  ces  mois,  Rabîah  le  frappe  de  son  salire  ; 
mais  le  coup,  quoique  vigoureusenient  assené,  ne  fait  qu'une 
blessure  légère.  <«  Enfant,  ditDoreid,  ta  mère  t'a  armé  d'un 
a  sabre  mal  affilé.  Prends  le  mien  ;  il  est  dans  le  fond  de  ma 
«  litière.  Frappe-mof  ensuite  entre  les  os  du  chignon  et  ceux  du 
«  crâne  ;  c'est  ainsi  que  jlai  abattu  bien  des  têtes.  Et  quand  tu 
«  reverras  ta  mère,  dis-lui  que  tu  as  ôté  la  vie  à  Dor^d,  fils 
/  a  de  Siuimah  :  elle  l'apprendra  ce  que  me  doivent  certaines 
«  femmes  de  Solaîm.  » 

«  En  achevant  ces  paroles,  Doreîd  tend  le  cou.  Rabîah  tire 
Tarme  de  la  litière*  et  fait  rouler  sur  le  sable  la  téte  du  vieillard. 
Ën  dépouillant  son  cadavre,  il  remarqua  que  ses  cuisses  et  ses 
jambes,  velues  à  l'extérieur,  étaient,  intérieurement,  lisses 
comme  du  parchemin.  La  peau  de  ce  guerrier,  qui  avait  pour 
ainsi  dire  vécu  à  cheval ,  était  usée  par  le  contact  de  la  selle. 
Quelque  temps  après,  Rabîah  raconta  à  sa  mère  ce  qui  s'était 
passé  enlte  lui  et  Doreid.  «  Hélas!  dil-elle,  tu  as  versé  le  sang 
«  d'un  homme  qui  avait  délivré  de  captivité  trois  femmes 
«  d'entre  tes  ancêtres.  » 

«  Les  débris  de  l'armée  vaincue  se  retiraient  en  désordre  du 
côté  de  Tâïf.  Quelques  bandes  de  Hawftzin  s'arrêtèrent  dans  la 
vallée  d'Aûiâs.  Mahomet  détacha  contre  elles  Abou  Âroir  el- 
Acharî  avec  un  corps  de  troupes.  Dès  le  premier  choc ,  percé 
d'une  flèche  lancée  par  Salamah ,  fils  do  Doreîd,  Abou  Amir 
tomba  expirant.  Son  neveu  Abou  Moûgu  Ël-Acbari,  prit  le  dra- 
peau du  commandement*  attaqua  vigourensement  les  ennemis, 
les  força  h  fuir  dans  les  montagnes,  et  revint  joindre  Mahomet 
avec  de  nombreux  prisonniers. 

«  Les  Takîf  et  d'autres  HawAsin,  avec  leur  général  MAlek, 
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fils  d'Aûf ,  gagnèreûl  la  ville  de  tàif  et  s'y  reniVrmèrent. 

«  Le  succès  obtenu  par  les  Musulmans  à  Hoaatn  et  Àûiâs 
avait  été  complet.  Les  femmes,  les  enfants,  les  troupeaux  des 
vaincus ,  étaient  tombés  en  leur  pouvoir.  Une  captive  que  des 
soldats  entraînaient  avec  rudesse,  s'écria  :  «  Kespectez-moi ,  je- 
«  lions  de  près  à  volro  chef.  »  On  la  conduisit  à  Mnlioiuet  : 
«  Froplicle  de  Dieu,  lui  (Jil-elle,  je  suis  ta  sonir  de  lait;  je  suis 
«  Chaymâ,  fille  de  Haliniali  la  nourrice,  de  In  tribu  des  Béni 
a  Sa'd.  —  (Juei la  preuve  me  donneras-tu  de  cela?  demanda 
c  Hahomet.  —  Une  morsure  que  tu  me  Os  à  Tépaule,  répondit- 
«  elle,  un  jour  que  je  te  portais  sur  mon  dos.  »  Et  elle  montra 
la  cicatrice.  Cette  vue,  rappelant  à  Mahomet  le  souvenir  de  sa 
première  enfance  et  des  soins  qu'il  avait  reçus  dans  une  pauvre 
famille  de  Bédouins,  l'émul  d'altendrisseiiient.  Quelques  larmes 
mouillèrent  ses  yeux.  «  Oui,  tu  es  ma  sœur,  »  dil-il  à  Chaymâ; 
et  se  dépouillant  de  son  manteau,  il  rélendit  à  terre,  et  la  lit 
asseoir  dessus.  Puis  il  reprit  :  a  Si  tu  veux  rester  désormais  près 
«  de  moi,  tu  vivras  tranquille  et  honorée  parmi  les  miens;  si 
«  tu  aimes  mieux  retourner  dans  ta  tribu,  je  te  mettrai  en  état 
«  d  j  passer  tes  jours  dans  l'aisance.  »  Giaym&  témoigna  qu'elle 
préférait  le  séjour  du  désert;  et  Mahomet  la  renvoya  comblée  de 
ses  dons. 

«  Les  prisonniers,  hommes ,  femmes  et  entants,  et  les  trou- 
peaux de  chameaux  et  de  moutons  eidevés  à  l'ennemi  furent 
rassemblés  et  déposés,  sous  la  garde  d'un  fort  détachement,  dans 
un  lieu  voisin,  nommé  Djairrânab,  en  attendant  qu'on  en  fît  le 
partage.  Mahomet  avait  résolu  de  profiter  de  Tardeur  inspirée  à 
sels  troupes  par  la  victoire ,  pour  les  conduire  à  tâïf  et  essayer 
de  s'emparer  de  cette  place.  Hais  comme  elle  était  défendue  par 
des  murailles,  et  qu'd  prévoyait  la  difficulté  du  siège,  il  voulut 
se  procurer  des  machines  de  guerre  et  des  hommes  habiles  à 
s'en  servir.  Les  plus  capal)les  en  ce  genre,  parmi  les  Arabes  du 
Uédjâz,  étaient  les  Daûs,  fraction  des  Azdides  domiciliés  au  sud 
de  la  Mekke,  dans  les  montagnes  limitrophes  de  l'Yémen  

«  Cette  ville  (tâïf),  dont  l'ancien  nom  arabe  était  Waéff\ 
avait  ensuite  été  appelée  TAïf,  depuis  qu'on  l'avait  environnée 
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de  murs.  Le  territoire  qui  en  dépendait  était  alors»  comme  il  est 
encore  aujourd'hui,  le  plus  fertile  de  tout  le  Hédjâz.Téritable 
oasis  an  milieu  de  montagnes  stérOes,  il  abondait  en  fruits  de 

toute  espèce,  et  particulièrement  en  raisin.  Les  qualités  du  sol, 
et  ses  productions  semblables  à  celles  des  campagnes  situées  aux 
environs  de  Damas,  faisaient  dire  aux  Arabes  que  c'était  un  can- 
ton de  Syrie  transporté  dans  le  Hédjâz  par  la  main  de  Dieu.  Ses 
habitants,  les  Tal^f,  étaient  renommés  par  leur  bravoure  et  leur 
esprit... 

c  La  ville  était  sous  le  commandement  de  prib,  fils  d'Aswad, 
et  de  Mftlek,  fils  d'Aûf,  qui  avait  ajouté,  à  la  hâte,  de  nouveaux 

ouvrages  aux  fortifications,  et  placé  des  balistes  sur  les  murailles. 

«  Tofaîl  amena  à  Mahomet  quatre  cents  hommes  de  la  tribu 
des  Daûs,  munis  d'instruments  à  saper,  de  balistes  et  de  ma- 
chines nommées  Debbâbah,  espèce  de  grands  boucliers  destinés 
à  prêter  les  soldats  qui  s'approcheraient  des  murs  pour  y  faire 
brèche.  Le  siège  alors  fut  poussé  avec  plus  de  vigueur;  mais  la 

défense  fut  aussi  énergique  que  l'attaque  Et  Mahomet,  après 

vingt  jours  d'inutiles  efibrts,  se  détermina  à  lever  le  siège  

«  En  s'éloignant  de  tàïf,  le  Prophète  alla  camper  avec  son 
armée  à  Djairrânah,  où  étaient  déposés  les  caplifs  et  le  butin  

«c  II  restait  à  partager  le  butin  de  Honaîn  et  d'Aûtâs ,  consis- 
tant en  vingt-quatre  mille  chameaux ,  plus  de  quarante  mille 
brebis,  et  quatre  mille  onces  d'argent.  Mahomet  en  fit  diviser 
une  portion  en  lots  égaux,  qui  furent  répartie  entre  tous  ses  sol- 
dats, et  réserva  l'autre  portion  pour  l'employer  en  gratifications, 
qu'il  distribua  sans  consulter  d'autres  règles  que  les  vues  de  sa 
politique.  Il  lui  importait  de  gagner  à  l'Islamisme  quelques  Ko- 
réichides ,  encore  partisans  du  culte  idolâtre  ;  d'en  affermir 
d'autres,  prosélytes  nouveaux  et  peu  sûrs,  dans  rattachement 
qu'ils  commençaient  à  témoigner  pour  ses  intérêts;  enfin  d'ex- 
citer le  zèle  des  chefs  bédouins  de  son  armée,  dont  le  dévoue- 
ment devait  lui  garantir  la  fidélité  de  leurs  tribus.  Guidé  par  ces 
considérations,  il  fit  une  répartition  de  la  portion  réservée  de 
butin ,  tout  à  l'avantage  des  Mekkois  et  des  Bédouins.  » 
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Note  32.      Page  107. 

Les  juife  établis  en  Arabie  haïssaient  d*une  haine  implacable 
rislaiùisme  naissant  et  ses  sectateurs.  Mahomet»  la  septième 
année  de  l'hégire ,  avait  fait  une  trôve  de  dix  ans  avec  les  Ko- 
réïchides  de  la  Hekke.  Dès  l'année  siÛTante»  il  songea  è  profiter 

de  cette  trôve  pour  réduire  les  juifs  à  Timpuissance. 

«  En  paix  avec  les  Koréïchides  et  leurs  alliés,  dit  M.  Caussin 
de  Perceval,  Mahomet  était  libre  de  porter  ses  efforts  contre 
ceux  de  ses  adversaires  qui  lui  donnaient  le  plus  d'ombrage.  La 
race  juiYO,  malgré  les  coups  dont  il  l'avait  frappée,  était  encore 
redoutable.  Elle  possédait,  à  la  distance  de  trois  ou  quatre  joui^ 
nées  de  marche  au  nord-est  de  Hédine ,  un  territoire  fertile  en 
grains,  abondant  en  dattiers,  protégé  par  plusieurs  châteaux 
forts,  dont  le  principal,  nommé  El-Rammoûs,  était  situé  sur 
une  montagne  de  difficile  accès.  L'ensemble  de  ces  châteaux  était 
compris  sous  la  dénomination  de  Keibar,  mot  signifiant  disent 
les  auteurs  arabes^  lieu  fortifié  (a).  La  population  de  Reïbar  se 
composait  de  diverses  familles  établies  dans  le  pays  depuis  un 
temps  immémorial,  et  auxquelles  s'étaient  mêlées  quelques  frac* 
tions  des  Kor^iiah  et  des  Na(iir,  dès  l'époque  de  l'arrivée  de  ces 
tribus  dans  le  Hédjftz.  Elle  s'était  accrue  ensuite  d'une  autre 
fraction  des  Nadtr  expulsée  des  environs  de  Médine. 

«  ...  Unis  par  une  ancienne  alliance  aux  Bédouins  issus  de 
Ratafân,  dont  ils  étaient  voisins,  ils  travaillaient  sans  relâche  à 
entretenir  contre  Mahomet  l'inimitié  de  celte  grande  peuplade 
et  des  autres  tribus  des  alentours. 

«...  Dans  le  courant  de  Moharram  de  la  septième  année  de 
Phégire  (12  avril  — 12  mai,  628  de  i.  G.),  Mahomet  mena  les 
Musulmans  à  Keibar  ;  son  armée  étut  de  quatorze  cents  hoonnes, 
dont  deux  cents  cavaliers. 

«  Au  Ueu  de  se  réunir  et  de  marcher  en  masse  au  devant  de 

(a)  Oâ  oompttit  de  Médine  à'^dbar  huit  postes  ( bérld) ,  ou  troù»  fortes 
jonroées  de  marche.  Chaque  poste  (bértd)  était  de  quatre  lieoes  (farsali)  ; 
ehaqoe  lieae  (farsaV).  de  ^is  mil;  chaque  mtl,  de  ^atre  ntQle  pae 
(|(aiwth};dMqiiepis(^atwth},detroiapi(Mls  e«  tenelleâ(|«dam). 


Digitized  by  Google 


4T8  lE  nAc^rI.  —  I"  PARTIE.  PRODROME. 

rennemi,  comme  le  leur  conseillait  Bellâm,  fils  de  Nicl^amt  les 
juifs  attendirent  les  attaques  et  divisèrent  leurs  forces  pour  gar- 
der leurs  différentes  citadelles  éparses  sur  ub  grand  espace. 
.  «  La  conquête  de  h  citadelle  £(-(am  moùs  fut  celle  qui  coûta 

le  plus  de  peine  aux  Musulmans  Le  siège  dura  une  diiaine 

de  jours.  Mahomet,  en  proie  à  une  violenle  migraine,  ne  pou- 
vait lui-même  conduire  ses  troupes.  Il  confia  le  drapeau  du 
commandement  h  Âbou  Bekr,  qui  donna  un  assaut  infructueux. 
Le  jour  suivant,  Qmar  prit  le  drapeau»  et  dirigea  une  autre 
attaque  plus  vive  que  celle  de  la  veille,  mais  sans  plus  de  succès. 
«  DeinvQ,  dit  Habomet,  je  remettrai  l'étendard  à  un  homme 
^  qui  aime  Dieu  et  son  Propliète,  et  qui  en  est  aimé,  guerrier 
«-  intrépide  qui  ne  sait  point  reculer.  C'est  à  lui  qu*est  réservée 

«  la  vit.  loi  le.  » 

u  Ces  paroles  excitèrent  parmi  les  principaux  Musulmans  une 
iioble  émiUation.  Chacun  d'eux  faisait  des  vœux  pour  obtenir  le 
drapeau.  Le  lendemain  tous  les  Mobâdjer  et  les  Ansâr  eptou- 
rèrent  de  grand  matin  la  tente  du.  Prophète,  avides  de  connaître 
sur  qui  tomberait  le  choix  glorieux.  Mahomet  parut.  «  Où  est 
«  Alt?  »  dit'il.  Ali  était  resté  seul  dans  sa  tente.  Il  n'avait  pu 
jusqu'alors  prendre  part  aux  combats  :  une  ophthalmie  Tavait 
forcé  à  demeurer  oisif.  On  alla  le  cheicher.  Un  de  ses  compa- 
gnons, le  conduisant  par  la  main,  Tamena  au  milieu  du  cercle. 
Mahomet  détacha  le  bandeau  qui  couvrait  les  ^^eux  d'Alî,  les 
mouilla  de  sa  salive ,  et  loi  dit  :  «  Va ,  tu  es  guéri.  »  En  même 
temps,  il  le  ceignit  de  son  sabre  Zou  1-FakAr  ;  puis,  lui  donnant 
le  drapeau,  il  lui  commanda  de  marcher  vers  la  forteresse. 

c  Alî,  plein  de  conftanoe,  s'avança  suivi  des  Musulmans.  Les 
juifs  firent  une  sortie,  ayant  à  leur  tôle  le  prince  Maihab.  Ce 
guerrier,  célèbre  par  sa  force  et  son  audace,  était  revêtu  de  deux 
cuirasses  ;  il  portait  un  double  turban  et  un  casque;  deux  sabres 
pendaient  à  ses  côtés,  et  sa  main  brandissait  une  lance  à  trois 

pointes  U  défiait  les  Musulmans ,  et  leur  criait  :  «  Qui  veut 

c  se  battre  avec  moiT  »  Alt  se  présente... 

«  Les  deux  champions  se  précipitent  Tun  sor  l'autre.  Alt  plus 
heureux  ou  plu»  adroit,  fend  d'ua  coup  de  ^Oix  i-Faj^Âr  le  casque 
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et  la  tôte  de  Mnrlinh,  qui  rouîe  sons  vie  sur  l'an-ne.  A  cottp  vue, 
les  juifs  consternés,  fuient  vers  le  rhâleau  et  y  rentrent  en  dé- 
sord  re .  Les  Musu  tinans  les  y  attaqueul  avec  fureur,  et  triomphent 
enfin  de  leur  résistance... 

«  Les  juîfe  vaincos  avaient  d'abord  demandé  seulement  à 
Mahomet  qu'il  leur  laissât  la  vie,  et  s'étaient  engagés  à  quitter 
le  pays.  Ils  représentèrent  ensuite  que,  habitués  à  cultiver  le 
sol  de  cette  contrée,  ils  étaient  instruits,  par  une  longue  pra- 
tique, des  moyens  de  le  mettre  en  valeur  :  ils  sollicitèrent  donc 
la  permission  de  rester  en  possession  de  leurs  terres  comme 
fermiers,  s'obligeant  à  donner  aux  Musulmans  propriétaires  la 
moitié  des  produits.  Mahomet  leur  accorda  leur  demande;  néan- 
moins il  stipula  expressément  qu'il  pourrait  les  expulser  quand 
ii  le  jugerait  à  propos.  Dans  la  suite»  Omar,  devenu  kalife,  usa 
de  cette  faculté  :  ne  voulant  plus  souffrir  d'autre  religion  en 
Arabie  que  la  relii^ion  musulmane,  il  relégua  les  juifs  de  Keïbar 
aux  environs  du  Jourdain,  où  il  leur  concéda  quelques  terres  à 
exploiter. 

«  La  conquête  de  Keïbar  entraîna  immédiatement  celle  de 
Fadak.  C'était  un  petit  bourg  peu  éloigné  et  dépendant  de  Keï- 
bar» muni  d'un  fort,  et  habité  par  des  juife. 

«  Fadak,  s'étani  rendu  sans  combat,  fut  déclaré,  comme  l'a- 
vaient été  trois  ans  auparavant  les  biens  des  Na<itr,  propriété 
particulière  du  Prophète  ;  et  les  habitants  devenus  ses  fermiers, 
cultivèrent  le  leri  iloire  jusqu'au  kalil'.it  d'Omar,  qui  les  eipulsa 
aussi,  en  leur  accordant  une  indemnité. 

«  Mahomet  procéda  ensuite  au  partage  des  dépouilles  des 
juifs  de  K^ibar.  Jamais  le  butin  n'avait  été  si  considérable.  Il  se 
composait  d'immenses  approvisionnements  de  dattes,  d'huile, 
de  miel,  d'orge  ;  d'une  grande  quantité  de  moutons,  de  bœufs, 
de  chameanx,  et  d'un  nombre  infini  de  bijoux,  tets  que  colliers, 
bracelets,  anneaux,  pendants  d'oreilles.  » 

Note  33.  —  Page  109. 

Pour  conduire  et  diriger  le  chameau  avec  facilité,  on  lui  pra- 
tique, à  Taile  du  nez,  un  trou  dans  lequel  on  pasde  an  anneau  - 
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métaUiqoe.  A  cet  anneau  on  fixe  l'extrémité  d'un  cordon  léger 
que  tient  à  la  main  Tindividu  qui  est  monté  sur  le  chameau. 

Le  plus  souvent,  aujourd'hui,  le  cordon  est  passé  directement 
et  fixé  à  l'aile  du  nez  de  Tanimal.  Ce  cordon  fait  l'office  de  bride 

ou  plutôt  de  rêne ,  et  est  appelé  zimâm.  Quelque  faible  qu'il 
soit,  il  a  une  action  puissante  sur  le  chameau  qui  obéit  alors  aux 
moindres  mouvemeuts  de  la  main,  tant  il  a  le  nez  sensible. 

Note  34..  — •  Page  lil. 

Les  exercices  et  jeux  militaires  sont  consacrés  et  réglés  par  la 
loi  musulmane.  Ils  avaient  pour  but  unique  d'exciter  et  d'entre- 
tenir le  courage,  d'augmenter  Taudace  et  l'adresse  des  soldats. 
Ce  n'était  et  ce  ne  devait  être  qu'un  apprentissage  de  la  guerre. 
Rien  ne  devait  y  être  accordé  aux  circoDstances  aléatoires,  tout 
à  l'adresse,  à  l'habitude  et  k  la  valeur  positive  du  cavalier  et 
de  sa  monture. 

des  exercices  et  ces  jeux  rappellent  les  combats  des  cirques,  les 
jeux  olympiques,  les  tournois,  les  champs  clos,  les  carrousels. 

Note  35.  — Page  114. 

Le  rbylhme  rédjez ,  dans  la  poésie  arabe ,  est  plus  spéciale- 
ment consacré  aux  récits  improvisés  dans  les  combats.  G  est 
sur  ce  rhytbme  rapide,  facile,  d'une  cadence  dégagée,  que  les 
combattants ,  exprimaient  leurs  interpellations,  leurs  défis,  etc., 
au  milieu  des  attaques,  des  combats,  dans  les  temps  antéisla- 
miques. 

Noie  36.  —  Page  117. 

Far  «  devoir  de  solidarité ,  »  la  loi  musulmane  entend  tout 
devoir  qui  oblige  la  totalité  des  musulmans,  mais  qui,  accompli 
par  un  certain  nombre  d*entre  eux,  n'est  [kxs  exigé  des  autres. 
Ainsi,  tout  musulman  est  obligé  de  rendre  les  derniers  devoirs 

à  un  musulman  mort,  mais  il  n'est  pas  nécessaire,  bien  en- 
tendu, que  tous  les  musulmans  y  concourent,  u  La  guerre 
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eontre  les  ennemis  de  l'État  ou  de  k  religion  est  un  devmr  sa- 

cré  que  la  loi  impose  à  la  nation  tout  entière,  mais  qui  est 
censé  rempli  pour  tout  le  corps  politique,  quand  une  partie  du 
peuple  y  satisfait.  Tout  musulman  en  état  de  porter  les  armes 
doit  prendre  part  à  la  guerre...  Le  musulman  ue  doit  pas  pré- 
tendre à  une  solde  ;  de  plus ,  il  est  tenu  de  faire  sur  sa  propre 
fortune  les  sacrifices  nécessités  par  les  besoins  de  ses  frères.  » 

«  Combattez  les  polythéistes,  a  dit  le  Prophète;,  la  guerire  est 
«  établie  et  doit  durer  jusqu'au  jour  du  jugement.  On  peut 
«  attaquer  les  infidèles,  sans  autre  raison  que  le  fait  de  diffé- 
<c  rence  de  religion.  » 

Note  37.  —  Page  119. 

On  sait  que  les  cavaliers  arabes,  dans  les  batailles,  se  préci- 
pitaient sur  Tennemi,  frappaient»  ou  bien  lançaient  leurs  traits, 
{mis  retournaient  précipitamment  en  arrièro,  puis  revenaient 
à  la  charge,  et  ainsi  de  suite.  Cette  manœuvre  est  encore  en 
usage  parmi  les  cavaliers  arabes  irréguliers. 

Note  38.      Page  138. 

L'envoyé  dont  parle  M.  Prisse,  est  Patarbéruis.  La  manière 
incongrue  qu'indique  Hérodote ,  est  assez  diflicile  à  décrire  ; 
Amasis  était  à  cheval  et  soulevant  une  jambe  il  fit  effort...  puis 
il  renvoya  Patarbémis  annoncer  à  Apriès  que  lui  Amasis  irait 
bientôt  en  bonne  compagnie  trouver  le  roi.  Foy.  Hérodote , 
Ut.  n;  CLXH. 

Noifi  39.  —  Page  149. 

L'histoire  de  Battus  c'est-à-dire,  le  bègue,  et  Thistoire  do  la 
fondation  du  royaume  cyrénéen  ou  de  la  Cyrénaïque,  en  Li- 
.  bye,  sont  données  en  détaib  dans  Hérodote,  lîv.  i7,  à  pvtir  du 
paragraphe  GUY,  jusqu'au  chap.  V.  Hais  Hérodote  dit  à  peine 

quelques  mots  du  cheval  cyrénéen  ou  barcéen.  Cette  dernière 
désignation  a  prévalu,  parce  que  ce  fut  dans  la  ville  de  Barcé 

I.  31 
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que  la  production  et  Téducation  du  cheval  étaient  suivies  avec 
le  plus  de  soin.  Barcé  en  fit  une  "véritable  spécialité  indostrielle 
et  oenunerciale. 

Noie  40.     Page  157. 

L'fiatrache,  qui  a»  à  chaque  ajlei  hyit  plumes  d'un  hm 
blanc  I  quatre  ^ndes  et  quatre  moyenoes,  porte  en  «rabe  le 
nom  de  ialtm.  L'autruche  qui  a  ces  huit  plumes  grises»  porte 
le  ^plu  de  rabdA,  grise. 

Noie  U.  —  Page  174. 

Mohammed  Kourrâ  fut  Tintendant  général  ou  premier  fonc- 
tionnaire  de  l'Etat,  au  Dârfour,  sous  le  règne  du  sultan  qui  pré- 
céda le  sultan  actuel-  Kourrâ  se  révolta  contre  ^  souverain»  e4 
succomba  les  armes  à  la  main,  Foy.  notre  Voyage  au  DÂrfoor» 
1  Tol.  in-S"*,  atec  cartes  et  figures;  Paris,  1945»  chsat  Benjamin 
Duprat,  libraire  de  rinstitat. 

BaxB  42.  —  P^ge  175. 

Ces  poètes  rappellent  les  aëdes,  àoi/o/,  ou  chanteurs  que  les 
chefs  guerriers  des  anciens  Hellènes  avaient  à  leur  service,  et 
qui  les  suivaient  dans  les  batailles.  Souvent  môme  les  aëdes  com- 
battaient aussi.  Poêles  de  nature,  inspirés  par  l'heure,  échauffés 
par  la  mêlée»  nourris  d*  anciennes  légendes»  ils  improvisaient  av 
milieu  de  leurs  frères  d'armes  qu'ils  animaient  el  enthousisi^ 
maient.  Us  forent  les  pères  des  vieux  bardes  et  des  scaldes. 

Note  43.  —  Page  177. 

Le  Mr  Fertît  ou  pays  du  Fertît  est  l'immense  contrée  qui 
s*étend  par  delà  )e  sud  du  Dârfour  ou  pays  du  Foûr,  ou,  comme 
prononcent  les  indigènes ,  Fôr ,  et  par  delà  le  Kordofân  et  le 
Wadâj»  depuis  environ  le  6*  de  latitude  nord  jusqu'au  delà  de 
k  ligne  équinoxials  au  sud.  Le»  Ferttt  sont  idolfttiesi  et  sont  dî« 
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visés  en  nu  nomJDro  inoateulabie  d»  Ihbus.  Voff.  notre  Yojft^e 
amDâriDar* 

Moto  44.     F«0i  tu. 

mm  Baiioûiah  yWaît  aa  Tni*  siècle  de  Thégire.  Il  naquit  au 
mois  de  redjeb  de  l'an  703  (février  —  mars  1303  de  J.  C.  ).  Il 
entreprit  ses  voyages  dès  1  ;i*<e  de  22  ans  ;  et  pendant  28  ou 
29  ans,  il  ne  cessa,  pour  ainsi  dire,  de  parcourir  TOrieiit  et  TOo 
cidenU  Ibn  Baiioûtah  était  originaire  de  Tanger.  Il  visita  TA- 
frique  septenlrionde,  FÉgJrpt^,  la  Syrie,  rirabio»  le  ZaiigiNiMa% 
la  Fene,  l'arcfaipel  indien,  la  Ghiiie,  efe.^  et  lenai  éans  m 
patrie  en  trafeteant  l'Espagne.  Fuis,  il  pénétra  dans  W  eenlie 
de  TAfrique. 

En  756  de  l'héidre,  la  rédaction  ou  relation  des  voyages  d'Ibû 
Baiioûtah  fut  terminée  à  Fâs  (Fez). 

Ibn  Batioùiah  mourut  en  77 9,  ère  musaimane.  (137*2  «^idSf 
deJ.  GO 

Le  mol  Bailoûtoh  est*  comme  o»  dit  en  arabe ,  de  km^me 
meaam  eTeal-àHMfede  la  mtee  Inme  4i  ttwimtiuja  que  le 
mot  FalMtaMii. 

Koi£  45.  —  Page  222. 

«  Je  ne  pardonnerai  jamais  à  l'islamisme  raboTition  de  la 
foire  d*Qkâi.  Ge  n'était  pas  seulement  un  grand  maitfaé  osvert 
annuellement  à  toutes  les  tribns  de  l'Arabie;  c^était  eneorena 
congrès  littéraire,  ou  plutôt  un  concours  généfal  de  vertuà ,  de 
gloire  et  de  poésie ,  où  les  héros  poètes  Tenaient  célébref  leors 
exploits  en  vers  rimés ,  et  se  disputer  pacifiquement  tous  les 
genres  d'illustration.  Celte  foire  se  tenait  dans  le  voisinage  de 
la  Mekke ,  entre  Tàif  et  Naklah,  et  s'ouvrait  à  la  nouvelle  lune 
de  Zou  l-Ra'deh,  c'est-à-dire  au  commencement  d*une  dernière 
période  de  trois  mois  sacrés,  durant  laquelle  tonte  guerre  était 
suspendue  et  Thomicide  interdit.  Elle  ne  devait  donc  pdnt 
donner  lieu  à  de  sanglants  débats,  mais  plntét  entretenir  une 
noble  émulation  An  sdn  des  tribus  ;  et  quand  les^  statvta  de  eeUe 
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««semblée  auraient  été  violés  de  loin  en  loin ,  comme  cela  est 
effeclivement. arrivé ,  la  peur  des  abus  ne  devait  pa^  faire  i»- 
Doncer  aux  bienfaits  de  Tus. 

a  Sous  un  rapport,  la  Mre  d^kâx  était  sans  doute  une  arène 
ouverte  à  toutes  les  passions  glorieuses,  envieuses,  haineuses  et 
TmdicatiTe8;.ma»  oh  ne  devrait  jamais  pesdre  de  vue  que  le 
jeu  des  {Mssions»  dans  de  eerlaines  limites,  est  un  besoin  et  un 
ànâi  de  tout  individu  comme  de  toute  société.  Quant  à  leur 
expression,  elle  ne  peut  admettre  aucune  entrave  ;  que  le  légis- 
lateur essaye  de  la  circonscrire,  et  la  poésie  disparaîtra,  ou  les 
poètes  se  mettront  hors  la  loi.  —  Mais  vous  nous  livrez  sans 
défense  à  la  fureur  des  méchants.  —  Non;  je  vous  laisse  la 
sauvegarde  des  vertus  individuelles  et  des  mœurs  publiques. 
Minerve  n'est-elle  pas  armée?  Eh  bien,  qu'elle  descende  dans 
l'arène,  et  vous  aurâ  le  phis  magnifique  iq»ectacle  que  l'huma- 
nité puisse  offrir  à  Dieu  et  aux  génies.  L'humanité  est  essentiel- 
lement militante,  et  toute  sa  poésie  est  dans  la  lutte  éternelle  des 
passions  avec  les  passions,  les  vertus,  les  préjugés,  les  mœurs... 

«  Comment  concevoir  que  des  hommes  dont  les  plaies  étaient 
toujours  saignantes,  qui  avaient  toujours  des  vengeances  à  exer- 
cer, des  Tengeances  à  redouter,  pussent  à  une  époque  fixe  im- 
poser silence  à  leurs  haines  ^  au  point  de  s'asseoir  tranquil- 
lement auprès  d'un  ennemi  mortel?  Gomment  le  brave  qifi 
fedemandait  le  sang  d'un  père,  d'un  firère  ou  d'un  fils,  selon 
la  phraséologie  du  désert  et  de  la  Bible ,  qui  depuis  longtemps 
peut-être  poursuivait  en  vain  le  meurtrier,  pouvait-il  le  ren- 
contrer, Taborder  pacifiquement  à  Okâz,  et  faire  assaut  de  ca- 
dences et  de  rimes  avec  celui  dont  la  seule  présence  l'accusait 
d'impuissance  ou  de  lâcheté  ,  avec  celui  qu'il  devait  tuer  »  sous 
pei^  d'infamie,  aprè^  l'expiratiou  de  la  trêve  ?  Enfin  comment 
poutaijt4i  écouter  un  panégyrique  où  l'on  célébrait  la  gloire 
acquise  à  ses  dépens,  soutenir  le  feu  de  mille  regards  et  faire 
bonne  contenance  ?  Est-ce  que  les  Arabes  n'avaient  plus  de  sang 
dans  les  veines  pendant  la  durée  de  la  foire  ? 

«  Ces  questions  si  embarrassantes,  et  que  mes  lecteurs  peut  - 
être,  de  quelque  pénétration  que  la  nature  les  ait  doués,  regar» 
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âeroDt  comme  insolubles,  —  ces  questions  forent  résolues  dans 
le  paganisme  arabe  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  élé- 
gante. 

«  A  la  foire  d'Okâz,  les  preux  étaient  masqués. 

«  Dans  les  récitations  et  les  improvisations ,  la  voix  de  l'ora- 
teur était  suppléée  par  celle  d'un  rhapsode  ou  crieur ,  qui  se 
tenait  près  de  lui  et  répétait  ses  paroles.  Il  y  a  une  fonction 
analogue  dans  les  prières  publiques;  c'est  celle  du  mouballir 
(transmettant) ,  qui  est  chargé  de  répéter  à  haute  voix  ce  que 
rimAm  dit  à  voix  basse. 

«  Ces  deux  feits  m*ont  été  révélés  par  le  manuscrit  môme  que 
je  traduis  et  commente.  Au  reste  Tusage  du  masque  était  pure* 
ment  facultatif,  comme  le  prouvent  les  récits  d'un  grand  nombre 
de  querelles  nées  et  vidées  à  OkAz.  Je  n'ai  pas  dissimulé  que 
ces  querelles  furent  quelquefois  sanglantes,  chose  inévitable 
dans  une  assemblée  sans  président,  dans  une  nation  sans  pou- 
voir exécutif. 

«  U  m'est  difficile  de  dire,  dans  Tétat  actuel  de  ma  science,  en 
quoi  consistait  le  voile  dont  se  couvraient  les  Bédouins  qui  von* 
laient  garder  Yineognito  dans  rassemblée.  Le  mot  takannou* 

dont  se  sert  Abou  Obeidah,  signifie  bien  certainement  l'action 
de  se  couvrir  la  tête  cl  le  visage,  comme  le  prouvent  et  le  motif 
qu'il  assigne  à  celle  action  (afin  de  n'tHre  point  reconnu  ) ,  et 
toute  la  suite  de  son  discours.  La  première  idée  qui  s'est  pré- 
sentée à  l'esprit  de  mon  cheik,  est  la  plus  simple  :  ils  s'enve^ 
lq>paient  la  léte  d'un  pàlUumt  dont  une  partie  constituait  leur 
coiffure ,  et  le  surplus  était  ramené  sur  le  visage  de  manière  à 
ne  laisser  en  évidence  que  la  ligne  des  yeux.  Cette  méthode  est 
effectivement  pratiquée  par  tes  modernes  Bédouins  dans  toutes 
les  expéditions  où  ils  ne  veulent  pas  être  reconnus.  Mais  ceux 
dont  nous  nous  occupons  avaient  un  autre  costume  que  les  mo- 
dernes, et  plusieurs  armes  défensives  tombées  en  désuétude 
depuis  longtemps,  telles  que  la  cotte  de  mailles  (dir')  et  le  casque 
(beïdah),  et  je  trouve  dans  les  auteurs  arabes  les  plus  respec- 
tables,qttelemot  moukanna*  (de  la  même  racine  que  tal^innou'), 
appliqué  à  un  guerrier  des  temps  anciens,  signil^  «  coiffé  d'un 
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casque,  »  ou  a  coiiïé  du  m ir far  et  du  casque.  »  Le  beïdah  était- 
il  un  casque  à  visière  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Je  me  représente  ki 
beïdah  comme  la  moitié  d*an  œuf  d'autruche  coupé  par  un  phin 
perpendiculaire  au  graiid  axe»  el  le  nom  mâmo  da  htiidaii,  qui 
signifie  un  CBuf»  indique  cette  ressemblance. 

«  Maintenant  :  ^  Qu'est^e  que  c'était  que  le  mif  far  ? 

«  Djaûhari  le  définit  :  Un  (issu  de  mailles  (  anneaux  de  fer) 
qui  prenait  cxacionicnt  la  forme  de  la  lête,  et  se  mettait  sous  le 
l^lansouwah.  On  deviue  déjà  que  le  kalansouwah  était  une  sorte 
de  casque,  quoique  (le  dictionnaire  de)  Goiius  ne  le  traduise 
que  par  les  mots  vagues  de  pilmUf  apex,  mira;  et  (Jrolius  lui- 
fisème  nous  fournit  une  confirmation  de  ce  sens  par  sa  défini- 
tion du  mirfar,  extraite  d'un  onomastioon  arabç  et  persan;  la 
voici  :  *QuisubdilurgQ\eœ  pileoIusmoUior.^  En  rapprochant 
cette  définition  de  celle  de  Djar«hari  on  voit  que  le  galea  de 
l'une  correspond  au  kalansouwali  de  l'autre.  Quant  à  Tépithète 
de  mollior  donnée  au  pileolus ,  c'est  probablement  une  erreur 
éd  Goiius  ou  de  l'auteur  persan  qu'il  a  traduit ,  puisque  Djaû- 
hari nous  apprend,  d'après  £I-Asmal,  que  le  mirfar  était  un  tissu 
de  mailles  de  fer.  Le  véritable  pileolus  mollior  (chose  indispen* 
sable  sous  une  coiffure  métallique)  était  une  calotte  de  cuir  du 
Yémen,  un  tissu  de  petites  courroies»  nommé  yalab ,  et  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  moallakAt.  Cependant  rien  n'indique 
la  présence  d'une  visière  ou  de  l'équivalent  d'une  visière  dans 
tout  cet  appareil,  et  la  seule  raison  que  j'aie  de  croire  que  le 
mirfar  pouvait  en  tenir  lieu  est  la  double  définition  que  Féïroû- 
zftbAdt  donne  de'oe  mot  :  —  «C'est,»  di(4l,  «  un  tissu  de  mailles 
qui  se  porte  sous  le  kalansouvroh,»  ou  bien  «  un  système  d'an- 
neaux »  (c'est-à-dire  encore  un  tissu  de  mailles)  «  dont  l'homme 
armé  se  couvre  la  lôte  et  le  visnp:e  (  yalakanna' )  ;  »  et  son  tra- 
ducteur turc  explique  la  seconde  délinilion  par  ces  mois  :  «  une 
coiffure  de  fer  qui  couvre  le  visage  et  desrend  jusqu'aux  épaules.» 
Je  dois  ce  dernier  renseignement  à  M.  Weii,  jeune  orientaliste 
badois,  qui  joint  à  l'intelligence  de  l'arabe  celle  des  langues 
turque  et  persane,  et  dont  le  talent,  jen  sois  certain,  sera  ap- 
précié en  Europe. 
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«  Bans  oeUe  discussion ,  j'ai  constamment  supposé  que  le 
mot  dir',  et  son  pluriel  douroû',  qui  entrent  dans  les4éûmtions 
arabes  du  miffar»  représentent  toijyours  un  tissu  de  £sr,  quand 
ils  sont  employés  d*une  manière  absolue  ;  et  cette  notion  est 

eireclivement  conforme  à  ce  que  nous  enseignent  le  Kâmoûs  et 
le  Siihâh,  à  rarlicie  dâl-rA-aîn.  Mais  je  dois  ajouter  qu'à  l'ar- 
ticle yalabt  Djaûhari  parle  de  douroû'  de  cuir,  et  qu'il  est  pos- 
sible,  h  la  rigueur ,  qu*el-Asmai  eut  en  vue  ces  douroû'  de  ouir 
dans  la  définition  du  miffar  que  Qjaûbari  lui  a  empruntée. 
Alors  celle  de  Qolius  serait  parfaitement  juste. 
«  Je  reyiens  à  la  foire. 

«  €e  fat  dans  oe  congrès  des  poètes  arabes  (et  presque  touft 

les  guerriers  étaient  poètes  à  l'époque  dont  je  m'occupe)  que 
s'opéra  la  fusion  des  dialectes  de  l'Arabie  en  une  langue  ma*- 
gique,  la  langue  du  HedjAz,  dont  Mahomet  se  servit  pour  boule- 
verser le  monde;  car  le  triomphe  de  Mahomet  n'est  autre  chose 
que  le  triompbe  de  la  parole.  £d  mettant  la  foire  d'Okâz  au  ban 
de  l'islamisme ,  Mabomet  anéantit  le  parlement  de  l'Arabie ,  et 
frappa  an  coeur  cette  société  unique  de  tribus,  qui,  à  traYen  les 
guerres  les  plus  acharnées,  n*oubliaieht  jamais  leur  commune 
origine,  et  venaient  tous  les  ans  au  rendez-vous  national  pour 
y  goùler  lesjoies  exquises  du  sullVage  universel.  Depuis  lors,  les 
traditions  appelées  ritodyàt  furent  remplacées  par  la  tradition 
nommée  hadit,  qui  se  rapporte  à  un  seul  homme,  Mabomet. 

«  Les  exigences  du  point  d'honneur  jouent  sans  doute  un 
trop  grand  rôle  dans  la  yie  du  Bédouin.  Le  toi  des  troupeaux 
de  tribu  à  tribu,  et  sans  déclaration  de  guerre,  est  une  ressource 
indigne  de  gens  qui  ont  Tâme  un  peu  bien  située  (partout  ail-- 
leurs  que  dans  le  désert.  Il  est  bon  d'ohserver  cependant  que  la 
maraude  n'avait  pas  lieu  entre  les  tribus  alliées).  En  somme,  on 
peut  très-bien  refuser  son  amour  h  des  mœurs  si  semblables  à 
celles  de  la  Corse;  mais  à  part  tout  sentiment  d'aversion  ou  de 
sympathie  y  on  ne  saurait  envisager  sane  un  vif  intérêt  philoso- 
phique, l'organiftation  régulière  d'un  système  de  brigandages  et 
de  mnétUa  qui  n'exokiait  ni  Funité  nationale ,  ni  les  Vertus 
publiques  et  privées ,  ni  surtout  Tamoiir  du  beau;  c«f  l'amour 
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du  beau,  tel  que  les  Arabes  le  concevaient,  c'est-à-dire  la  poésie 
dans  les  mœurs ,  était  la  base  de  tout  ce  système.  Comme  mar* 
ohé  et  comme  foyer  d'eothousiasme»  la  fnre  d'Okâi  satisfoisait 
«ux  besoins  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Toutes  les  vertus  gran- 
dioses étaient  appelées  à  y  faire  valoir  leurs  droits.  Les  seules 
qui  fussent  exclues  du  concours  par  le  préjugé  national,  étaient 
celles  que  bien  des  gens  appellent  encore  mesquines ,  comme 
l'ordre,  Téconomie,  la  prudence. 

«  Du  reste ,  les  Arabes  savaient ,  tout  aussi  bien  que  nous  y 
étendre  leur  admiration  à  des  vertus  d'ordres  difiérents.  Ils  ne 
se  bornaient  pas  à  estimer  le  courage-,  la  libéralité ,  les  vertus 
hospitalières;  ils  voulaient  qn'on  fût  affable  dans  la  prospérité, 
fier  et  patient  dans  l'adversité.  (Ils  n'avaient  recours  au  suicide 
que  dans  un  cas  extrême ,  et  pour  sauver  leurs  cadavres  d'une 
exposition  ignominieuse.) 

«  Ces  mômes  hommes,  dont  l'ardente  susceptibilité  était  tou- 
jours sur  le  qui-vive ,  et  qu'un  mot  piquant  pouvait  jeter  dans 
une  carrière  d'homicides,  ces  mêmes  hommes  célébraient  dans 
leurs  vers  la  longanimité  des  Béni  Zimmftn ,  qui  endurèrent 
mille  injures  des  Béni  Zohl ,  leurs  frères ,  avant  de  pouvoir  se 
décret  à  porter  la  guerre  chez  eux.  —  «  Ce  sont  nos  frênes ,  » 
-  répétaient-ils  à.  chaque  nouvelle  offense;  «  peut-être  revien- 
«  dront-ils  à  de  meilleurs  sentiments;  peut-être  les  reverrons- 
«  nous  encore  tels  qu'ils  étaient  autrefois.. .  Mais  il  est  un  terme 
«  où  la  patience  devient  bassesse,  et  quand  ce  terme  fut  atteint, 
«  dit  le  poëte  ZimmAnide,  nous  leur  fîmes  voir  qu'ils  s'atta* 
«  qiiaient  à  des  lions.  » 

c  II  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  brigand  de  Chanftirft,  ce  prototype  des 
assassins  à  grands  sentiments,  qui  ne  prétende  à  la  longanimité. 
—  Écoutez-le  :  —  «  Les  injures  des  sots  {liU,  les  insolences)  ne 
troublent  point  la  sérénité  de  mon  Âme;  »  car  c'est  cela  dé- 
cidément qu'il  a  voulu  dire. 

tt  Ces  mêmes  Arabes,  qui  ne  se  faisaient  point  scrupule  d'en- 
lever de  force  ou  par  adresse  les  chameaux  de  leurs  voisins  , 
étaient  d'une  générosité  absurde  à  l'égard  de  leurs  hétes,  àl'é* 
gard  du  premier  venu...  » 
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Extrait  d'une  noie  de  la  Première  Lettre  sar  l'histoire  des 
Arabes  atant  Tislamisiiiey  par  M.  F.  Fresnel.  Paris ,  1886.  — 
Benjamin  Daprat,  rue  du  Cloltre-Saiiit*Benott,  n*  7. 

Note  46.  —  Pages  243  et  264. 

Le  vaste  ensemble,  la  riche  compilation  connue  sous  le  nom 
de  Kitâb  el-ar&n!  el-kébir,  ou  simplement  sous  le  nom  de 
1  '  Ar  An  t ,  est  une  vaste  chronique  des  temps  antéislamiques  sur- 
tout, à  propos  de  chansons,  c'est-à-dire  de  vers  anciens  .passés 
daDS  le  domaine  des  chants  publics. 

Ce  grand  travail  de  l'Arânt  est  dû  h  Abou  1-Faradj  Alî ,  d'Is- 
pahan.  La  petite  notice  suivante  est  de  mon  neveu  Alfred  Clerc, 
l'enfant  qui  s'est  imprégné  d'arabe  depuis  qu'il  a  commencé  à 
balbutier. 

Abou  1-Faradj  Ali  el-isbehânî  naquit  à  Isbehân  ou  Isfihân 
(bpahan),  Tan  284  de  Thégire  (897  de  J.  C).  11  était  Koréichide 
d'origine  et  descendait  de  MerwAn  dernier  kalile  Omeiiade. 
Très-jeune  encore,  Abou  1-Faradj  se  rendit  à  Bagdad  ;  en  peu 
de  temps  il  se  plaça  au  premier  irang  comme  écrivain.  — H  se 
distingua  par  le  nombre,  la  profondeur  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Il  avait  une  mémoire  prodigieuse;  d'après  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  écrivains  qui  vivaient  de  son  teoips,  il  était 
l'homme  qui  savait  le  plus  de  vers ,  de  chants,  de  faits  histo- 
riques, de  traditions,  etc; 

Abou  IrFaradj  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  importants. 
Mais  l'œuvre  qui  lui  valut  l'immense  célébrité  dont  il  jouit  en 
Orient  et  en  Occident,  est  le  KilAb  el-arAnt  ei-kéMr,  ou  grand 
recueil  de  légendes ,  de  chants  ou  cantilènes  des  époques  de  la 
f^entilité  arabe  et  des  premiers  âges  de  l'islamisme.  Cet  ouvrage, 
le  plus  volumineux  sans  doute  de  tous  ceux  que  composa  Abou 
1-Faradj,  et  le  seul  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  lui  coûta  cin- 
quante années  de  travail,  de  recherches  et  de  compilations. 

Le  titre  de  l'ouvrage  ne  semble  pas  annoncer  une  œuvre  bien 
sérieuse;  et  tout  d'abord  il  donnerait  à  supposer  qu'il  ne  8'.agit 
que  d'un  recueil  de  chansons  semblablen  par  exemple  à  nos 
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chansonniers,  aux  œuvres  des  Désnugiers  et  des  Béranger.  Mais 
il  n'y  a  d'analogie  que  dans  le  nom.  L'œuvre  d'Abou  i-Faradj 
est  UQ  vaste  recueil  où  se  trouveot  consignés  les  fragments  de 
poésie  qui  ont  passé  dans  le  domaine  des  chants  publics.  A  pro- 
pos de  ces  cbaniti  Abott  l^Faracy  raconte  lae  érénements  et  la 
vie  des  poètes,  et  des  hommes  auxquels  les  vers  font  allusion. 
C'est  donc  une  chronique,  un  ensemble  de  iraditions»  des  récits 
de  mœurs,  de  coutumes,  etc. 

L'auteur  explique  toujours  le  sens  de  ces  chants ,  les  mots 
difficiles,  les  constructions  grammaticales  exceptionnelles,  les 
allusions  historiques  individuelles  ou  générales,  il  donne  tou- 
jours le  récit  de  révénement  ou  de  la  circonstance ,  ou  de  la 
coutume  qui  a  inspiré  les  vers  qu*il  cite  «  ou  Thisloire  du  cava- 
lier ou  chevalier  en  Thonoeur  duquel  teUes  rimes  ont  été  com^ 
posées  et  chantées.  Chaque  nom  d^indîvidu  est  accompagné  de 
sa  généalogie ,  de  la  généalogie  de  la  tribu ,  etc.  Ce  genre  d'ou- 
vrage quoique  disposé  sans  ordre  chronologique,  a  une  immense 
valeur  historique  ei  littéraire. 

On  raconte  que  le  visir  Ibn  Àbbâd  avait  Thabitiide,  quand  il 
voyageait ,  d*emmener  avec  lui  trente  chameaux  chargée  de 
livres  afin  de  passer  son  temps  agréablement  t  et  que  depuis 
qu'il  eut  reçu  le  Kitâh  el«arAnt,  il  se  contenta  de  remporter  » 
disant  qu'il  lui  tenait  lieu  de  tous  les  autres^ 

Abou  1-Faradj  mourut  à  Bagdad,  le  mercredi  14  fi  l-^j^i^h 
356  de  l'hégire  (novembre,  967  de  J.  C). 

Note  47,  —  Page  287. 

Dfohfeh  est  la  station  à  laquelle  le»  pèlerins  de  la  ^e ,  de 
Tisie  Mineure  et  eu  delà*  de  i'Égypte»  des  Étale  bariMffesqoes» 
du  Maroc,  du  Takroûr  ou  Soudan,  de  la  Romélieou  pays  des 

Roûm  ou  Syro-Macédoniens,  et  au  delà  vers  le  nord,  s'arrôtent 
pour  se  mettre  en  ilirâm  ou  disposition  pieuse  f  et  se  préparer 
ainsi  aux  cérémonies  du  pèlerinage. 

Djo^eh  est  aujourd'hui  un  village  ruiné,  situé  à  environ  cinq 
postes  ou  helteedeUMebke,  et  à  huit  de  Médine.  Uestdaoi 
U  diieclkn  aoid^  d»  k  Mikke. 
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Voy,  notre  Précis  de  jurisprudence  musulmane,  civile  et  re- 
ligieuse, Tol.  !!•  p.  S8. 

SoTK  48.  —  Page  M. 

Zou  Roaîn  et  Zou  Nouâs,  deui  princes  hiraiarites. 

Le  premier  vivait  au  milieu  du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, et  était  ud  des  officiers  conseillers  du  roi  himiarite  Amr 
Zou  l-À>Ad  qui  régna  dans  TYémen,  de  250  à  270  de  J.  G. 

te  second,  Zou  Nouâs,  fut  roi  des  Himiariten,  et  régna  de  490 
à  825  de  notre  ère.  C^est  lui  que  les  chroniques  gi'ccques  et  sjr« 
riennes  appellent  Ihinaan,  Dimnus,  Dimion. 

Zou  Nouâs  se  déclara  protecteur  ardent  et  partisan  passionné 
du  judaïsme,  et  prit  le  nom  de  Yoûcef.  Par  suite  de  son  enthou- 
siasme pour  la  propagation  de  la  religion  judaïque  dans  l'Yémen, 
t  Zou  I*(ouâs  persécuta  les  chrétiens,  et  en  fit  un  affreux  massacre 
dans  la  ville  de  ItedjrAn.  Il  fit  creuser  un  immense  fossé  que 
Ton  remplit  de  matières  combustibles;  on  les  alluma,  et  lorsque 
la  flamme  s*ëleva  avec  tiolence,  on  y  précipita  les  chrétienst 
d'autres  forent  massacrés,  le  nombre  des  TÎctimes  s'éleva^  dit- 
on,  à  vingt  mille.  Ce  sont  les  martyrs  du  Nedjrân. 

Un  chrétien,  entre  autres,  échappé  à  la  mort,  s'enfuit  en  Sy- 
rie ,  la  traversa ,  alla  se  présenter  k  Justin  Empereur  de 
Constantinople ,  et  demanda  vengeance  au  nom  de  la  religion. 
L'£mpereur  écrivit  au  Nedjàehî  ou  roi  d'Abyssinie,  de  porter 
la  guerre  dans  TTémen,  et  de  venger  la  religion  outragée. 
Soixante-dix  mille  Abyssins  passèrent  en  Arabie.  Zou  Nouâs  fiit 
battu  ;  de  désespoir ,  il  poussa  son  cheval  dans  la  Mer4louge  et 
.  se  noya  avec  lui.  Ainsi  finit  î'empîre  himiarique. 

La  puis'sance  des  Abyssins  en  Arabie  dura  environ  72  aDS,— 
Lorsqu'elle  succomba,  Mahomet  était  au  monde. 

Ces  quelques  lignes  suffiront,  je  pense,  aux  lecteurs  peu  cu- 
rieux de  cette  histoire  des  Arabes.  Ja  renvoie,  pour  les  détails,  A 
TEssai  sur  l'histoire  des  Arabes,  par  M.  A.  P.  Caussin  de  Perce- 
vil.  Paria;  Dldolfrèmrm7«N^  1148(8  vol.iM*.  . 
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r<oi£  49.  —  Page  304. 

Les  détails  de  la  journée  de  Chi'b  Djébèlah  et  presque  tout  le 
récit  de  la  mort  de  Rabiah  ont  été  donnés  dans  deux  lettres  de 
M.  F.  VimïUdima  Tiustoire  des  Arabes  avant  l'islamisine.  Paris» 
1836 -—1837. 

Note  50.  —  Page  316. 

Uadjdjâdj,  fiîsde  Yoûcef,  fut  établi  gouverneur  de  l'Arabie  et 
de  rirâk,  par  Âbd  el-Mélik  ûls  de  MerwÂn,  cinquième  i^life  de 
la  dynastie  des  Omeiiades. 

Hadjdjâ<y  administra  ses  provinces  avec  une  rigidité  inouïe. 
Selon  Jui,  l'obéissance  doe  aux  princes  est  plus  absolue  et  plus, 
nécessaire  que  l'obéissance  que  l'on  doit  à  Dieu;  car  le  Roran  dit: 
«  Obéissez  à  Dieu  ,  autant  que  vous  le  pouvez;  »  et  ailleurs  en 
parlant  de  la  soumission  aux  souverains  et  aux  princes ,  le  Ko- 
ran  dit  :  «  Écoutez  et  obéissez.  »  Dans  cette  dernière  injonction 
il  n'y  a  aucune  nuance  restrictive.  «  Par  conséquent,  disait 
^adjdjâdj ,  si  je  commande  à  un  homme  de  passer  par  là  »  et 
qu'il  refuse  à*j  passer,  il  est  coupable  de  désobéissance,  et  dès 
lors  digne  de  mort,  » 

HadjdjÂdj  fit  périr ,  dit^on ,  cent  vingt  mille  personnes ,  et , 
quand  il  mourut,  les  prisons  renfermaient  cinquante  mille  dé* 
tenus. 

KoT&  51.  —  Page  331, 

A'wad|j,  le  contourné,  le  courbé,  est  aussi  le  nom  d'un  cheval 
célèbre,  nous  en  disons  quelques  mots  dans  le  Nobiliaire  ou 
genre  de  Stud-Book  arabe  que  nous  donnous,  spua  forme  al- 
phabétique, au  dénier  chapitre  de  ce  volume,  et  dans  le  para- 
graphe qui  le  termine. 

Note  52.  —  Page  856. 

Hâchem  était  le  bisaïeul  de  Mi^met,  et  le  père  d*ibd  elrMoui* 
ialeb  aïeul  de  Mahomet  fils  d'Àbd  AUah  fils  d'Abd  el-Mouitaleb. 
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Le  térîd  est  un  mets  préparé  avec  du  riz,  ou  avec  de  la  pâte 
assez  sèche  et  de  la  viande  coupée  en  petits  morceaux. 

Dans  une  année  de  grande  disette,  HAchem  nourrit  avec  du 
léild,  tous  les  malheureux  de  la  Hekke. 

NoTB  53.  — -  Page  8S6. 

Ahd  el-Mouiialeb  fut  surnommé  chatb  el-hamd,  chafl>at  e1- 

hamd,  c'est-à-dire  les  blancs  cheveux  de  la  louange,  parce  que, 
d'après  les  traditions,  il  vint  au  monde  ayant  une  petite  touffe 
de  cheveux  blancs  au  sommet  de  la  tête,  et  qu'il  mérita  tou- 
jours les  éloges  et  les  respects  des  hommes. 

Héritier  de  la  générosité  de  son  père  BAchem,  il  faisait  même 
porter  des  nourritures  sur  les  montagnes,  pour  les  oiseaux  du 
ciel. 
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Noos  n'indiquerons  pas  ici  quelques  points  et  accents  à  rétablir  dans  les 
transcriptioQS  de  mots  arabes.  Les  mots  elaot  répétés  plusieurs  fois,  présentent 
m-mêoMt  ks  corredioiis  à  fiiire.  Noos  ne  fignaleroos  comme  maoqae  de 
point,  que  celui  de  li  iMge  4,  demîire  ligne  ;  au  lieu  <|0 1,  il  fant  :  |. 

Page  23,  lignes  19  et  20  ;  ôtez  de  Maç'oùd  el  de  Maç'oûdah ,  le  signe  (*). 
—  P.  42,  ligne  29  ;  en  Arménie  ;  lisez  :  dans  la  petite  Arménie ,  en  Syrie.  — 
P.  48,  ligne  9  et  passim  ;  au  lieu  de  ;  Kâcékl ,  il  faut  :  Kâssékî.  —  P.  53, 
ligne  9  ;  ou  lieu  de  ;  1442 ,  il  faut  :  1121.  —  P.  54,  §  v  et  au  titre  courant, 
page  55,  il  faut  :  jaquemart  ;  au  Lieu  de  :  jaquemard.  —  P.  66,  ligne  4,  a  fine; 
letranchei  la  pareotbèae  qui  précède  du  mtaf,  etc.  —  P.  77,  ligue  4  ;  au 
Um  ée  :  Jac,  il  fant  :  lacs. —P.  8S,  ligne  27  ;  au  lieu  ûe  :  le  retrait,  Nmx  ;  la 
retraite.  —  P.  99 ,  ligues  4  et  9 ,  du  paragraphe  i  :  au  lieu  de  :  T4rtt[»  Il  fant  : 
Târlk.  —  P.  111,  litre  courant;  au  lieu  <lf:loi,  il  faut  :  lois.  —  P.  115, 
ligue  10,  a  fine  ;  engagées  ;  lisez  :  engagées.  —  P.  141,  dernière  ligne;  au  lieu 
de  :  rkoùb,  lises  :  Orkoùb.  —  P.  192,  ligne  2  du  paragraphe  :  sojon;  il  faut  : 
soyons.  —  P.  216,  dernière  ligne;  au  lieu  de  :  es,  lisez  :  les.  —  P.  283,  ligue 
iiiOuUmiê:  Abou  r  Waltd,  il  ftiut  :  Abou  1-Waltd.— P.  309,  ligne  24  :  an 
lieu  4e  ;  1.  il  faut  :  il.— P.  881,  ligne  15  ;  au  Um  de  :  ne  sont  point  id,  i;m  •* 
ne  aeroBt  point,  —  P.  415,  ligne  37  ;  après  le  motwiidre,  il  faut  une  virgule , 
au  lieu  de  point  et  virgule. — P. 490,  li(g;ne  1,  du  mot  Déeaagiers,  suppiimei  Tt 
finale. 
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